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PRÉFACE 


Nous  sommes  encore  trop  voisins  de  l'époque  où  les  Juifs,  privés 
de\eQr3  droils,  étaient  soumis  aux  plus  humiliantes  distinct  ions, 
pour  que  la  prévention  dont  ils  ont  été  trop  longtemps  victimes 
s«  soit  entièrement  efTacée.  Grâce  aux  progrès  des  lumières  et  aux 
bieataits  de  nos  institutions,  ce  reste  d'un  vieux  préjugé  disparaît 
chaque  jour;  la  piété,  plus  éclairée,  apprend  à  regarder  tous  les 
houmes  en  frères;  elle  ne  voit  plus  dans  le  culte  qui  diCTëre  du 
sien  un  outrage  fait  i  la  Divinité,  et  respectant  ce  que  Dieu  per- 
met, elle  ne  se  persuade  pas  que  la  sagesse  divine,  pour  assurer 
le  salut  d'une  partie  du  genre  humain,  ait  condamné  l'autre  à  une 
réprobation  éternelle. 

C'est  lorsque  les  idées  religieuses  se  sont  ainsi  épurées,  qu'il  est 
possible  d'apprécier  avec  impartialité  ces  nombreuses  accusations 
qui,  pendant  tout  le  cours  du  moyen  &ge,  n'ont  pas  cessé  de  pour- 
suivre les  Juifs,  au  milieu  de  tous  les  peuples  et  dans  toutes  les 


:bïG0C>^lc 


"^iî?^^^^ 


PRÉFACE. 


gieuses  et  ramasser  de  l'or  pour  assouvir  au  besoiu  h  cupidité  de 
leurs  persécuteurs...  Et  I'od  s'ètODner^t  qu'au  milieu  de  pareilles 
calamités,  d'aussi  longues  et  aussi  terribles  persécutions,  quel- 
ques-uns de  leurs  docteurs,  oubliant  les  principes  de  charité  que 
la  loi  de  Hoïse  commande  aussi  bien  que  l'Ëvangile,  aient  pu 
maudire  les  nations  étrangères!  Et  l'on  seraii  surpris  que  ces  in- 
fortunés, cberchaul  en  vain  des  frères,  el  ne  trouvant  que  des  op- 
presseurs, se  soient  repliés  sur  leurs  croyances  religieuses,  se  soient 
isolés  des  autres  hommes,  nourrissant  peut-être  dans  leurs  coeurs 
des  baines  trop  légitimes!...  Une  fois  la  cause  connue,  il  faut  bien 
en  admettre  les  conséquences.  Uais  ces  déplorables  ressentiments, 
qui  sont  loin  d'aT<Mr  été  universels  parmi  les  luifs.  leur  foi  reli- 
gieuse ne  les  a  jamais  sanctionnés;  la  charité  envers  tous,  l'oubli 
des  injures  n'ont  jamais  cessé  d'être  des  vertus  prescrites  par  le 
Hosaîsme.  Depuis  que  l'ère  des  persécutions  a  cessé,  l'empresse- 
ment 4es  Juifs  à  s'affilier  à  la  grande  famille  est  venu  protester 
coRtre  les  reproches  qu'on  leur  avait  injustement  adressés;  une 
régênéraiiQu  complète  s'est  opérée.  Dès  lors,  le  jugement  qu'on 
était  forcé  de  porter  sur  leur  état  présent  devait  faire  sentir  la  né- 
cessité de  réviser  celui  qu'on  avait  porté  sur  leur  passé  {àj. 

On  ne  peut  se  dissimuler  qu'une  histoire  complète  des  Juifs  est 
encore  i  faire.  On  a  beaucoup  écrit  sur  les  Juifs  anciens.  Prideaux 
et  le  père  Berruyer  ont  donné  l'histoire  du  peuple  de  Dieu;  mais 
ces  auteurs  ont  écrit  sur  les  iuifs  bien  moins  pour  les  Juifs  eux- 
mêmes,  qu'en  vue  de  la  religion  chrétienne;  un  ouvrage  récent  a 
ouvert  sur  ce  sujet  une  carrière  nouvelle,  Salvador,  dans  son  His- 
toire deslnstituiion^  de  Moïse  et  du  peuple  hébreu  [b),  a  pré- 
senté l'état  des  Juifs  anciens  sous  un  jour  plus  vrai  ;  il  a  fait  jus- 
tice d'un  grand  nombre  d'erreurs  que  les  philosophes  du  dernier 


(a)  L'Institut  proposa,  en  tB93,  de  recberdier  quel  fut  l'état  dea  }ui(B  pen- 
dant le  iDU;en  ïge.  Six  mémoires  furent  envoyés  su  concours.  Trois  des  con- 
currents ont  rail,  depuis,  imprimar  leur  traynil  ;  ce  'aonl  MM.  Bail,  Beugnot  et 
Deppiag.  Ces  divers  écrits  se  distinguent  par  une  aage  loldrance;  les  deux 
derniers,  surtout,  conucnnent  de  savantes  roohorcbes;  pour  moi,  qui  me 
suis  trouvé  parmi  les  concurrents,  je  n'ai  pas  dd  abandonner  un  travail  qui 
m'intéressait  comme  Israélite  ;  aussi,  Je  l'ai  considérablement  augmenté,  et, 
sortant  des  limites  posées  par  l'Institut,  j'ai  tAché  do  préseutor  l'itat  dea  Juifs 
depuis  la  ruine  de  Jérusalem  Jusqu'à  nos  jours. 

[b]  3  volumes  in-e";  Ponthleu,  ISIS, 
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siècle,  en  haine  de  la  religion  chrétienne,  avaient  entMsées  contre 
la  loi  de  Moïse. 

Quant  aux  Juifs  modernes,  l'histoire  de  Basnage,  qui  est  à  peu 
près  la  seule,  est  sans  contredit  riche  en  détails,  mais  les  faits 
y  soDt  recueillis  la  plus  souvent  sans  critique,  de  longues  dis- 
sertations eacombreut  la  marche  de  ce  livre  et  en  rendent  ainsi 
la  lecture  impossible.  Les  huit  volumes  de  Basnage  pourraient 
rigoureusement  Sire  réduiu  à  un  seul.  Sans  doute,  il  est  difficile  de 
jeter  de  l'intérêt  sur  une  histoire  ou  l'on  ne  rencontre  aucun  de  ces 
grands  événements  qui  captivent  l'imagination  ;  une  longue  chaîne 
de  persécutions,  une  série  de  lois  plus  ou  moins  empreintes  de  fa- 
natisme, voilà  le  principal  pivot  sur  lequel  roulent  les  annales  des 
Juifs  modernes;  il  est  difficile  dès  lors  d'inspirer  un  intérêt  sou- 
tenu, impossible  d'éviter  une  nomenclature  fastidieuse  de  persécu- 
teors  et  de  victimes. 

Notre  siècle  est  cependant  plus  propre  qu'aucun  autre  au  suc- 
cès d'un  pareil  travail  ;  le  progrès  des  lumières  a  fait  justice  des  per- 
sécutions religieuses,  et  si  dans  les  diverses  parties  du  monde  où 
ils  sont  disséminés,  les  iuifs  n'obtiennent  pas  toujours  une  égale 
liberté,  du  moins,  daus  le  plus  gi;and  nombre,  leur  émancipation 
o'e»t  plut  un  problème. 

En  France,  aux  Etats-Unis,  dans  les  Pays-Bas,  ta  Hollande,  il 
n'existe  plus  de  distinction  entre  les  divers  cultes.  Les  divers  Ëtats 
de  l'Allemagne  en  maintiennent  encore  quelques-unes  qui  ne  tar- 
deront pas  1  s'évanouir  devant  les  efforts  persévérants  dune  gé- 
nération qui  se  montre  digne  au  plus  haut  degré  du  titre  de  citoyen; 
les  persécutions  ne  viennent  plus  si  fréquemment  les  troubler  dans 
la  Turquie,  dans  la  Perse,  l'Egypte  et  dans  tout  l'Orient. 

La  Russie,  la  Pologne  sont  encore  en  arriére  :  cependant  la 
question  de  l'émancipation  des  Juifs  y  préoccupe  depuis  longtemps 
les  esprits,  de  grandes  améliorations  ont  eu  lieu.  Il  n'y  a  qu'un  pas 
à  faire  pour  que  la.  comme  dans  les  autres  parties  de  l'Europe,  les 
Juifs  puissent  rentrer  dans  la  plénitude  de  leurs  droits.  Le  czar, 
dont  les  vues  sont  si  élevées,  qui  poursuit  avec  une  si  louable  per- 
sévérance l'émancipation  des  serfs,  ne  saurait  maintenir  le  servage 
des  Juifs. 

L'Angleterre  vient  de  donner  un  grand  exemple  et  d'oSrir  un  fé- 
cond enseignement. 
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Que  d'elTorts  n'a-t-on  pas  faits  dans  ud  pays  où  les  idées  de  tolé- 
rsnce  et  de  liberté  sont  si  répandues,  pour  empScher  l'admission 
des  Juifs  au  Parlement!  Que  de  sophismes  les  nobles  lords  n'oot- 
ils  pas  entassés  pour  légitimer  cette  exclusion  !  Ce  n'était  pas  seu.-' 
lement  l'esprit  de  haine  et  de  fanatisme  qui  était  mis  en  jeu  ;  il 
semblait  (jus  c'en  était  fait-  du  salut  du  pays  si  un  Juif  acquérait 
le  droit  de  concourir  1  la  confection  des  lois. 

Ces  principes  rétrogrades  n'ont  pas  obtenu  la  sanction  du  peuple 
anglais.  Les  électeurs  de  la  cité  de  Londres  leur  ont  opposé  la  plus 
noble  résistance.  Déjà  l'on  avait  vu  les  fonctions  de  lord-maire  con- 
fiées par  eux  à  un  Juif  éminent,  l'alderman  Salomons;  l'entrée 
au  parlement  devait  suivre  de  prés  cette  consécration  du  principe 
sacré  de  la  liberté  des  croyances. 

Vainement  une  formule  surannée  de  serment  élevait  devant  l'élu 
de  la  cité  une  barrière  qu'on  croyait  insurmontable;  nous  avons 
TU,  pendant  plusieurs  années,  un  membre  de  cette  maison  Roths- 
child, qui  porte  si  haut  et  si  pur  le  nom  d'Israélite,  attendre  réso- 
lument que  la  barrière  s'abaisse  ;  et  l'année  1868  a  été  témoin  de 
ce  triomphe  éclatant,  remporté  par  la  raison  humaine  sur  les  restes 
d'un  vieux  préjugé. 

L'élu  de  la  cité,  le  baron  Lionel  de  Rothschild,  a  prêté  le  ser- 
ment que  lui  prescrivait  sa  conscience,  et  les  voûtes  du  Parlement 
ont  retenti  de  ces  mots  prononcés  par  un  Juif  :  QueJéhovame  soit 
en  aide. 

Rome  offre  encore  un  singulier  contraste.  Lorsque  toutes  les  na- 
tions persécutaient  lesjuifs.ilslrouvaienl  un  refuge  auprès  du  Saint- 
Siège  ^aujourd'hui,  que  presque  tous  les  peuples  ont  entendu  la  voix 
de  la  raison,  les  papes  ont  essayé  de  renouveler  les  anciennes  ordon- 
nances qui  prescrivaient  aux  Juifs  de  se  renfermer  dans  le  ghetto, 
d'entendre  un  sermon  pour  leur  conversion.  Tel  est  l'esprit  rétro- 
grade du  gouvernement  pontiDcal,  qu'en  plein  xix°  siècle,  un  enfant 
vient  d'être  enlevé  àses  parents  juifs,  sous  prétexte  qu'une  nourrice 
catholique  lui  aurait  fait  administrer  le  hapléme  I 

L'indignation  générale  qu'a  soulevé  ce  fait,  ressuscité  du  moyen 
ige,  apprendra,  n'en  doutons  point,  au  chefdel'Ëglise,  qu'un  retour 
vers  le  passé  est  désormais  impassible,  et  que  c'est  fausser  la  reli- 
gion que  de  la  melti  e  en  désaccord  avec  les  idées  de  justice. 

Lorsque  les  Juifs  se  rétablissent  en  Portugal,  lorsqu'ils  pénàtreot 
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Blême  «ur  la  terra  classique  de  l'inquisition,  il  est  pénible  de  les 
voiren  butleàdes  persécutions,  là  où  le  fan.ilisme  a  toujours  exercé 
moins  de  ravages.  Et  quel  pourrait  être  le  but  d'une  aveugle  intolé- 
rance? Quel  serait  le  résultat  des  persécutions'religieuses?  Est-ce 
bien  aujourd'hui  qu'il  doit  être  permis  de  songer  à  mettre  en  pra- 
tique le  Compelle  inlrare?  On  pjuirait  même  se  demander  si 
l'esprit  de  prosélytisme  est  convenable  de  nos  jours,  dut-on  n'em- 
ployer que  des  voies  de  douceur.  Quelques  philanthropes  donlles  in- 
tentions sont  sans  doute  pures,  paraissent  s'être  abusés  sur  ce  point. 
Dans  divers  pays,  il  existe  des  sociétés  dont  le  but  est  la  conver- 
sion des  Juifs:  les  personnes  qui  les  composent  sont  sans  doute 
de  bonne  foi  ;  mais  une  seule  observation  fait  sentir  le  vice  de  sem- 
blables institutions.  Dans  certains  États  ces  sociétés  sont  compo- 
sées de  Catholiques,  dans  d'autres  elles  se  composent  de  Protes- 
tants (a).  Le  Juif  qu'on  voudrait  convertir  ne  pourrait-il  pas  dire 
aux  convertisseurs  chrétiens  :  Avant  de  m'attirera  vous,  tâchez  de 
vous  mettre  d'accord  ;  entre  le  Catholicisme  et  le  Protestantisme,  à 
qui  faut-il  donner  la  préférence?  Cette  observation  n'aurait  pas  dû 
échapper  aux  fauteurs  du  prosélytisme.  Elle  les  aurait  tenus  en  garde 
contre  des  idées  qui  peuvent  séduire  au  premier  abord  ;  mais  des 
philanthropes  éclairés  et  de  bonne  foi  ne  sauraient  se  dissimuler  que 
si  nne  pareille  institution  n'est  pas  dangereuse  en  leurs  mains,  elle 
pourrait  devenir  funeste,  si  elle  était  exploitée  par  un  aveugle  fa- 
natisme. Une  fois  le  métier  de  convertisseur  établi,  il  n'y  aura  qu'à 
changer  les  hommes  pour  mettre  la  violence  à  la  place  de  la  per- 
■nasion.  Du  reste,  il  est  bien  difBcile  de  croire  que  les  efforts  que 
l'on  pourrait  faire  aujourd'hui  pour  la  conversion  des  Juifs,  pus- 
sent opérer  ce  que  dix-huit  siècles  de  persécutions  n'ont  pas  fait. 
Loin  que  le  nombre  des  Juifs  ait  diminué,  la  population  juive,  dans 
le  monde  connu,  est  aujourd'hui  plus  considérable  qu'elle  ne  l'était 
dn  temps  de  Jésusalem  {b).  On  s'accorde  assez  généralement  à  dire 
qu'elle  doit  s'élever  à  six  ou  sept  millions.  Ce  calcul,  qui  est  basé  sur 
des  données  positives,  pour  les  principaux  Ëtats  de  l'Europe,  n'est 


(d)  Cooper,  dans  ses  lettres  sur  les  Ëtala-Uiiis.  parle  d'une  société  de  Juifs 
pour  la  conversion  des  Chrétiens,  funoée  dan:  l'Ëtat  de  New-York. 

((^Quelques  écrivains  ont  porté  le  nombre  des  Juifs  acluellemeDl  eiistants, 
à  douie  ou  treize  millions.  Ce  nombre  parait  exagéré  :  mais  on  peut  admettre 
ga'll  en  etisie  de  sizi  sept  millions.  (H.  Bail,  Dti  Juift  ou  zintiielt,  p.  S.) 
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conjectural  que  pour  ceux  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ;  mais  il  est  cer- 
(aiD  que  les  lui/s  sont  inrmiment  plus  nombreux  daos  cette  partie 
du  monde  que  dans  l'Europe,  et  l'on  sait  avec  quelle  rapidité  la 
popalation  juive  tend  à  s'accroître.  Voilà  donc  ce  qui  reste  de  cette 
population  que  tant  de  pouvoirs  coalisés  ont  voulu  anéantir  pen- 
dant dix-huit  siècles,  qui^avant  la  ruine  de  Jérusalem,  avait  perdu 
plus  de  deux  millions  d'hommes  dans  les  guerres,  et  qui  depuis  la 
dispersion,  en  a  perdu  au  moins  autant  dans  les  perséculioDS... 
Après  un  pareil  tahleau,  qui  pourrait  de  bonne  foi  se  bercer  au- 
jourd'hui de  l'espoir  d'éteindre  la  religion  juive?  Quelle  peut  être, 
pour  le  Christianisme,  l'utilité  de  ces  rares  conversions  que  l'on 
obtient  quelquefois  après  tant  d'efforts  et  peut-être  même  de  sacri- 
fices ?  Ne  senit-il  pas  plus  convenable  de  songer  à  faire  des  luifs 
de  bons  citoyens,  que  de  s'obstiner  i  vouloir  en  faire  de  mauvais 
Chrétiens? 

Puissent  ces  réflexions  rectifier  les  idées  dont  quelques  esprits 
sont  encore  imbus  I  Puissent-elles  apprendre  aux  Juifs  eux-mêmes 
que  leur  croyance  religieuse  doit  leur  être  d'autant  plus  sacrée 
qu'elle  a  coùlé  à  leurs  pères  plus  de  sacrifices  pour  en  conserver  le 
dép6t  I  Qu'ils  sachent  bien,  ceux  qui  dissimulent  leur  qualité  de 
Juif,  de  crainte  de  se  trouver  en  face  d'une  déplorable  prévenlion, 
que  le  règne  des  préjugés  est  passé,  que  si  leurs  pères  ont  long- 
temps courbé  leur  tète  sous  d'humiliantes  distinctions,  c'est  à  eux 
i  se  relever  du  sein  de  la  poussière  ot^  des  lois  flétrissantes  les 
avaient  refoulés. 

C'est  ainsi  que  s'elfaceroni  les  dernières  traces  des  distinctions 
religieuses.  Il  n'en  existe  bientôt  plus  en  France,  olj  les  hommes 
éclairés  de  tous  les  cultes  comprennent  qu'il  vaut  mieux  rivaliser 
de  charité  et  de  vertu  que  d'aller  à  la  conquête  de  quelques  prosê- 
hfles.  Là  aussi  les  progrès  immenses  qu'ont  faits  les  Israélites  dans 
toutes  les  carrières  attestent  combien  ils  étaient  dignes  des  bien- 
faits de  la  civilisation 

Si  le  moyen  âge  ne  nous  offre  pas  un  pareil  exemple,  il  ne  fau- 
drait pas  en  conclure  que  tout  soit  à  dédaigner  dans  l'histoire  des 
Juifs  pendant  cette  période. 

On  se  représente  en  général  les  Juifs  du  moyen  &ge  on  comme 
de  méprisables  usuriers,  ou  comme  des  hommes  superstitieux  et 
ignorants.  II  est  cependant  bien  loin  d'en  être  ainsi.  Lt  longue. 
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di&ine  d'humiliatioDS  qui  a  pesé  sur  eux  a  été  parfois  Juterrompue  ; 
quelques  éclairs  ont  brillé  de  loin  en  loin  à  travers  les  ténèbres 
épaisses  dans  lesquelles  on  avait  voulu  les  ensevelir.  Au  sein  mime 
des  persécntions,  les  Juifs  ont  su  conquérir  des  droits  k  la  recoD- 
naissance  de«  nattons.  Par  une  sorte  de  fatalité  qui  semble  avoir 
voulu  protester  contre  l'injustice  de  leurs  oppresseurs,  le  nom  de 
ces  proscrits  se  rattache  aux  événements  les  plus  importants  du 
moyen  âge.  Le  commerce  leur  est  redevable  de  découvertes  utiles  ; 
les  sciences  et  la  littérature  ont  puisé  d'importauts  secours  dans 
les  écrits  émanés  d'eux,  comme  auteurs  ou  comme  traducteurs  : 
leurs  efforts,  bien  qu'imparfaits  dans  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines,  n'ont  pas  été  totalement  perdus. 

Ces  faits,  trop  généralement  méconnus,  ont  besoin  d'être  mis  en 
lamière.  Il  n'est  pas  de  préjugés  susceptibles  de  résister  à  la  puis- 
sance des  monuments  historiques. 

C'est  pour  atteindre  ce  but  que  nous  nous  sommes  livré  aus  re- 
recherchesquenouspublionssurl'élat  politique  el  littéraire  des  Juifs 
en  Prance.en  Espagne  et  en  Italie.  Il  serait  sans  doute  intéressant  de 
pouvoir  étendre  ce  travail  aux  autres  États  de  l'Europe  ;  mais  on 
est  forcé  de  reconnaître  que  l'Iiistoire  des  Juifs  au  moyen  4ge  a 
été  à  peu  près  partout  la  mËme.  Les  mCmes  tribulations,  le  m£me 
sort,  semblent  leur  avoir  été  partout  réservés,  avec  cette  différence 
qg'en  France,  en  Espagne  et  en  Italie,  les  Juifs  ont  pris  une  part 
active  au  mouvement  que  les  Arabes  avaient  imprimé  ^  la  littéra- 
ture et  aux  sciences,  que  là  ils  ont  eu  une  position  commerciale 
longtemps  soutenue,  et  que  lï  leur  présence  semble  se  lier  plus  inti- 
mement aux  grands  événements  dont  l'Europe  a  été  le  théâtre. 

C'est  donc  dans  ces  contrées  qu'il  importe  surtout  de  les  étudier. 
Puisse  notre  exemple  engager  quelque  autre  écrivain  à  compléter 
nne  œuvre  que  très-vraisemblablement  nous  n'aurons  fait  qu'ébau- 
cher! 
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JUIFS  EN  FRANCE 

EN    ITALIE  ET  EN  ESPAGNE 
CHAPITRE  PREMIER 

DEPUIS    LA    RCIRE  DE  JÉRUSALEM  IUSQU'a   CONSTANTIN 

Avant  la  ruine  de  Jérusalem,  les  Juifs  n'habitaient 
pas  exclusivement  la  Judée.  Leur  dispersion,  bien 
antérieure  à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  ne  date  pas 
de  l'ère  chrétienne,  et  ne  peut  être  rattachée  à  l'ori- 
gine du  Christianisme  comme  un  effet  de  la  répro- 
bation divine. 

Depuis  la  captivité  d'Egypte,  les  rois  assyriens 
avaient  envahi  plusieurs  fois  la  Terre-Sainte;  Salma- 
nazar  avait  amené  un  grand  nombre  de  Juifs  en 
Orient. 

Cette  émigration  les  avait  répandus  chez  les  Mèdes, 
les  Parthes  et  dans  toute  l'Asie. 

Ninive,  Babylone  en  conleDaient  un  grand  nom- 
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bre;  c'est  de  là  qu'Esdras  les  ramena  du  temps  de 
Cyrus. 

Alexandre  le  Grand,  fondant  la  ville  d'Alexandrie, 
y  introduisit  une  colonie  juive;  les  Juifi  s'étaient 
tellement  assimilés  aux  Grecs,  qu'ils  avaient  flni  par 
devenir  èlrangerti  la  langue  hébraïquaaii  point  quo 
Ptolémée  Philadelphe  fut  obligé  d'avoir  recours  à 
des  interprètes  venus  de  Jérusalem  pour  avoir  la 
traduction  du  Pentateuque  connue  sous  le  nom  de 
veraioD  des  Septante. 

Les  Juifs  hellénistes  étaient  devenus  si  nombreux 
que  Osias  avait  fait  bâtir  un  temple  à  Héliopolis  sur 
le  modèle  de  celui  de  Jérusalem. 

Cependant,  malgré  leur  dispersion,  les  Juifs  con- 
servaient un  profond  attachement  pour  la  mère- 
patrie. 

Le  temple  de  Jérusalem  était  toujours  le  centre 
de  leur  foi  religieuse. 

C'est  là  qu'ils  venaient  de  toutes  parts  célébrer 
leurs  solennités  et  qu'ils  envoyaient  leurs  offrandes. 

La  Judée  pouvait  dono  disposer  d'une  force  impo" 
santé:  elle  contenait  pluiieurs  millions  d'habitants[a), 

(a)  Ou  &  peu  de  données  posilivet  mrlt  ftopulatioD  d^Ufadje: 
il  en  est  de  ce  peuple  comme  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité  ;  iidéraut 
de  documents  officiels,  on  n'a  pu  se  baser  que  sardes  conjectures. 
Quelques  auteurs,  suivant  le  caleul  de  Josèpha  qui  donnait  la  mille 
habitants  par  bourj; ,  ont  porté  la  population  de  la  Judée  jusqu'à 
66  millions  d'habitants.  Il  suffit  d'énoncer  ce  calcul  pour  en  sentir 
l'exagération.  Ce  qui  pourrait  amener  k  un  calcul  plus  positif,  c'est 
que  l'oii  sait  que  la  Judée  payait  i  Rome,  tous  Iss  ans,  l'équiralent 
de  4,450.000  fr.  d'impôt. 

Câl  impôt  »e  composait  du  cenllâme  denier  »M  les  terres  et  d'une 
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Bsna  compter  les  nombreux  Juifs  répandus  chez  les 
autres  peuples  (a). 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  que  Jérusalem  ail 
pu  résister  longtemps  ouk  armées  romaines,  et  que 
la  gtierre  qu'elle  soutint  contre  Titus  lui  ait  coûté 
1,500.000  combattants. 

C'est  8  partir  de  celle  époque,  la  plus  désastreuse 
pour  Israël,  que  nous  suivrons  \eh  ittifs  en  Occident. 

Pompée  avait  amené  à  Rome  un  grand  nombre  de 
caplifa.  Ils  s'étaient  dispersés  dans  l'Italie,  et  peu  à 
peu  ils  étaient  parvenus  à  se  faire  alTranchir.  Rome 
combattait  ses  ennemis,  mais  elle  accueillait  dans 
ton  sein  ceUic  qu'elle  avait  vaincus.  Elle  respectait 
les  Usage»  qu'ils  suivaient,  les  dieux  qu'ils  appor- 
taient; les  mots  de  fanalitme  religieux  Bld'intoléranôe 
y  étaient  encore  ignorés.  Les  Juifs  purent  en  faire 
l'expérience  ï  à  peine  étaient-ils  établis  à  Rome  qu'on 
les  voit  élever  librement  une  synagogue,  réunis  dans 
Qh  quartier  ou  delà  du  Tibre,  ce  qui  les  fait  appeler 
par  les  poëtes  {transtiberini)  ;  ils  y  professent  leur 
culte  avec  une  entière  liberté.  Du  temps  de  Pompée, 
on  en  comptait  plus  de  4,000,  et  la  synagogue  des 
aSTranchia  de  Roms  {Ubertini)  envoyait  tous  les  ans 
ses  présents  à  Jérusalem  (6);  leur  nombre  augmentait 
de  jour  en  jour  dans  la  capitale  de  l'empire;  César 


capiUtldD  de  8  sols  environ  par  tète.  En  supposant  que  la  moitié 
provînt  de  la  taille  des  terres  et  l'autre  moitié  de  la  capitation,  on 
annit  de  5  &  6  mitlions  d'iiabilants. 

[a]  Sous  Calignta.  on  en  complaît  en  Egypte  un  million. 

(6)  Tacite,  AnnaliB,  Iît.  il. 
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avait  accordé  à  plusieurs  d'entre  eux  le  droit  de  bour- 
geoisie; peu  à  peu  ils  l'obtinrent  tous,  et  leur  recon- 
naissance pour  leur  bienfaiteur  se  manifesta  de  la 
façon  la  plus  énei^ique.  Lors  des  funérailles  de  cet 
empereur,  on  remarqua  leur  empressement  à  lui 
rendre  les  derniers  devoirs  (a).  Auguste,  qui  avait 
connu  leur  allachement  pour  César,  leur  voua  toute 
sa  bienveillance;  plusieurs  d'entre  eux  étaient  en 
honneur  auprès  de  lui,  et  le  poète  Fuscus  Ârisiius, 
ami  d'Horace,  partageait  avec  ce  dernier  (es  bonnes 
grâces  de  l'empereur  (b). 

A  celte  époque,  on  voit  l'état  des  Juifs  à  Rome 
prendreuneplusgrant^econsistance.et  lorsque,  après 
la  mort  d'Hérode,  les  députés  de  Jérusalem  viennent 
implorer  la  protection  d'Auguste,  8,000  affranchis 
se  joignent  à  eux.  La  population  juive  avait  reçu 
alors  un  grand  accroissement;  les  Juifs  habitaient 
trois  quartiers  différents  :  le  Vatican,  qui  était  le  quar- 
tier des  marchands;  la  vallée Ëgérie  et  l'île  du  Tibre, 
près  le  pont  Fabrice  (c).  C'était  au  Vatican  qu'ils 
avaient  leur  synagogue  et  leur  cimetière,  et  le  Dieu 
des  Juifs  était  invoqué  dans  le  même  lieu  d'où  plus 
tard  furent  lancés  contre  eux  tant  d'anathèmes. 

Sous  Auguste,  les  Jaifs  avaient  à  Rome  une  mai.~ 

(a)  Prcecipue  Judtsi  qui  etiam  noelibus  continitis  bustum 
frequentdrunt.  Suétone,  Vie  de  César,  p,  84, 

(6)  L'épître  10  du  liv.  I"  d'Horace  est  adressée  k  Fuscus  Aristius. 

Dans  la  satire  9  du  liv.  I",  Horace  rencODlre  Fuscus  qui  se  di- 
rigeait vers  le  temple;  il  veut  le  retenir,  Fuscus  lui  répond  :  Uodie 
trigesima  sabbata  vins  tu  curtis  Judœis  oppeâere? 

{c)  Vassius  de  Haguit.,  Rom.  vel.,  1. 1,  p.  150-6. 


byGooqlc 


8N   1TA.LIE  ET  EN   ESPA.GHB.  5 

son  de  jugement  {Beth-Dim).  Ce  fut  là  que  saint 
Paul  se  présenta  lorsqu'il  vint  soutenir  son  appel 
devant  César;  la  juridiction  de  ce  tribunal  s'appli- 
quait surtout  aux  matières  religieuses:  mais  comme 
la  législation  de  Moïse  embrassait  à  la  fois  la  loi  civile 
et  la  loi  religieuse,  les  Juifs  s'adressaient  à  lui  pour 
vider  leurs  différends,  quoique  leur  qualité  de  ci< 
tojens  les  rendit  d'ailleurs  justiciables  des  tribunaux 
romains  (a).  A  la  téta  du  fieM>/>ifn  figurait  un  chef  qui 
était  regardé  comme  prince  de  la  nation.  Les  empe- 
reurs professaient  pour  ceux  qui  étaient  revêtus  de 
cette  dignité  la  plus  grande  vénération  (6),  ils  leur  ac- 
cordaient des  distinctions  honorifiques,  et  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  parvenusàla  préfecture  honoraire. 
La  maison  de  jugement  ou  Beth-Dim,  établie  à 
Rome  sous  Auguste,  entretenait  des  relations  avec 
Jérusalem  :  aussi  lorsque  saint  Paul  s'adressa  à  ce 
tribunal,  les  principaux  d'entre  les  Juifs  qu'il  con- 
voqua (c)  lui  répondirent  qu'ils  n'avaient  reçu  aucune 
information  de  Jérusalem.  Grâce  à  la  liberté  dont  ils 
jouissaient  dans  l'empire,  les  Juifs  pratiquaient  avec 
Krupule  leurs  observances  religieuses;  nous  voyons 
notamment  qu'ils  ne  violaient  pas  le  jour  du  sabbat, 

(a)  Juvéntl  leur  bit  un  reproche  de  leur  atuchement  pour  U  légîs- 
latioD  de  Hoïse  : 

Ramanas  autem  slulle  coDlemnere  )eges, 
ludalcum  ediKuntet  doc«Dtet  metaunljua, 

{b)Eis  quijuddicammperstition^msequuntur,  diviSeoerui 
et  Àntoninut  h<mores  adipixci  permiserunt.  (Leg.  3  in  (.,  B. , 
Dt  deeur.) 

{c)  Acte  apost.,  38. 
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et  kg  empereurs  professaient  tant  de  respect  pour 
leur  culte  que  les  lois  les  dispensaient,  ce  jour^là,  de 
toute  espèce  de  travail.  Cette  e^cemplioR  s'élendRÎt 
même  à  ceux  qui  exerçaient  des  fonctions  publiques. 
On  oe  pouvait,  ce  jour-là,  les  appeler  en  jugement, 
ni  pour  une  affaire  privée,  ni  pour  une  action  publi- 
que (a),  et  Auguste  poussa  les  choses  au  point  qu'ayant 
compris  les  Juifs  parmi  ceux  à  qui  il  faisait  distri* 
buer  tous  les  mois  du  blé  ou  de  l'argent,  il  ordonna 
à  ses  officiers  de  garder  leur  portion  jusqu'au  tende- 
main  lorsque  la  distribution  devrait  avoir  lieu  ud 
jour  de  sabbat.  Celte  protection  spéciale  des  empe- 
reurs, ce  respect  public  pour  les  pratiques  de  leur 
religion  permettaient  aux  Juifs  de  conserver  leurs 
mœurs  nationales. 

Ils  étaient  encore  si  voisins  du  temps  oij  la  plupart 
d'entre  eux  vivaient  à  Jérusalem,  qu'Us  devaient  re- 
garder comme  unechose  naturellede  se  fairejuger  d'a- 
près leurs  lois  ;  bien  loin  de  s'y  opposer,  les  lois  roumai- 
nes, tout  en  déclarant  que  comme  citoyens  romains  les 
Juifs  sont  soumis  au  droit  commun,  donnent  cepen- 
dant une  force  exécutoire  aux  sentences  rendues  par 
les  rabbins  qu'ils  auront  choisis  pour  leurs  juges  (&).  11 
est  probable  que  ces  jugements  rendus'par  des  juges 
juifs  devaient  se  reproduire  souvent  et  qu'on  y  sui- 


(a)  In  feslimtatibus  aul  sabbata  suis  Judœi  corporalia  ntu- 
ira  non  abeant,  neque  qmdquam  faeiant,  neq^ie  propler  pu  - 
icam  privatamve  causam,  in  jus  voeentur.  (Cod.,  De  Jud.. 
;,  3,  8  fin-:  ff-  DeDecur.;  leg,  16,  §6,  S.,  De  excus.  tut.) 
{b)  Leg.  9,  Cod.,  De  Judœts. 
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Tait  ies  formes  usitées  en  Judée:  c'est  là,  sans  doute, 
ce  qui  avait  appris  à  Hirtlol  à  distinguer  le  serment 
judaïque  du  serment  commun  (a),  quoiqu'il  u'appa- 
raiese  pas  que,  dans  la  juridiction  ordinaire,  on  sou- 
mit les  Juifs  à  des  formes  particulières  de  serment  (6). 

Il  n'y  avait  entre  eux  et  les  Romains  aucune  ligne 
de  démarcation,  ils  ne  dlSëraîent  que  dans  la  prati- 
que de  leur  eulte:  à  cet  égard,  leur  liberté  était 
entière,  ils  célébraient  leurs  solennités  publiquement 
et  avec  pompe,  ils  allaient  même  jusqu'à  illuminer 
leurs  n^aisons  les  jours  de  fâte(o). 

Loin  de  mettre  obstacle  à  leurs  réjouissances,  lea 
Romains  en  faisaient  au  contraire  un  objet  decurio< 
site.  Les  poêles  se  permettaient  bien  quelques  sar- 
casmes sur  ce  qu'ils  appelaient  leur  crédulité((i),  mais 
ils  n'en  professaient  pas  moins  d'estime  pour  ceux 
qui  s'en  montraient  dignes,  ainsi  que  le  prouve  l'ami» 
lié  d'Horace  pour  le  po^te  Fuscus  Arisliua(e). 

(a)  Juraverpe  per  anchialum. 

Ôa  A  beaucoup  discuté  sur  la  signification  de  ce  mot  :  quelques 
critiques  oot  préleadu  que  c'était  le  nom  dune  ville  ;  d'autres  ont 
présenié  d'autres  suppositions.  Ce  mol  se  compose  probablement  de 
trois  mots  hébreux  ana  chai  el.  qui  signiHeraient  siir  la  vie  de 
Dieu.  Jurer  per  anckialum,  c'était  donc  jurer  par  le  Dieu 
rivant. 

(b)  Jtidtei  commti/ni  romano  jure  viventea  adeant  solemni 
mare  judicia,  onmeeque  romanis  legibm  confiant  et  excv- 
piant  aciiones.  (Leg.  cit.) 

(c)  Sat.  6,  Perse  ; 

Rarodis  venere  dies,  uoctnque  renestrte 
Disposiix  pjnguero  nebulom  vomcre  lucemœ. 
(rf)  Crcdat  Judieus  Apella.  (Hon*CE.) 
(f)  Martial  (Uv.  Il,  cpig.  95),  s'adresse  h  un  poCle  juif  qui  mé- 
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Dans  ces  derniers  temps,  cependant,  la  population 
juive  de  Itome  dut  changer  de  caractère. 

Le  nombre  de  Juifs  grossissait  de  jour  en  jour,  et 
c'étaient  des  malheureux  échappés  aux  troubles  qui 
désolaient  leur  patrie,  qui  venaient  à  Rome  chercbi^r 
un  refuge;  la  vue  de  ce$  nouveaux  venus,  réduits  à 
exercer  les  métiers  les  plus  bas  pour  vivre,  jeta  quel- 
que déconsidération  sur  leurs  frères;  aussi  les 
poêles  (a)  tes  représentent  comme  vendant  des  allu- 
mettes, achetant  des  verres  cassés,  ramassant  du 
foin,  coupant  les  bois  de  la  déesse  Ëgcrie,  faisant  le 
métier  de  devin,  enfin,  mendianl  lorsqu'ils  ne  pou- 
vaient faire  mieux;  mais  on  ne  voit  s'élever  contre 
eux  aucune  de  ces  accusations  d'usure  et  de  cupi- 
dité qui,  plus  lard,  ont  été  pour  eux  la  source  des  plus 
grands  maux.  Ce  ne  furent  donc  point  leurs  méfaits 
qui  leur  firent  perdre  par  intervalles  la  faveur  qu'ils 
avaient  oblenue  sous  le  règne  d'Auguste.  Ce  qui 
arma  à  diverses  reprises  le  Paganisme  contre  eux,  ce 
furent  les  efforts  de  leurs  frères  d'Orient  pour  relever 


Quod  nimium  llvm  nostrig  et  atdqae  libellîB 

Detrthis,  ignosco  verpe  poeta  sapis. 
Cur  negas  Jurtiaqae  inihi  per  lenpla  tcDwitJB  : 

Noa  credi,  Jura  rurpe,  per  anctùalum. 

(a)  Martial  (sep.  Sat.)  Transtiberinus  ambulator  qui  palloUia 
aulfuTa  fractia,  permutât  vitreU 

Juvenal  (satire  3),  se  plaiDi  de  ce  que  le  bois  de  la  déesse  Ëgérie, 
est  livré  aux  Juifs  : 

Sacri  Ibnlis  nemos  et  délabra  locantur. 
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leur  temple  et  la  lutte  qu'à  chaque  iifstant  l'empire 

STait  à  soutenir  ea  Judée. 

Auguste  les  avait  hautement  protégés  ;  it  n'en  fut 
pas  ainsi  de  Tibère  :  soit  qu'il  eût  l'intention  de  sévir 
coDtre  ceux  qui  conservaient  des  relations  avec  Jéru* 
salem,  soit  qu'il  eût  à  cœur  de  s'opposer  à  l'influence 
des  doctrines  nouvelles  qui  menaçaient  la  métropole, 
Tibère  proscrivit  l'exercice  dans  Rome  des  rites  juifs; 
it  ordoDDa  que  les  sectateurs  de  ces  rites  sortiraient 
de  Rome,  eux  et  les  prosélytes  qu'ils  avaient  faits  (a). 
Cet  édit  avait  été  porté,  d'après  Josèphe,  à  l'occasion 
d'une  dame  romaine  nommée  Fulvie.  qui,  après  avoir 
embrassé  le  Judaïsme,  avait  fait  don  d'une  somme 
considérable  à  Jènualem.  Tibère  avait  ordonné  que 
4.000  des  affranchis  établis  à  Rome  seraient  trans- 
portés dans  la  Sardaigne.  Séjan  fît  exécuter  rigou- 
reusement cet  ordre  dont  il  avait  été  le  principal 
instigateur;  mais,  après  sa  mort.  Tibère  le  révoqua. 
Leurs  malheurs  furent  plus  grands  sous  le  régne 
de  Caligula;  ce  prince  avait  conçu  la  folle  pensée 
de  se  faire  adorer  comme  un  Dieu.  Jaloux  d'exécuter 
ses  ordres.  Pétrone,  son  digne  ministre,  veut  faire' 
placer  la  statue  de  son  maître  dans  te  temple  de  Jé- 
rusalem; toute  la  Judée  se  soulève,  et  les  Juifs  se  font 
massacrer  avant  de  fléchir  le  genou  devant  une  idole. 
Caligula,  indigné  de  leur  résistance,  vengea  sur  les 
Juifs  de  Rome  la  rébellion  de  leurs  frères  d'Orient. 


(a)  Juàaortan  iuvenlutem  per  tpeeiem  saeramenti  in  pro- 
tincia»  gratiorû  catli  disiTibuil,  reliquos  gentis  ejmdem  te  l 
timilia  sectantet  urbe  swnmovil.  (Suétone,  tn  Tiber.,  %  36.) 
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Claude  succéita  à  CalÎRula;  boub  son  règoe,  tei 
Juifs,  divisés  entre  eux,  excitèrent  qualquds  trçu* 
liles;  Claude  leur  ordonna  de  fermer  leur  synagogue;  . 
malgré  cette  injonction,  jIsporsiEièrentès'asiemblQr, 
et  un  décret  les  bannit  de  Rome.  Il  ne  parait  pas  que 
cet  exil  eût  reçu  d'exâcution. 

Néron,  à  son  avènement  au  trftne .  trouva  les  Juifs 
nombreux  à  Rome;  mais,  dans  la  Judée,  des  troubles 
fe  manifestaient  chaque  jour,  et  la  domination  ro- 
maine était  menacée.  Néron  fut  obligé  de  combattre 
ce  peuple  qui,  après  un  long  asservissement,  re- 
trouva encore  toute  son  énergie,  et  pendant  que  Bea 
soldats  luttaient  contre  la  Judée,  il  faisait  impitoya* 
blement  massacrer  les  Juifs  de  Rome,  pour  se 
défaire  de  ceux  qui  prêchaient  le  Christianisme. 

Vespasien  consacra  la  majeure  partie  de  son  règne 
i  combattre  contre  Jérusalem  ;  il  trouva  dans  les  . 
Juifs  une  résistance  que  jamais  aucun  autre  peuple 
n'avait  opposée  aux  aigleB  romaines,  et  après  avoir 
déployé  des  efforts  inouïs,  après  avoir,  pendant  plu- 
sieurs années,  arrosé  la  Judée  du  sang  de  ses  soldats, 
il  fut  réduit  à  léguer  à  son  fils  le  soin  de  terminer 
une  guerre  dans  laquelle  il  avait  éprouvé  plus  de 
revers  que  de  succès. 

Titus,  plus  heureux  que  ion  père,  arrivant  avec 
des  troupes  fraîches  contre  une  nation  qui  s'épuisait 
chaque  jour,  parvint  h  s'approcher  dn  Jérusalem,  et, 
sous  les  murailles  de  cette  ville  héroïque,  it  livra  sans 
aucun  fruit  cent  batailles  où  la  valeur  romaine  recu- 
lait devant  l'audace  des  soldats  juifs.  Désespérant  do 
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lesvtincre,  THu9  ne  vit  d'autres  ressouroea  que  de 
les  réduire  par  1»  faim.  Il  rangea  son  armée  autour 
de  Jéru«al9m,  et  cette  malheureuse  cJlé  vit  s'intro- 
duire dans  son  sein  la  famine  et  les  dissensions  in* 
lestines  qui  bientôt  marquèrent  le  jour  fatal  de  sa 
défaite-  Titus  planta  les  aigles  romaines  sur  les 
eendres  de  Jérusalem,  après  une  lutte  qui  coûta 
1 ,500,000  hommes  aux  vaincus,  mais  où  le  vainqueur 
paya  chèrement  la  victoire, 

Domitien  trouva  les  Juifs  dispersés,  vendui  comme 
esclaves,  soumis  par  Titus  à  payer  une  taxe,  mais  su- 
bissant impatiemment  en  Orient  la  loi  du  vainqueur. 

Loin  de  songer  à  réparer  te  mal  qu'ils  avaient 
souffert,  il  l'aggrava  en  se  livrant  aux  plus  cruelles 
exactions;  la  taxe  établie  par  Titus  fut  augmentéCi 
elle  était  perçue  avec  la  dernière  sévérité.  Ceux  qui 
dissimulaient  leur  origine  étaient  soumis  aux  plus 
ignobles  investigations  (a). 

Les  rigueurs  de  Domitien  ne  s'arrêlérent  pas  là. 
Les  conversions  au  Judaïsme  étaient  fréquentes  sous 
son  règne  (6)  ;  plusieurs  lois  avaient  été  faites  pour  les 

(a)  SaétoDe  raconte  ainsi  un  fait  dont  il  a  été  témoin  :  Interfkime 
me  adoiescetUulum  memini,  cavt  a  procuralore  inspiceretur 
nonagenarius  ienex  an  circumsectus  esaet.  (Snétone,  in  Domit., 
§12.) 

(6)  L'influence  des  idées  juives  sur  les  païens  préoccupait  Jes  es- 
prits :  Yictoribus  ticti  legem  dederunt.  [Séiièijue,  de  supersli- 
tione.)  Cela  faisait  dire  au  poëte  Rutiljua  ; 

Atque  utinam  uanquam  Judieasubactafiiissetl... 

<  ....  Le  prosélytisme  juif,  caché  dans  les  ba*  faubourgs  du  Tibre, 
>  giagnail  progressivement  les  familles  patriciennes,  et  montait  de 
s  esclaves  aux  affranchis,  des  alTrancbis  aux  maîtres...  >  [Lbs  phi 
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empêcher  (a).  Les  converlis  étaicot  punis  de  mort  ou 
Ae  la  conûfication  de  leurs  biens,  et  la  même  peine 
frappait  ceux  qui  étaient  accusés  â'avoir  coopéré 
à  leur  apostasie.  Cette  peine  portée  contre  le  Ju* 
daisme  s'appliqua  plus  tard  aux  premiers  Chrétiens. 
On  les  désignait  par  le  nom  d'Impies,  et  les  peines 
établies  par  Domitien  étaient  prononcées  tant  contre 
ceux  qui  étaient  accusés  deJudaïsme  que  contre  ceux 
qui  étaient  accusés  d'impiété  {b).  Toutefois,  comme  il 
était  dilBcile,  dans  le  principe,  à  des  Payens  de  dis- 
tinguer les  Chrétiens  des  Juifs,  on  les  persécutait 
indifféremment  les  uns  et  les  autres;  c'est  là  surtout 
ce  qui  marque  le  régne  de  Domitien. 

Sous  celui  de  Nerra,  les  Juifs  respirèrent  un 
moment.  Ce  prince  accorda  une  amnistie  générale  à 
ceux  qui  avaient  été  poursuivis  à  raison  de  leur  reli- 
gion, il  défendit  qu'à  l'avenir  on  pût  tes  rechercher 
pour  cause  de  Judaïsme  ou  d'impiété,  et  les  décbar^ 
gea  des  impôts  créés  par  Domilien.  Une  médaille 
fut  frappée  qui  conservait  le  souvenir  de  cet  événe- 
ment (c).  Cependant,  si  la  douceur  du  régne  de  Nerva 
pouvait  rendre  le  repos  aux  Juifs  d'Italie ,  ceux 

losophes  du  siiele  d'Auguste,  Revue  contemporaine,  l.  5, 1"  li- 
vraison.) 

[a)  Judaus  <}ui  eum  cui  judaica  religùmis  non  enset  con- 
traria docirina  ad  suam  religiimem  iraducere  prasumpserit, 
bonorum  prmcriplione  damnetttr,  miserumque  in  modtan 
puniatUT.  (Leg.  7,  Cod.,  dejud,  ;  Diocusius,  Hist.  rom.  ;  Spencer, 
In  orig.,p.  33.) 
{b)  Dioca8Biu8,ffM*.j-o»».;i)odwvel,Diwer(.tnC!(pr.lI,p,  60, 
(c)  Celte  médaille  porUit  ces  mots  :  Calumnia  figâ  jùdaîci 
sublata. 
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d^Orîent  étaieDt  réduits  à  l'étal  le  plus  déplorable.  On 
les  avait  vendus  sur  les  marchés,  distribués  dans  les 
provinces,  pour  servir  aux  combats  de  gladiateurs, 
ou  pour  être  livrés  aux  bêtes  féroces,  dans  les  jeux 
pnblics.  La  plupart  étaient  dénués  de  tout  et  soumis 
au  plus  dur  esclavage.  La  Judée  supportait  impa- 
tiemment cet  état  de  servitude;  des  insurrections  y 
éclataient  fréquemment,  et  les  armées  que  Rome  y 
envoyait  pouvaient  à  peine  les  contenir;  le  même 
esprit  se  manifestait  chez  les  captifs  dispersés  dans 
Fempire. 

Chacune  de  leurs  solennités  rappelait  fortement  à 
leur  souvenir  la  terredont  ils  avaient  été  chassés^  le 
temple  qui  était  l'objet  de  leur  vénération,  et,  pour 
secouer  le  joug  des  Romains,  leur  cœur  n'attendait 
qu'un  homme  capable  de  se  mettre  à  leur  tête. 
C'était  là  le  Messie,  c'était  le  libérateur  qu'ils 
appelaient  chaque  jour  de  leurs  vœux.  Quelques 
téméraires  essayaient  de  se  montrer,  et  le  peuple  se 
soulevait  un  moment  pour  retomber  presque  aussitôt 
dans  de  nouvelles  angoisses.  C'est  ainsi  que  Trajan 
eut,  pendant  son  règne,  à  étouffer  plusieurs  émeutes 
dans  la  Judée.  Trajan  n'était  cependant  pas  contraire 
aux  Juifs  de  Rome,  et  l'on  cite  le  rabbin  Josué  comme 
jouissant  à  sa  cour  d'une  grande  considération.  Les 
choses  changèrent  de  face  sous  le  règne  d'Adrien;  il 
sortit  de  leur  sein  un  homme  qui,  par  sa  bravoure,  est 
digne  de  trouver  place  à  côté  des  héros  les  plus  cé- 
lèbres de  l'antiquité. 

Barchochebas  conçut  la  noble  pensée  de  délivrer 
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ses  frères  de  leur  dut-  esclavage;  Il  mêla  U  religion  à 
des  idées  d'indépendance  et  de  patriotisme,  il  se  pré- 
senta comtnd  le  Messie,  il  se  ût  appeler  le  filé  de  l'é- 
toile, et,  dans  nn  clin  d'ceil,  il  eut  rassetnlilé  autour 
de  lui  tous  les  débris  épars  des  enfants  dlsraël.  On  a 
tourné  en  ridiciile  la  superstition  des  Juifs,  acceptant 
Aveuglément  ceux  qui  se  présentaient  comme  leur 
Messie  :  on  aurait  dû  admirer  le  courage  d'une  nation 
qui,  dispersée  en  éent  lieux  différents,  au  seul  aspect 
d'un  hetnme  qui  veut  être  son  libérateur,  franchit 
en  UD  instant  et  les  obstacles  et  les  distances,  Se 
réunit  en  Une  masse  imposante,  retrouve  comme  par 
enchantement  tout  l'appareil  de  sa  grandeur  passée) 
et  secouant  la  poussière  dont  l'esclavage  l'a  recou- 
verte, oppose  la  plus  vive  résistance  h  ses  vainqueurs. 
Adrien ,  frappé  de  cette  insurrection  imprévue,  a 
besoin  de  la  vaillance  de  toutes  ses  troupes  et  du 
génie  de  ses  meilleurs  généraux  pour  l'étouffer  (a). 
Barchochehas  renouvelle  les  jours  où  la  Judée  englou- 
tissait l'élite  de«  légions  romaines,  et  ce  n'est  qu'a- 
près une  guerre  de  trois  ans  que  la  charrue  passe  sur 
les  ruines  de  Jérusalem,  et  qu'une  ville  nouvelle 
prend  la  place  de  l'ancienne  Sion.  Cette  époque,  la 
plus  funeste  dont  les  Juifs  aient  été  témoins,  est  mar- 
quée par  des  actes  de  la  plus  féroce  cruauté  de  la 
p&rt  du  vainqueur. 


(a)  Adrien  écrivant  «u  sénad  n'eut  pu  lé  cour&ge  de  flira  pré- 
céder sa  lettre  de  la  formule  ordinaire  : 

-    <c  Si  vous  et  vos  enfants  êtes  en  bonne  santé,  je  m'en  réjouis  : 
>  moi  et  l'armée  sommes  en  bon  état...  » 
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Adrien  «at  &  pçine  deicendu  au  tombeau  que  les 
Juift,  à  qui  ôd  avait  interdit  la  cifconciaion,  se  sou* 
lèvent  encore.  Antoula  le  Pieux  est  forcé  de  leur 
rendre  une  partie  de  leura  droits;  ils  les  obtiennent 
lous  sous  HarC'Auréle,  qui,  par  sa  protection,  sut 
leur  enlever  Tid^e  de  se  révolter.  Sévère  leur  est  en- 
tiéretnent  favorable,  il  les  admet  k  toutes  les  char- 
ges publique8^(a)  :  les  Juifs  de  Rome  sont  en  honneur 
à  là  cour  de  ce  prince;  ils  ne  perdent  rien  boub  le 
régne  de  Caracalla,  qui.  dans  son  enfuncé,  avait  eu  un 
Juif  pour  ami. 

Jusque-là  l'état  des  Juifs  s'améliorait,  et,  depuis 
Barahochebas ,  l'espoir  de  voir  naître  Un  libérateur 
parlait  moinsfortemeolà  leur  esprit,  soit  parce  qu'ils 
avaieDt  vu  que  leurs  premières  tentatives  étaient 
inutiles,  soit  parce  que  Adrien  avait  eu  le  soin  de 
les  disperser  de  manière  à  ce  qu'il  leur  fût  impos- 
sible de  se  réunir. 

Bientôt  de  nouveaux  troubles  rinrent  les  aFQiger 
daus  l'enipire.  Héliogabale,  qui  avait  formé  le  projet 
de  réunir  toutes  les  religions,  les  anrait  persécutés  si 
la  mort  lui  en  eût  donné  le  temps  :  ce  que  llélioga- 


(a)  EU  qui  jndaîeatn  superulHonem  lequuntivr  Setena  et 
Ântoninvt  honorei  adi»piei  permiên'unt.  (ff.,  liv.  I,  3.) 

Sé?ère  leur  accorda,  en  outre,  le  privilège  d'être  exempt  du  décu- 
rionat  qui  éuit,  pour  ceux  qui  en  étaient  investis,  une  fonction 
on^use  ft  oiUM  des  dépensea  qu'elle  eatraînait. 

Les  Juifs  jouirent  de  cette  exempiion  jusque  sous  le  règne  de 
Constantin  qui,'  en  la  supprimant,  crul  devoir,  par  une  marque  de 
déférence,  en'falre  Jouir  deux  ou  trois  membras  de  la  synagogue  i 
Binos  vel  ternos  (dit  la  loi),  privUegio  perpeti  patimur  nuUii 
Tuminationibus  occupaH. 
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baie  ne  fit  point,  ce  queAlexandre  Sévère  et  Philippe 
De  voulurent  pasfaire,  DéciuB,  Valérien  el  Dioclétien 
t'exécutèrent;  ils  persécutèrent  indistinctement  les 
Juifs  et  les  Chrétiens,  et  leur  règne  fut  marqué  par 
les  plus  atroces  barbaries.  C'est  par  là  que  finirent 
les  empereurs  qui  précédèrent  Gonstantio.  Les  luife. 
BOUS  leur  règne,  furent  tour  à  tour  heureux  et  mal- 
heureux; mais  on  voit  que  ce  ne  fut  jamais  le  faoa- 
tisme  de  leurs  maîtres ,  et  le  désir  de  les  convertir  à 
la  religion  païenne,  qui  décidèrent  de  leur  sort.  Les 
empereurs  romains  luttaient  contre  une  nation  qu'ils 
avaient  subjuguée,  les  princes  chrétiens  s'acharnèrent 
à  persécuter  des  hommes  qui  étaient  nés  leurs  sujets. 


CHAPITRE   II 

V*  SIËCLE 

Le  Christianisme  ne  prit  une  véritable  consistance 
que  sous  le  régne  deConslanlin;  c'est  à  dater  de  cette 
époque  que  commence,  à  proprement  parler,  pour 
les  Juifs ,  rère  des  persécutions  religieuses.  Les  pre- 
miers Chrétiens  avaient  professé  des  principes  de 
douceur  et  d'humanité;  l'intolérance  et  l'orgueil  pri* 
rent  leur  place,  lorsque  le  labarum  fut  déployé  à  la 
tète  des  légions  romaines  ;  les  Juifs  furent  les  pre- 
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mien  à  eD  souffrir  :  cependant  combien  le  Christia- 
nisme ne  leur  devait-il  pasF  Fille  de  la  loi  de  Moïse, 
la  religion  clirétienne  dut  son  établissement  à  la 
dispersion  des  Juifs ,  qui  prépara  la  chute  du  Paga- 
nisme et  la  transition  à  une  religion  nouTelle.  Fruit 
de  l'enthousiasme  des  temps  héroïques  et  de  Tingé-  . 
nieuse  imagination  des  poètes,  le  Polythéisme  n'avait 
foitque  pencher  vers  son  déclin,  depuis  que  Socrate 
avait  bu  la  ciguë  pour  en  avoir  révélé  la  frivolité  ;  à 
force  de  Créer  des  dieux,  les  Païens  avaient  fini  par 
avouer  que  la  Divinité  leur  était  inconnue,  et  leurs 
cœurs  rendaient  secrètement  hommage  au  Dieu  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  (Deo  ignoto) .  Dans  cette  disposi- 
tion d'esprit,  le  culte  des  Juifs  devait  nécessairement 
attirer  leurs  regards;  la  simplicité  de  la  loi  de  Moïse, 
comparée  aux  superstitions  du  culte  païen,  devait 
les  mettre  sur  la  voie  du  Dieu  qu'ils  cherchaient; 
aussi  voyons-nous  la  religion  juive  devenir  pour  les 
Païens  un  objet  d*étude.  En  Orient,  la  toi  de  Moïse 
était  un  sujet  de  méditation  pour  les  Grecs.  Dans 
les  écoles  d'Alexandrie,  les  philosophes  juifs  occupent 
lepremierrang.cesont  eux  qui  mettent  en  lumière 
les  idées  de  Socrate  et  de  Platon,  qu'ils  enrichissent 
de  celtes  que  leur  législateur  leur  a  enseignées.  Les 
doclenrs  hébreux  développent  leurs  traditions,  et 
Philon  fait  douter  s'il  a  emprunté  les  idées  de 
Platon ,  ou  si  Platon  a  emprunté  les  siennes  (t) , 


(a)  On  1  dit  de  Philon  :  Il  est  inc^tain  si  Philon  plalonite 
on  n  Platon  phOoniu. 
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C'est  bIdsî  que  se  prépare  cette  fusion  entre  lee  îdéeii 
des  phîlûBophee  grei»  et  celles  des  Juifs  ;  c'est  ainsi 
que  s'élabure  le  Christiadisme ,  qui  n'est  qu'une 
trantaotion  entre  le  Paganisme  et  le  Judaïsme. 

La  dispersion  des  Juifs  dut  avoir  la  plus  grande 
part  à  cette  fusion.  Us  avaient  en  quelque  sorte 
façonné  les  Paledsi  l'idée  d'une  religion  nouvelle:  et 
lorsque  le  Christianisme  prit  naissance  parmi  eux,  la 
présence  des  Juifs  dans  les  diverses  parties  de  l'em- 
pire devint  un  moyen  puissant  de  le  répandre. 

Sans  doute  le  Christianisme,  important  parmi  les 
Païens  les  idées  juives,  la  morale  des  Livres  saints, 
était  destiné  à  régénérer  le  monde;  mais  que  pou- 
vait  enseigner  aux  Juifs  une  religion  qui  lui  devait 
ses  dogmes  les  plus  relevés,  sa  morale  la  plus  pure? 

Aussi  l'auteur  de  l'Evangile  avait-il  eu  le  soin  de 
dire  qu'il  ne  venait  pas  changer  la  loi,  mais  l'accom* 
plir;  rendant  ainsi  hommage  à  la  pureté  de  cette  loi 
dont  les  Juifs  devaient  conserver  le  dépôt,  qui  conte- 
nait  en  elle  toutes  les  vertus  que  recommande 
l'Evangile  et  que  les  esprits  élevés  du  Judaïsme 
avaient  pratiquées  de  tous  les  teinps. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  Judaïsme  restait 
debout  alors  que  le  monde  païen  s'éclairait  à  ta 
lueur  des  idées  chrétiennes. 

Dans  le  principe ,  les  disciples  de  la  nouvelle 
doctrine  ne  formaient  en  quelque  sorte  qu'une  secia 
juive  (a).  Ce  ne  fut  que  lorsque  les  prédications  de 

(a)  Salvador,  J&iw-CAm(e(  sa  rfoctriiM,  t.  u.  p.  209. 
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saint  Paul  attirèrent  les  Genlïts  que  la  Tui  nouvelle 
deviot  une  religion  séparée  du  Mosahme.  Maia  saint 
Paul  lui-même  disait  aux  Gentils  :  ■  Gardez-voua  de 
TOUS  glorifier  contre  Israël...  Ne  savez-vous  pas  que 
TOUS  ne  portez  point  leurs  racines,  mais  que  ce  sont 
leurs  racines  qui  vous  portent  (a)? 

On  comprend  cependant  que  les  sectateurs  d'une 
religion,  qui  allait  à  la  conquête  du  monde,  durent 
Toir  à  regret  la  résistance  qui  leur  était  opposée  par 
tes  Juifs. 

Le  désir  de  les  convertir  au  Christianisme  devait 
naturellement  présider  aux  actes  des  premiers  empe- 
reurs chrétiens. 

Le  régne  de  Constantin  ne  nous  offre  pas  encore  de 
mesure  violente  prise  contre  eux,  mais  c'est  sous  cet 
empereur  que  fut  tenu  le  concile  d'Elvirequi  défendait 
aux  Chrétiens  toute  communication  avec  les  Juifs  : 
ce  qui  annonçait  déjà  quels  étaient  à  leur  égard  les 
sentiments  de  l'Église.  Ce  concile,  tenu  particulière- 
ment pour  les  provinces  d'Espagne ,  défendait  de 
plus  aux  Chrétiens  de  leur  laisser  bénir  les  fruits  de 
leur  terre  (fr).' 

Les  Juifs  étaient  nombreux  dans  l'empire;  on  usait 
envers  eux  de  quelque  ménagement,  témoin  cette  loi 

(a)  Qood si gloriaris,  noD  tu  radicem  portas,  sed  radix  te...  (Ep. 
Roman..  XI-ii,  26). 

(b)  Celte  disposition  du  concile  d'Elvire,  sur  laquelle  les  critiques 
ont  beaucoup  disserté,  s'explique  naturellement  lorsqu'on  sait 
qu'un  des  rites  juifs  consiste  à  prononcer  sur  chaque  espèce  de 
fruits  la  bénédiction  suivante  i  Béai  soit  le  Seigneur  qui  a  créé 
le  ^itdela  terre. 
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de  GoDBtantiD,  qui ,  en  supprimaDl  l'exemptioD  du 
décurionat,  accordée  aux  Juifs  par  l'empereur  Sévère, 
maintient  cette  faveur  pour  deux  ou  trois  des  plus 
notables  d'entre  eux. 

Une  autre  loi  de  cet  empereur  défend  aux.  Juifs, 
sons  des  peiues  rigoureuses,  de  faire  des  prosé- 
lytes :  ce  qui  prouve  que  te  Judaïsme  conservait  quel- 
que influence  et  luttait  encore  avec  le  Christianisme 
naissant.  Une  dernière  loi  interdit  aux  Juifs  de  se 
livrer  à  des  excès  contre  ceux  qui  auraient  aban- 
donné leur  religion.  Cette  loi  fut  portée  à  l'occasion 
d'un  nommé  Josfsph,  qui  avait  embrassé  le  Christia- 
uisme.  Les  Juifs  le  Irainèrent  à  la  synagogue,  où  il 
fut  condampè  à  être  fouetté.  Constantia  leur  défend 
de  commettre  à  l'avenir  de  pareils  actes. 

Le  règne  de  Julien  s'annonça  sous  de  plus  heureux 
auspicespourlesJuifs.  Ce  prince  leur  avait  fait  conce- 
voir l'espérance  de  rebâtir  leur  temple;  il  leur  avait 
fourni  des  matériaux  et  de  l'argent;  mais  ta  mort  vint 
leur  enlever  leur  protecteur,  et  Jovien  révoqua  toutes 
les  faveurs  qu'ils  en  avaient  obtenues.  Valons  et 
Maxime  se  montrèrent  plus  tolérants  :'mais  Valenti- 
nien  effaça  tout  le  bien  qu'ils  avaient  pu  leur  faire. 

Le  règne  de  Théodose  leur  fut  plus  hostile.  A  la 
sollicitation  de  saint  Ambroise,  ce  prince  rendit  une 
loi  qui  les  excluait  de  toutes  les  chaînes  publiques, 
.qui  leur  interdisait  d'exercer  même  les  fonctions  de 
geôlier,  et  qui  leur  défendait  de  bâtir  aucune  nouvelle 
synagogue.  Théodose  destituait  sans  pitié  les  Juifs 
qui  exeiçaient  des  fonctions  publiques,  il  ne  leui* 
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laissait  même  pas  la  consolation  de  les  retenir  à  titre 
honoraire,  quand  même  (dit-il)  ils  s'en  seraient 
rendus  dignes  (a).  Ces  dispositions  Turent  exécutées 
en  Orient,  et  les  empereurs  d'Occident  ne  tardèrent 
pas  à  se  les  approprier. 

Uonorius ,  adoptant  les  principes  proclamés  par 
Théodose*  commença  par  abolir  le  patriarchat;  il 
défendit  ensuite  aux  Juifs  d'élever  aucune  synago- 
gue, il  leur  fut  interdit  d'exercer  les  charges  d'agent 
du  fisc,  et  ils  furent  exclus  de  toutes  celles  de  la 
milice. 

Pourtant,  à  la  différence  de  Théodose,  Honorius' 
déclara  que  la  loi  n'aurait  d'effet  que  pour  l'avenir, 
et  qu'elle  ne  porterait  aucune  atteinte  aux  fonctions 
déjà  confiées  à  des  Juifs.  Dans  une  loi  précédente. 
Honorius  avait  proclamé  que  la  gloire  d'un  bon 
prince,  consiste  à  laisser  jouir  chacun  des  droits  qui 
lui  sont  acquis,  et  que  lors  même  qu'une  religion 
n'est  pas  approuvée  par  le  souverain,  il  doit  lui  con- 
serrer  ses  privilèges  (1). 

En  lisant  la  dernière  loi  de  ce  prince,  on  est  en 
droit  de  se  demander  s'il  se  faisait  un  devoir  d'être 
fidèle  à  ces  principes.  Les  exclusions  prononcées  par 
Honorius,  qui  n'étaient  que  le  premier  pas  vers  d'au- 
tres restrictions  apportées  à  leur  qualité  de  citoyen. 
durent  exercer  une  grande  influence  sur  l'élat  moral 
des  Juifs.  Dépouillés  de  la  partie  la  plus  précieuse  de 


(a)  <^t  ad  honoreset  dignitatemirrepseril  habeatur  ut  antea 
eonditioniêextremaetsihonorariampromeruerildigniltUem. 
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leurs  droits,  de  celle  qui  les  readait  «diniBBibles  à  tous 
les  emploie,  ils  se  vireat  forcés  de  se  regarder  comme 
étrangers  à  l'Etat  qui  répudiait  leurs  services  :  il  n'en 
fallait  pas  plus  pour  étouffer  dans  leur  cœur  le  germe 
de  ces  nobles  senliments  qui  se  développent  avec  joroe, 
lorsque  l'homme  n'est  pas  blessé  dans  sa  dignité, 
mais  qui  s'affaiblissent  et  s'éteignent  lorsqu'on  le  lio 
pat  des  lois  qui  le  dégradent.  La  suite  des  siècles 
réalisa  ce  qu'IIonorius  avait  commencé. 

Il  faut  cependatit  reman],uer  que,  malgré  les  ex* 
clusions  dont  les  Juifs  étaient  frappés^  il  leur  restait 
encore  une  grande  partie  des  droits  civils.  Ainsi, 
en  leur  interdisant  les  charges  de  la  milico,  on  leur 
avait  permis  d'exercer  les  fonctions  d'avocat  '  et  d'as- 
pirer aux  charges  de  magistrature. 

Les  lois  faites  à  oe  sujet  déposent  de  la  considéra-^ 
tion  dont  ils  jouissaient  encore  dans  l'empire. 

Le  règne  de  Valentioien  III  n'apporta  aucun  chan- 
gement à  leur  position.  Ce  prince  ne  négligea  cepen- 
dant rien  pour  encourager  le  prosélytisme,  et  l'on  ne 
peut  lire  sans  rougir,  dans  une  de  ses  lois,  que  le  Ëls 
converti  ne  pourra  être  privé  de  la  quarte  falcidie, 
quand  même  U  se  serait  rendu  coupable  du  plus  grand 
crime  envers  ses  parents  non  convertis  (2) .  Valenti- 
nien  n'exceptait  même  pas  le  parricide 

Si  les  principes  dont  cette  loi  peut  nous  donner  une 
idée  devaient  produire  de  funestes   résultats ,   les 

'  Sane  Judaais  liberalibus  studiis  instilutis,  exercendie  advocatio^ 
nis  non  interJicimus  liberuteni  et  uti  eos  curialium  munerum 
honore  permiltimus.  {Cad.  Théod.  deJudaU,  t.  34.) 
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Juifi  d'Italie  n'eurent  qu'à  ae  louer  de  la  dnmî- 
Datioo  des  Goths  qui  succédèrent  aux  empereurs 
romaini. 

Théodoric  en  trouva  un  grand  nombre  k  Rome,  à 
Ravenne,  è  GêoeG,  è  Milao  ;  il  fit  preuve  à  leur  égard 
de  la  tolérance  la  plus  absolue,  il  les  défundit  contre 
la  malveillance  qui  déjà  s'acharnait  à  les  poursuivre; 
ainsi,  à  l'occasion  de  quelques  vexations  dont  ils 
avaient  été  l'objet,  il  condamna  les  babitaHts  de  Home 
et  do  Bavenoe  à  réparer  le  tort  qu'ils  leur  avaient 
fait;  il  rétablit  les  Juifs  de  Gènes  dans  les  droits 
qu'on  leur  disputait  et  les  autorisa  à  relever  leur 
temple,  que  le  peuple  avait  démoli  ;  il  sévit  contre  le 
clergé  de  Milan,  qui  avait  voulu  s'emparrr  d'une  sf< 
nagogne  et  des  biens  qui  en  dépendaient;  il  censura 
vivement  le  sénat  de  Rome  pourn'avoir  pas  empêché 
l'incendie  de  leur  temple.  Enfin,  daus  toutes  les  oc* 
oaiions,  il  fit  preuve  à  leur  égard  d'un  esprit  de 
jnstico  et  de  charité.  •  Toute  violence  en  matière  de 

■  religion  'disait-il)  est  condamnablej  la  religion  chi'é- 
•  tienne  (écrivait-il  au  clergé  (|b  Milan]  n'autorise 

■  pas  le  vol,  et  c'est  mal  à  propos  qu'on  veut  enri- 
>  cbir  le  vrai  Dieu  des  larcins  qu'on  fait  aux  autres 

■  religions.  ■ 

Dans  les  prooés  portés  devant  lui,  il  ne  manqua 
jamais  d'être  favorable  aux  Juils,  lorsqu'il  trouva  la 
raison  de  leur  côté,  alors  même  qu'il  s'agissait  de 
l'intérêt  de  l'Eglise. 

C'est  ainsi  que  le  chef  d'un  peuple  appelé  bar- 
bare donnait  des  exemples  de  justice  qui  n'ont  pas 


:bïG0C>^lc 


Si  LES  lUIPS  EK  FRANCE, 

toujours  trouvé  des  imitateurs  daas  les  siècles  de  ci* 
vilisation  (3)- 

Au  milieu  des  bouleTersements  qui  avaient  agité 
l'empire  romain,  l'état  des  Juifs  n'avait  point  empiré; 
déchus  dfi  l'exercice  des  emplois  publics,  ils  avaient 
tourné  tous  leurs  efforts  vers  le  commerce;  quelque 
bornée  que  fât  alors  celle  carrière,  ils  étaient  à  peu 
près  les  seuls  qui  l'exploitaient  (4). 

L'agriculture  ne  leur  était  pas  nonplus  étrangère. 
Nous  trouvons,  dans  le  Code  de  Justinien,  une  loi  qui, 
en  interdisant  le  droit  de  disposer  de  leurs  biens  aux 
Samaritains  et  aux  Juifs  ,  excepte  cependant  ceux 
d'entre  eux  qui  exploitent  eux-mêmes  'leurs  pro- 
priétés, non  point  par  considération  peureux,  mais 
dans  l'intérêl  de  l'agriculture  (a). 

Les  Juifs,  vivaat  sur  le  même  pied  que  les  cîtoyeus 
romains,  devaient  s'adonner  à  tous  les  genres  d'in- 
dustrie. Avant  la  ruine  de  Jérusalem,  le  peuple  hé- 
breu ne  devait  être  étranger  à  aucune  profession. 
11  y  avait  dans  la  Judée  des  édifices  publics  dont  l'en- 
tretien exigeait  la  présence  d'ouvriers  habiles;  une 
nation  qui  dans  ses  longues  émigrationSf  durant  la 
captivité,  avait  été  à  portée  de  puiser,  dans  les  pays 
divers  qu'elle  avait  habités,  le  germe  d'une  foule 
de  besoins,  ne  manquait  pas  sans  doute  d'hommes 
capables  de  lui  procurer  les  objets  qui  lui  étaient  né- 
cessaires. Les  Juifs  se  livraient  donc  &  Texercice  des 


(a)  Cod.  uov.  HA.ExcipimusaprœtentelegeTUsticosnonip- 
lorwn  gratid,  sed  propter  pradia,  çtue  ab  ipns  coluntur. 
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arts  mécaniques,  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  les 
persécutions  qui.  plus  tard,  sont  venues  les  atteindre, 
pour  les  condamner  à  s'éloigner  de  certaines  pro- 
fessions. 

Du  reste,  Foisiveté  est  un  vice  qui  a  toujours  été 
flétri  par  tes  lois  judaïques. 

<  L'étude  de  la  loi  (disent  les  rabbins)'  est  une    . 

■  belle  cbose  si  vousyjoignez  l'exercice  d'un  métier; 

■  quiconque   n'enseigne  pas  un  métier  à  son  fils. 

>  ajoutent-ils,  l'élève  pour  la  vie  des  brigands.  • 

<  Ne  dites  jamai3(est-t-il  dit  ailleurs):  «Je  suis  un 

>  homme  de  qualité,  cette  occupation  ne  me  con- 
•  Tient  point. 

«  R.  Johanan  avait  bien  Tétat  de  peaussier,  Na- 

■  hom  celui  de  copiste  de  livres,  un  autre  Johanan 

■  faisait  des  sandales,  R.  Judas  était  boulanger.  ■ 
Ainsi  les  plus  célèbres  rabbins  étaient  de  simples  ar- 
tisans (5).  Dans  l'Italie,  il  n'y  avait  pas  de  profes- 
sions industrielles  à  laquelle  les  Juifs  fussent  étran- 
gers, et  ai  plus  tard  ils  ont  été  réduits  à  ne  jouer 
d'antre  râle  que  celui  d'usurier,  la  faute  en  est  aux 
lois  qui  leur  ont  interdit  toutes  les  autres  branches 
d'industrie. 

Les  Juifs  dispersés  dans  l'empire  romain  s'étaient 
répandus  en  grand  nombre  en  Espagne.  Leur  établis- 
sement dans  cette  contrée  parait  remonter  aux  épo- 
ques les  plus  reculées. 

On  a  exhumé  des  monuments  qui  prouveraient 
qu'il  en  avait  déjà  du  temps  du  roi  Salomon. 

Plusieurs  historiens  font  mention  d'une  synago- 
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g^e  qui  existait  à  Tolède  avant  la  destruction  du  se- 
coud  tomple  (6).  Ils  parlent  d'une  pierre  trouvée  à 
Tolède,  qui  attesterait  que  les  Juifs  n'avaient  pos 
quitté  cette  ville  lors  du  rélabllssement  du  temple 
de  Jùrusalem.  Ces  monuments  ont  été  l'objet  de 
vives  controverses.  La  plupart  n'ont  été  exhumés 
que  dans  des  temps  modernes,  et  l'on  a  supposé 
que  les  Juirs.  alors  en  butte  aux  persécutions,  au- 
raient voulu  établir  qu'ils  avaient  quitté  Jérusalem 
longtemps  avant  la  naissance  de  Jésus'Cbrist,  pour 
prouver  qu'ils  n'avaient  point  participé  à  sa  con- 
damnation. On  no  voit  pas  trop  jusqu'à  quel  point 
une  preuve  de  ce  genre  aurait  pu  désarmer  leurs 
persécuteurs,  et  il  faut  convenir  qu'il  aurait  pu 
y  avoir  des  Juifs  en  Espagne  longtemps  avant  la  des- 
truction de  Jérusalem.  Le  commerce  aurait  pn  les 
y  attirer,  et  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'ils  y  fussent 
venus  du  temps  de  Salomon.  Déjà,  sous  le  règne  de 
ce  prince,  les  Juifs  se  livraient  au  commerce  mari- 
time; du  temps  des  Juges,  les  tribus  d'Asser  et  de 
Dam  comptaient  des  navigateurs  (a). Salomon  faisait 
partir  des  flottes  qui  allaient  dans  des  pays  lointains 
cbercber  des  marchandises  qu'elles  exportaient  en- 
suite dans  d'autres  contrées  (6).  Les  navigateurs  juifs 
faisaient  partie  de  ceux  qui  entretenaient  le  oomt 
merce  do  Tyr.  La  Judée  et  le  pays  d'Israël  (dit  Ezé- 
chiel  (c),  en  parlant  du  commerce  dé  cette  grande 

(a)  Juges,  5,  t.  15. 

(b)  Rois,  5,  V.  14. 

(c)  27,  V.  19. 
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cité),  ont  entretenu  ton  commerce  de  blé,  de  miel, 
d'huile  et  de  baume;  les  tribus  de  Dam,  Javan  et 
HomI  ont  apporté  dans  tes  fcirea  le  fer  poli,  la  casse 
et  le  roseau  aromatique  (a). 

Si  les  Juifs  exploitaient  le  commerce  maritime, 
quelques-uns  devaient  unir  par  se  6xer  dans  les  pays 
qu'ils  fréquentaient.  Le  commerce  a  produit  partout 
les  mêmes  efTels,  et  les  villes  commerçantes  ont  tou- 
jours été  peuplées  par  des  hommes  de  toutes  les  na- 
tions. Ainsi,  il  devait  y  avoir  des  Juifs  résidant  à  Tyr, 
il  pouvait  y  en  avoir  également  en  Espagne.- Cette 
contrée  était  connue  des  Orientaux;  les  Phéniciens  y 
avaient  fondé,  longtemps  avant  Snlomon ,  une  ville 
appeléeTarsis,  dans  laquelle  ilse  faisoilun  commeree 
considérable  de  fer,  d'acier,  d'huile,  de  vin,  de  laine  et 
de  quantité  d'autres  productions  ;  ces  divers  objets,  et 
surtoutlee  minéraux  étaientexportés  dans  le  Levant(&). 
Les  Juifs  connaissaient  ces  contrées.  Isaïe  (ch.  lx, 
T.  9}  parle  des  vaisseaux  de  Tarsis,  ramenant  de  loin 
te*  enfants  de  Jérusalem,  leur  or  et  leur  aident  avec 
eux.  Il  pouvait  donc  y  avoir  des  Juifs  établis  en  Espa* 
^e  du  temps  de  Saloraon,  et  un  envoyé  de  Jérusalem 
aurait  pu  y  venir  lever  l'impôt  dont  toute  la  nation 
avait  été  frappée  lors  de  la  fondation  du  temple. 

Si  l'établfssementdes  Juifs  en  Espagne  ne  remonte 
pas  aussi  haut,  on  pourrait  toujours  le  ûxer  au  temps 

(a)  Salvador,  Histoire  des  Inslilulions  de  Moiae  et  dupeuple 
hébreu. 

[b)  Peuchet,  liiclionnaire  unvcenel  de  géographie  etdecom- 
merce,  p.  3. 
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d'Hérode,  qui,  exilé  dans  cette  contrée,  où  il  finit 
ses  jours,  dut  en  amener  à  sa  suite. 

Ce  qu'il  7  a  de  bieu  certain,  c'est  que  les  Juifs 
étale  nttrè-nombreuxen  Espagne  dès  le  v*  siècle  (a)  ; 
ils  y  exerçaient  te  commerce,  7  possédaient  des  pro- 
priétés. Le  concile  d'Elvire,  qui  est  un  des  plus  an- 
ciens qu'on  ait  tenus,  s'occupe  particulièrement  des 
Juifs  espagnols  (7). 

Dans  les  Gaules  il  y  avait  également  de  nombreux 
Juifs. 

Lorsque  après  la  ruine  de  Jérusalem,  les  captifs 
furent  dispersés  dans  les  provinces  romaines ,  beau- 
coup furent  envoyés  dans  les  Gaules;  ainsi,  ce  ne 
sont  pas  quelques  émigrants  de  la  Judée  que  Ton 
rencontrait  en  Espagne,  dans  les  Gaules  et  en  Italie; 
c'étaient  les  débris  d'une  nation  vaincue  disséminés 
par  le  vainqueur,  dans  toutes  les  parties  de  l'empire. 

Il  ne  faudra  donc  pas  être  surpris  quand  nous  ver- 
rons, dixsiècles  après,  les  Juifs  cbassés  d'Espagne,  an 
nombre  de  plusieurs  centaines  de  mille,  quand  nous 
les  trouverons  répandus  en  grand  nombre  en  France 
et  en  Italie. 

A  part  ceux  qu'avait  amenés  la  dispersion  opérée. 
par  les  Romains,  il  existait  déjà  des  Juifs  dans  ces 
contrées. 

La  Gaule  narbonnaise ,  la  Celtique ,  l'Aquitainei 
avaient  des  Juits  plus  de  cent  ans  avant  l'ère  cbré- 


(a)  Hanines,  Jfartno  discorso  erilico  sobre  laprimera  venida 
de  los  JudfBOs  en  Espana. 
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tienne.  La  première  surtout,  la  plus  florissante,  en 
avait  eu  longtemps  avant  les  autres  (8).  Le  Dau- 
pbiné  avait  aussi  des  Juifs  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Église;  une  lettre  du  pape  Victor  défend  à  l'évê- 
.  que  de  Vienne  de  célébrer  la  Pâque  avec  eux  (9).  Au 
commencement  de  l'ère  chrétienne,  la  plupart  des 
évêques  de  ces  contrées  les  traitaient  avec  bienveil- 
lance. 

Appollinaire  Sidoine,  évoque  de  Clermont.  recom- 
mande un  Juif  qui  avait  un  procès  à  un  autre  évéque; 
il  lui  écrit  :«  Que  s'il  est  du  devoird'un  pasteur  chré- 
tien de  combattre  l'erreur  des  Juifs,  il  est  de  sa  justice 
de  protéger  leurs  personnes  dans  les  causes  civiles , 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  la  raison  pour  eux  (10). 

L'évèque  d'Arles  avait  su  également  se  concilier  au 
plus  haut  d^é  l'affection  des  Juifs  par  ses  principes 
de  douceur  et  de  justice  ;  aussi  lorsque  ta  mort  vint 
le  frapper,  on  vit  tous  les  Israélites  d'Arles  accourir 
à  ses  obsèques  et  chanter  des  hymnes  en  l'accom- 
'  pagnaot  au  tombeau  (H). 

On  se  tromperait  cependant  si  Ton  pouvait  croire 
que  tout  le  clergé  partageât ,  à  leur  égard ,  les  sen- 
timents de  l'évèque  d'Arles  et  de  celui  de  Clermont; 
on  est  forcé,  à  regret,  de  convenir  qu'il  n'a  été  donné 
qu'à  peu  d'esprits  supérieurs  de  se  montrer  sur  ce 
point  les  dignes  interprètes  de  l'Evangile.  Aussi  si 
quelques  évêques  pris  »éparément  ont  été  bienveil- 
lants pour  les  Juifs,  tous  les  conciles  ne  se  sont  oc- 
cupés d'eux  que  pour  lés  dépouiller  de  quelques-uns 
de  leurs  droits,  ou  pour  établir  une  séparation  entre 
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eux  et  lei  Chrétiens;  ainsi  les  premiers  conciles  pous- 
sent la  rigueur  au  point  de  défendre  aux  Chrétiens 
d'admettre  à  leur  table  un  Israélite  ou  de  recevoir  de 
lui  quelques  marques  de  politesse  (i2). 

Les  Juifs  ne  devaient  plus  s'attendre  Avoir  les. 
Chrétiens  les  traiter  en  frères;  cependant,  ils  ne  ces- 
saient pas  encore  dis  se  croire  affiliés  à  la  grande  Ca- 
mille. 

Les  monuments  de  cette  époque  ne  nous  ont  pas 
laissé  de  très-grands  éclaircissements  sur  leur  posi- 
tion commerciale;  nous  voyons  cependant  que,  grâce 
à  leur  industrie,  ils  se  rendaient  utiles  ou  pays 
qu'ils  habitaient;  ils  étaient  à  peu  prèiles  seuls  qui 
se  livraient  au  commerce  dans  l'Espagne  et  dans  les 
Gaules.  C'étaient  eux  qui  exportaient  les  productions 
du  Levant.  Leurs  bâtiments,  venus  de  Marseille  et  des 
autres  ports  de  l'Italie,  arrivaient  à  Agde.  Ils  avaient 
des  entrepôts  à  Narbonne  et  entretenaient  des  rela- 
tions avec  l'Espagne  (a)  ;  ils  faisaient  notamment  le 
commerce  des 'esclaves,  ce  qui.  à  diverses  reprises,  ' 
excito  la  sollicitude  des  conciles  et  des  souverains. 

CependoQt,  quelque  industrieux  qu'ils  fussent,  et 
quelque  utilité  que  les  États  chrétiens  pussent  reUrer 
de  leurs  efforts,  ils  ne  devaient  pas  espérer  de  dé- 
sarmer le  fanatisme. 

Ce  sont  surtout  les  rois  visigoth's  qui  se  montrent 
leurs  plus  cruels  ennemis.  Honorius,  voyant  son  em- 


(a)  Carlier,  Dissertalion  sur  l'état  du  c 
I.  bS.  ~-  Grégoire  de  Touri,  1,  5  c.  11,  t.  6  p.  17. 
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pire  inondé  par  les  Barbares  et  ■entant  combien  il  lui 
était  impossible  de  résister  à  ce  torrent,  leur  avait 
cédé  l'Espagne  et  une  partie  des  Qautea.  C'est  là  que 
e'élera  le  royaume  des  Visigoths. 

Depuis  le  v*  jusqu'au  vu*  siècle,  nous  trouvons  une 
série  de  lois  portées  par  Hecessuiadus,  Sisebuth,  Ervi- 
gius,  Recarède,  qui  toutes  sont  marquées  au  coin  de 
la  haine  la  plus  féroce  contre  les  Juifs. 

■  Pleio  de  confianco  dans  la  force  de  Disu  (s'écrie 

•  l'un  d'entre  eux]  (i3),  j'attaquerai  ses  ennemis,  je 

>  ne  laisserai  point  en  repos  ses  détracteurs,  je  pour- 

•  suivrai  ses  adversaires,  j'emploierai  toutes  mes 

•  forces,  je  mettrai  toute  ma  constance  à  les  dissiper 

•  comme  la  poussière  ou  à  les  détruire  comme  la 

•  vase  infectei  aQo  de  propager  la  foi  et  d'élever  un 

>  trophée  à  la  gloire  de  Dieu.  > 

Tel  est  le  texte  qui  sert  de  préambule  à  l'une  des 
plus  rigoureuses  persécutions  que  les  Juifs  aient 
éprouvées  de  la  part  des  rois  visigoths.  La  loi  dont 
Dous  parlons  leur  défend  de  conserver  leurs  anciennes 
coutumes,  elle  les  soumet  à  donner  des  preuves  publi- 
ques de  leur  apostasie;  lisseront  livrés  au  supplice 
s'ils  se  montrent  encore  fidèles  à  quelqu'un  des  pré* 
ceptes  de  leur  loi,  ils  ne  pourront  garder  auprès 
d'eux  des  esclaves  chrétiens,  ils  n'auront  rien  de 
commun  avec  les  Chrétiens ,  ils  ne  pourront  traiter 
avec  eux  ni  administrer  leurs  biens  ,  ils  devronts'ab* 
itenir  de  lire  des  livres  réprouvés  par  la  foi  catholi- 
que, enfm  ils  déserteront  totalement  la  loi  de  Moïse, 
la  peine*de  la  lapidation  ou  du  feu  les  attend  s'ils 
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coDserveDt  quelque  attachement  pour  leur  ancienDa 
croyance,  elle  soin  d'ordonner  la  punition  est  confié 
arbitrairement  aux  prêtres,  qui  sont  menacés  eux- 
mêmes  des  peines  les  plus  aévères  s'ils  se  montrent 
accessiblesà  la  pitié  (14). 

Telles  sont  les  lois  par  lesquelles  les  rois  visigotha 
signalent  leur  domination;  des  milliers  d'hommes 
sont  placés  dans  l'alternative  ou  de  répudier  la  foi 
de  leurs  pères,  ou  de  subir  le  dernier,  supplice,  et 
c'est  pour  élever  un  trophée  à  la  gloire  de  Dieu 
qu'uue  pareille  loi  est  portée! 

Il  faut  croire  qu'il  était  plus  facile  aux  rois  'visi- 
goths  de  porter  de  pareilles  lois  que  de  les  faire  exé- 
cuter. ]l  manquait  à  ces  mesures  de  rigueur  la  sanc- 
tion donnée  par  les  populations  au  milieu  desquelles 
les  Juifs  étaient  répandus. 

Or  ces  populations  avaient  besoin  des  services  que 
leur  rendaient  les  Juifs  par  leur  industrie. 

Aussi,  malgré  les  efforts  des  prêtres  et  des  rois 
pour  les  attirer  au  Christianisme,  ils  conservaient 
leur  position  au  milieu  des  populations  qu'on  s'effor- 
çait de  leur  rendre  hostiles.  C'étaient  eux  qui  dans  le 
commerce  avaient  les  établissements  les  plus  considé- 
rables, et  leur  supériorité  dans  l'art  de  traiter  les  af- 
faires était  tellement  reconnue  que  les  Chrétiens  s'a- 
dressaient à  eux  pour  faire  administrer  leurs  biens. 

Quant  à  la  littérature,  on  commettrait  une  bien 
grande  erreur  si  l'on  pouvait  croire  que  les  Juifs 
n'ont  jamais  été  initiés  à  aucune  science. 

On  les  voit,  à  Alexandrie,  se  livrer  à  l'étude,  et 
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enrichir  de  leurs  travaux  la  liltéralure  grecque;  à 
Rome,  le  siècle  d'Auguste  ne  les  trouve  pas  étrangers 
aux  lettres  et  aux  sciences;  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  ils  avaient  éprouvé  en  Occident  le  mênie 
sort  que  tous  les  autres  peuples  de  TEurope  sur  les- 
quels l'invasion  des  Barbares  avait  étendu  le  voile 
de  l'ignorance;  cependant,  il  restait  encore  aux  Juifs 
des  germes  précieux  qui  se  sont  développés  là  oiî  les 
persécutions  ne  les  ont  pas  étouffés. 

Nous  voyons,  en  effet,  qu'il  n'est  pas  plutôt  ques- 
tion de  leur  établissement  dans  les  diverses  contrées 
du  globe,  qu'on  parle  des  écoles  qu'ils  y  ont  fondées. 

Tolède,  Grenade,  Cordoue,  en  Espagne;  Lunel. 
Narbonne,  en  France;  Mantoue,  Hodène,  eu  Italie, 
et  une  foule  d'autres  villes,  ont  tu  s'élever  dans  leur 
lein  des  rabbins  éclairés  qui  consacraient  leur  vie  au 
calte  des  lettres. 

Toutes  les  sciences  n'ont  peut-être  pas  trouvé  en 
eux  des  sectateurs  également  heureux;  mais  si  la 
plupart  de  ces  écrivains  ont  consacré  leurs  veilles  aux 
discussions  théologiques,  c'est  bien  moins  à  la  toui^ 
nure  de  leur  esprit  qu'il  faut  s'en  prendre  qu'à  la  né- 
cessité de  leur  condition  sociale. 

Plus  la  conservation  de  leur  loi  avait  attiré  sur 
leur  télé  de  malheurs  et  de  persécutions,  plus  cette 
loi  leur  était  devenue  précieuse ,  plus  ils  avaient 
senti  le  besoin  de  se  ranger  auteur  d'elle  et  d'en  faire 
te  siégé  de  toutes  leurs  affections. 

Dès  lors,  rien  n'est  plus  naturel  que  le  zèle  avec 
lequel  ils  s'adonnaient  à  l'étude  de  la  loi. 
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C'est  là  ce  qui  nous  explique  l'afQuence  dss  livres 
théologiques  que  les  rabbind  nous  ont  laissés.  Si  ce- 
pendant nous  «a  trouvons  beaucoup  moins  sur  les 
HUtres  brancties  de»  connaissances,  il  ne  faudrait  pas 
conclure  qu'elles  fkissent  totalement  négligées. 

Au  v  siècle,  il  n'était  pas  encore  question  de  litté' 
rature  en  Occident;  on  n'y  écrivait  point,  parce  qu'on 
y  manquait  même  des  objets  nécessaires  pour 
écrire  (i5).  Les  lexicographes  citent  pourtant  le  noiil 
d'un  rabbin  Juda,  qui  vivait  sous  Honoriu&,  et  qui 
est  auteur  d'un  lexique  hébreu  (16).  La  littérature 
hébraïque  n'était  donc  pas  abandonnée  en  Occident; 
mais  pour  connaître  les  progrès  qtie  les  Juifs  étalent 
susceptibles  de  Ihire  dans  les  scienoes,  il  suffît  de 
jeter  les  yeux  sur  les  écoles  d'Orient. 

Parmi  les  monuments  que  ces  écoles  nous  ont  lais- 
sés, on  doit  remarquer  le  Thalmud. 

Le  Thalmud  est  une  vaste  compilation  qui. peut 
passer  pour  une  véritable  encyclopédie.  Ce  recueil  se 
compose  des  traditions  qui  s'étaient  conservées  parmi 
les  Juifs  et  des  opinions  des  rabbins  qui  en  étaient 
dépositaires.  Morale ,  métaphysique ,  jurisprudence, 
astronomie,  médecine,  toutes  les  sciences  trouvent 
une  placé  dans  le  Thalmud.  Les  notions  que  cet  ou- 
vrage renferme  sur  chacune  d'elles  sont  loin  d'attein* 
,dre  à  la  perfection,  mais  à  travers  les  erreurs  qui 
donnent  à  ce  livre  le  cachet  de  l'époque,  on  ne 
peut  de  refuser  a  reconnaître  que  les  Juifs  possé* 
daient  déjà  le  germe  de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines. 
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Le  Tfaalmud  contient  des  notions  précieuses  de  tné- 
decioe;  cette  science  étaitdès  longtemps  pratiquée  par 
les  Hébreux  (a). 

Outre  les  préceptes  d'hygiène  qui  occupent  une 
si  grande  place  dans  la  loi  de  Moïse,  on  trouve  dans 
ieDeuléronome  et  dans  l'Exode  le  traitement  de  plu- 
sieurs maladies.  Sous  les  rois,  la  médecine  fait  des 
progrès,  de  même  que  la  chirurgie.  Salomon  s'oc- 
cupe de  la  recherche  de  la  vertu  des  plantes,  et  le 
Livre  de?  Rois  parle  de  plusieurs  hommes  célèbres 
qui  cultivaient  ta  même  science  (b).  On  connaît  Tusage 
du  baume,  on  apprend  à  faire  des  médicaments.  <  N'y 

•  at-il point, dit Jérémie (c),  de  baume  en  Galaalh?— 

•  N'y  a-t-il  point  de  médecins,  fils  de  l'homme?  dit 
»  Ezéchiel(d).  Le  brasde  Pharaon,  que  j'ai  rompu,  n'a 

•  pas  été  lié  de  linges  et  enveloppé  de  bandelettes  pour 

•  le  fortifler,  il  ne  pourra  plus  empoigner  l'épée.  » 
De  même  que,  dans  les  siècles  d'ignorance,  les  prêtres, 
chez  tous  les  peuples,  étaient  dépositaires  de  l'art  de 
guérir  (e),  les  lévites,  chez  les  Juifs,  possédaient  seuls 
les  connaissances  médicales  (/).  Et  comme  le  Tbalmud 


(a)  Ginsburger,  Uedicina  ex  thalmudicis; —  Haller,  bîbl.  mé- 
die,  jiTact.  lib.  2. 

Dndam  alîqua  apud  Judœos  medicina  fuerat  :  in  Thalmude  quo 
Cradiliones  doctiorum  hujus  genlis  virorum  contînuntur,  mulla  sunt 
quff  el  peritiav)  proilunt  et  sagacUatem. 

{b]  RoU,  iiv.  I,  FliT.  Jos,,  Antig.  jud. 

[t]  Ch.  8-22. 

(d)  Ch.  30-21. 

{(}  PniDelle,  Discour»  sur  l'influence  de  la  médecine  sur  la 
rtnaixsancé  des  lettres,  noie  3,  p.  92. 

If)  Sahador,  Bi*t.  des  imtilul.  de  Moise  et  du  peuple  hébreu. 
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renferme  des  Iraditions  qui  s'étaient  conservées  prin- 
cipalement  parmi  les  lévites,  il  n'est  pas  étonnant  que 
la  médecine  y  ait  trouvé  place. 

La  science  du  droit  n'y  est  pas  non  plus  négligée. 
On  y  trouve  un  cours  complet  de  législation  civile  et 
criminelle,  et  l'on  sérail  étonné  de  voir  les  juriscon- 
sultes hébreux  rivaliser  avec  les  Paul,  les  Papînien  et 
les  auteurs  immortels  du  Code  des  Romains,  à  qui 
d'une  Toix  unanime  tous  les  peuples  ont  donné  le 
nom  de  raison  écrite  (a).  Les  décisions  que  renferme  le 
Thalmud  se  distinguent  en  général  par  une  grande 
sagesse,  les  dispositions  relatives  à  l'administration  de 
la  justice  et  la  preuve  par  témoins  sont  surtout  re- 
marquables. Les  Thalmudisles,  après  une  foule  d'ex- 
clusions, n'admettent  comme  témoins  ni  les  joueurs 
ni  les  bei^ers;  les  joueurs,  disaient-ils,  sont  en- 
clins à  faire  des  dupes,  et  les  bergers  ont  du  pen- 
chant à' faire  paître  leurs  troupeaux  sur  les  terres 
d'autrui  (6). 

Quant  aux  juges,  leur  impartialité  doit  être  à  l'a- 
bri de  toute  suspicion.  Les  scrupules  sur  ce  point  sont 
poussés  à  l'excès.  R.  Ismaêt  (est-il  dans  le  Tbal-. 

(a)  La  comparaisoD  du  droit  judaïque  et  du  droit  romain  offrirait 
un  travail  intéressant.  Le  Thalmud  contient  un  corps  complet  de 
droit.  Il  existe  un  ouvrage  intitulé  CoUalio  legum  romanarum  et 
mosaïcarum;  mais  cet  ouvrage  n'a  trait  qu'à  la  législation  de 
Huise,  telle  qu'elle  est  consignée  dans  la  Bible.  Le  Thalmud  oITre 
des  développements  plus  complets,  et  ce  sont  les  décisions  des  doc- 
teurs hébreux  qu'il  faudrait  comparer  av^  celles  des  jurisconsultes 
romains.  Voir  Savigny,  Hist.  du  Droit  rtwMiin,  t.  1,  229;  — 
Hincmar,  Opéra,  t.  i,  p.  634.  Paris,  164.Ï. 

(b)  Thalmud.,  Babyl.,  tract.  Sanhed..  p.  25  et  138. 
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mud)  avait  un  jardiDier  qui  lui  apportait  toutes 
les  semaines  une  corbeille  de  fruits;  ce  jardinier 
ayant  ud  procès,  vint  le  trouver  un  jour  plus  tôt  qu'à 
l'ordinaire  et  lui  apporta  les  fruits.  Ismaël,  étonné, 
Ini  demande  ta  raison  de  cette  anticipation.  <  J'ai  un 
procès,  dit  le'jardinîer,  et  j'ai  cru  vous  faire  plaisir.  ■ 
Sur  cette  réponse,  Ismaël  ne  voulut  ni  recevoir  les 
fruits,  ni  être  juge  du  procès;  et  comme  il  se  sentait 
disposé  à  faire  quelque  chose  pour  ce  plaideur  :  Mal- 
heur (se  dit-il  en  lui-même)  au  juge  qui  reçoit  des 
présents,  car  si  je  suis  disposé  en  faveur  d'un  homme 
qui  m'apporte  ce  qui  m'appartient,  que  serait-ce  s'il 
nie  faisait  un  don  T  Un  plaideur  offrit  la  main  au  rab- 
bin Samuel  qui  sortait  d'un  bateau  ;  Samuel  déclara 
qu'il  ne  pouvait  plus  être  le  juge  de  cet  homme.  Le 
rabbin  Ammemar  s'abstint  àl'égard  d'un  plaideur  qui 
s'était  empressé  de  lui  êter  une  plume  qui  s'était  ar- 
rêté sur  sa  robe  (a).  Le  juge  intégre  (dit  le  Thalmud) 
fait  reposer  la  gloire  de  Dieu  sur  Israël,  le  juge  inique 
la  fait  disparaître. 

Les  théories  les  pins  relevées  du  droit  criminel 
trouvent  leur  place  dans  ce  recueil.  La  question  de 
la  peine  de  mort  y  est  examinée. 

Si  un  tribunal  (y  est-il  dit)  condamne  à  mort  une 
fois  en  sept  ans,  on  peut  l'appeler  cruel. 

Il  mérite  ce  reproche,  dit  R.  Eliézer,  si  une  con- 
damnation à  mort  est  prononcée  tous  les  soixante-dix 
ans.  Si  nous  eussions  fait  partie  du  grand  tribunal 

(a)  Thalmud-,  Babyl.,  tract.  Kethoutoth,  p.  105. 
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(ajoulenl  R.  Tarphoa  et  Akiba),  jamais  auoun  homme 
n'aurait  été  condamné  à  mort, 

Ce  serait  (dît  un  dernier  rabbin]  le  moyen  d'augr 
nienler  les  meurtres  en  Israël. 

Ainsi,  la  question  y  est  présentée  sous  toutes  seq 
faces,  et  cette  controverse  s'élève  à  une  époqp^  oîi  le 
droit  criminel  n'admettait  d'autres  principes  qiïe  la 
loi  du  talion. 

Beaucoup  d'écrivains,  qui  n'ont  jamais  lu  le  Tbal- 
mnd.  se  sont  récriés  contre  la  morale  qu'il  renferme. 
On  peut  cependant  affirmer  qu'il  n'est  pas  de  vertu 
qui  ue  soit  enseignée  par  les  rabbins  (17). 

Ce  n'est  pas  que  les  persécutions  dont  ils  avaient  été 
victimes  n'aient  arraché  à  certains  d'entre  eijx.  CQI)-' 
tre  les  nations  étrangères,  des  imprécations  qu'une 
saine  morale  désavoue;  mais  pourrait-on  faire  un 
crime  à  des  proscrits  d'avoir  parlé  avec  aigreur  de 
ceux  qui  les  persécutaient? 

Faut-il  parler  maintenant  de  ces  rites  nombreux 
dont  les  Thalmudistes  ont  hérissé  la  religion  juive, 
dans  la  vue,  comme  ils  le  disent,  d'élever  une  baie  à  la 
loi?  Il  est  bien  vrai  que  ces  entraves  multipliées,-  qi^î 
ont  embarrassé  longtemps  des  esprits  faibles  et  timi- 
des, ont  retardé  chez  les  Juifs  le  progrés  des  lumières  ; 
mais  si  les  persécutions  avaient  rendu  les  Juifs  escla- 
ves de  la  loi  thalmudique,  les  bons  esprits  du  Judaïsme 
ont  su  rendre  la  religion  à  sa  pureté.  Ils  ont  accepté 
le  Tbalmud  comme  une  autorité  respectable,  en  fai- 
sant la  part  des  circonstances,  des  temps  et  des  lieux, 
et  en  ramenant  l'interprétation  des  enseignoments 
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(\u^v\  TeBferme  à  l'fisprjt  de  la  toi  de  Moïse,  que  les 
T/ialmudistes  ont  tou)u  (Jévelpppe^  et  apn  dénaturer. 
Toutefois,  sans  considérer  le  Thalmud  toue  le  rapport 
religieui,  il  est  certain  que  celte  conipilalion  ouvrait 
aux  Juifs  la  porte  de  toiites  les  sciences.  Les  Juifs 
d'Occident  y  furent  initiés  presque  en  même  tpn^ps  que 
«eus  d'Orient-  Dès  l'apparition  de  cet  ouvrpgo,  en  se 
bâta  de  le  répandre  dans  toutes  les  synagogues  (a).  Oq 
est  allé  jusqu'à  prétendre  qu'on  fit  promettre  sus 
Juifs  de  toutes  les  contrées  de  n'y  rien  changer. 

Ceuï  qui  ont  voulu  {aire  considérer  le  Tbalmud 
eommeU  seconde  loi  (18)  des  Juifa  ont  pu  imaginer 
ee  fait,  qui  ne  repose  mr  rien  de  sérieux. 


CHAPITRE   m 


Il  n'est  pas  de  meilleure  éeole  que  celle  de  l'advei^ 
site  :  c'est  dans  les  malheurs  et  les  persécutions  que 
les  Juifs  se  formèrent;  forcés  de  vivre  au  milieu  de 
Dations  qui  ne  leur  dissimulaient  pas  leurs  sentiments 


(«}  DiTid,  ams  Taemaek.,  Dttvià,  p.  133. 
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de  haine,  ils  ne  pouTaieat  se  maintenir  qu'en  se  ren> 
dant  nécessaires.  C'est  là  ce  qui  ndus  explique  pour- 
quoi, malgré  les  nombreuses  persécutions  dont  uae 
seule  aurait  dû  les  anéantir,  on  les  voit  si  souvent  re- 
paraître  dans  les  contrées  où  les  lois  prononcent  leur 
expulsion. 

Tel  est  le  tableau  que  nous  présente  l'Espagne  au 
Ti*  siècle. 

Malgré  les  décrets  qui  proscrivaient  leur  croyance, 
les  Juifs  s'y  étaient  maintenus. 

Recarède  avait  à  peine  OQssé  de  régner  que  son 
successeur  s'empressa  de  remettre  en  vigueur  les  lois 
que  ses  prédécesseurs  avaient  portées,  et,  dans  le 
préambule  de  ces  dispositions,  il  se  plaintde  ce  que 
les  Juifs  étaient  parvenus  à  s'y  soustraire  en  circon- 
venant l'esprit  des  princes  (1).  Il  parait  qu'il  ne  fut 
pas  insensible  lui-même  aux  moyens  qui  avaient 
amolli  le  cœur  de  Recarède.  Nous  voyons  en  effet 
Rfecessuindus,  Sisebutb,  Ervigius,  obligés,  successive- 
ment, de  renouveler  tes  mêmes  lois,  que  de  plus  mû- 
res réflexions,  ou  peut-être  d'autres  motifs,  faisaient 
oublier  par  intervalles. 

Quel  était  donc  l'ascendant  mystérieux  qu'exer- 
çaient les  Juifs  sur  le  cœur  des  princes?  Quelle  était 
l'égide  qui  les  mettait  à  couvert  des  traits  que  le  fa- 
natisme lançait  contre  eux? 

On  ne  peut  expliquer  la  conduite  des  rois  visigoths 
que  par  l'appât  de  l'or,  avec  lequel  les  Juifs  achetaient 
quelques  années  de  tolérance,  ou  par  la  crainte  de 
perdre  des  sujets  dont  la  présence  était  utile  au  pays. 
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D'ailleurs,  le  nombre  des  Juifs  était  considérable  en 
Eipagoe.  et  il  ne  suffisait  peut-être  pas  de  la  volonté 
d'uD  roi  pour  les  contraindre  à  embrasser  le  Cbristia- 
nisme,  ou  même  pour  les  expulser.  Le  peuple  ne  leur 
était  pas  hostile.  Si  l'on  avait  pu  parvenir  à  les  faire 
sortir  du  royaume,  le  peuple,  qui  avait  besoin  d'eus, 
^les  auâiii  rappelés.  Aussi,  au  milieu  de  ces  nombreux 
arréU  de  proscription,  nous  voyons  les  Juifs  vivre  de 
bon  accord  avec  les  Chrétiens.  Les  mariages  mixtes 
loQt  fréquents,,  ce  qui  excite  la  colère  du  troisième 
concile  de  Tolède.  Ce  concile  dispose  qjie  les  enfants 
qai  naîtront  des  mariages  entre  Juifs  et  Chrétiens 
seront  baptisés.  Il  défend  en  outre  aux  Juifs  de  pos- 
séder des  esclaves,  il  renouvelle  de  plus  la  défense 
de  Théodose,  et  il  leur  interdit  d*exercer  des  charges 
publiques. 

La  même  sollicitude  pour  les  esclaves  se  manifeste 
en  France  à  la  même  époque. 

•  J'ai  été  surpris  (écrit  saint  Grégoire  à  Théodoric 

•  et  Théodebert,  rois  de  France)  de  voir  que  vous 
<  permettiezaux  Juifs,  dans  vos  États,  de  posséder  des 

•  esclaves  chrétiens.  Qu'est-ce.  en  effet,  que  des  Chré- 
■  tiens,  si  ce  n'est  tes  membres  de  Noire  Seigneur 

•  Jésus-Christ? ■  Et  saint  Grégoire  se  plaint  avec  amer- 
tonaedece  que  les  membres  de  Jésus-Christ  sont  li- 
vrés à  ses  plus  mortels  ennemis  ;  et  il  ne  se  contente 
pas  d'écrire  une  seule  fois,  mais  dans  plusieurs 
de  ses  lettres  il  s'élève  avec  force  contre  cette  tolé- 
rance. 

Saiot  Grégoire  ne  s'occupe  pas  seulement  des  es- 
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clavea  possédés  par  das  Juifs  ;  mais  fidèle  à  IVpnt 
du  GBiboliolsme,  il  veut  surtout  trav^ill^r  è  leur  ooii- 
version.  Il  écrit  à  cet  effet  en  SIcilB,  pour  qu9  Ton  au* 
nonce  partout  où  il  y  u  des  Juifs  que  l'on  accordera 
des  faveurs  à  ceux  qui  se  convertiront.  ■  Je  fais  (ajou' 
te-t'il)  que  ceux  qui  seront  convertis  par  ce  nioyen  ns 
seront  pas  de  bons  Chrétiens,  Riais  j'espère  ((pe  les 
enfants  seront  meilleurs  et  nous  acquerrons  [dit-i|] 
ou  les  uns  ou  les  autres  (a),  > 

Cependant,  tout  désireux  qu'il  est  de  convertir  lea 
Juifs,  saint  Grégoire  s'élève  contre  toute  sorte  de'vio- 
lence,  et  ramenant  l'Évangile  à  sa  pureté  :  i  C'est  par 
(  la  douceur  (dit-il),  c'est  parla  bonté,  les  exborta- 
>  tiens,  qu'il  faut  appeler  les  infidèles  à  la  religion 
*  chrétienne,  mw  ^oo  les  en  éloigner  par  les  mena- 
»  ces  et  la  terreur.  » 

Nous  ne  savons  pas  si  les  sollicitations  de  saint 
Grégoire  auprès  de  Théodoric  et  Théodebert  eurent 
fbut  l'effet  qu'il  en  atteodiiitt  nous  ne  trouvons  pas  de 
loi  qui,  à  cette  époque,  ait  mis  en  vigueur  en  France 
la  prôbibition  du  concile  de  Tolède»  relativement  aux 
esclaves. 

n  ne  faut  pas  en  conclure  cependant  que  les  Juifs 
aient  trouvé  alorsen  France  une  tolérance  qui  ne  leur 
était  accordée  nulle  part;  teus  les  conciles  tenus  4 
cette  époque  contiennent  quelques  dispositions  hos^ 
tiles  contre  eux- 

Celui  d'Agde  et  celui  d'Epeone  renouvellent  U 

(a)  Coda  ittl.,  dipl;  i.  19. 
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déiaiiie  aux  ChrétieRB  do   manger  aveo  les  Juifs. 

Le  concile  d'Orléans  défend  aux  Juifs  d'épouser 
dei  Chrctienaes  et  d'asiger  de  leurs  esclavea  quelque 
chme  de  contraire  à  la  foi  aatholique. 

Les  Jutf^  d'Orléans  font  à  cette  époque  de  vaina 
eObrlspour  relever  leur  synagogue  aballue,  et  lia  ne 
peufent  obtepir  du  roi  Contran  la  permistion  de  la 
rétablir. 

Les  dispositions  des  conciles  d'Agde  et  d'Orléans 
sont  répétées  par  plusieurs  autres  conciles. 

Celui  de  Màcon  permet  aux  Chrétiens  de  racheter 
Iss  esclaves  des  Juifs  au  prix  de  douze  sols,  oe  que 
ceuz'ci  sont  obligés  d'accepter  (1). 

Celui  de  Clermont,  un  autre  de  Hàcon,  défendent 
de  revêtir  les  Juifs  d'aucune  charge  de  magistrature 
qui  les  constitue  juges  des  Chrétiens,  et  de  lei  faira 
recereurs  des  impôts  (3). 

Ces  dispositions  nous  donnent  une  idée  de  l'état 
des  Juifs  à  celte  époque.  11  parait  que,  dans  les  Gau- 
les, ils  n'avaient  pas  cessé  d'être  regardés  comme 
admissibles  à  tous  les  emplois,  même  à  ceux  de  1% 
magistrature  et  de  la  milice  (3). 

Les  mariages  entre  Juifs  et  Chrétiens,  les  bons  rap- 
ports qui  existaient  entre  eux,  nous  prouvent  assez 
que  le  peuple  ne  sanctionnait  pas  les  dispositions 
hostiles  des  conciles. 

(1  ne  dépendait  pas  cependant  des  évéques  et  des 
rois  qu'il  n'en  fût  ainsi. 

Virgile,  évéque  d'Arles,  et  Théodore,  évéque  de 
Bbrseilte,  làisuient  exécuter  avec  rigueur  les  disposii 
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tioDB  des  conciles,  malgré  les  charitables  exhortations 
de  saint  Grégoire  (4). 

Avite,  évéque  de  Glermont,  les  chassait  de  sod  dio- 
cèse, parce  qu'ils  refusaient  de  se  convertir,  et  la 
conduite  de  ce  prélat  trouvait  un  poète  pour  la  célé- 
brer (5). 

Le  roi  Ghildebert  consacrait  par  un  édit  la  dispo- 
sition du  concile  d'Orléans,' qui  défendait  aux  Juifs 
de  sortir  pendant  quatre  jours,  depuis  le  jeudi  saint 
jusqu'à  la  Pàque  (6). 

Cette  défense  est  ensuite  répétée  par  le  concile  de 
Mâcon,  et  on  y  ajoute  qu'un  Juif  ne  pourra  s'asseoir 
à  côté  d'un  prêtre,  à  moins  que  celui-ci  ne  lui  en 
donne  la  permission, 

Le  même  Childeberl  blâme  Ferréol,  évéque  d'Uzès, 
de  sa  bienveillance  envers  les  Juifs  ,  et  le  force  à  imi- 
ter l'exemple  de  t'évêque  de  Glermont  (7). 

Ghildéric  travaille  aussi  de  toutes  ses  forces  à  la 
conversion  des  Juifs;  il  a  des  conférences  avec  eux, 
et  pour  donner  des  marques  de  son  affection  à  un 
Juif  (8)  qui  était  parvenu  à  se  concilier  ses  bonnes 
grâces,  il  le  force  à  abjurer  sa  religion;  la  même 
violence  est  étendue  à  un  grand  nombre  d'autres; 
Ghildéric  présente  lui-même  au  baptême  plusieurs  de 
ces  malheureux  et  les  punit  ensuite  de  ce  que  leur 
conversion  n'est  pas  sincère. 

Les  Bourguignons  ne  traitaient  pas  les  Juifs  avec 
moins  de  sévérité;  une  loi  deGondebiindordonnequ'on 
coupe  le  poingà  un  Juif  s'il  ose  frapper  un  Chrétien,  et 
q  u'oD  le  mette  à  morts-'il  pose  la  main  sur  un  prêtre  (9). 
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LesJnirs  étaient  donc  partout  également  maltrai- 
tés, et  s'ils  parvenaient  à  se  soustraire  aux  persécu- 
tions dont  ils  étaient  l'objet,  ce  n'était  que  pour  vivre 
dans  une  anxiété  continuelle  et  pour  être  avertis  des 
maux  qui  les  attendaient  par  ceux  qui  venaient  à 
cbque  instant  les  affliger. 

An  Ti'  siècle,  te  mal  n'était  pas  encore  parvenu  à 
WD  comble.  En  butte  aux  persécutions  des  prêtres, 
qui  songeaient  bien  moins  aux  intérêts  des  peuples 
qu'à  préserver  leur  culle  des  ravages  de  l'hérésie  ou 
du  contact  des  infidèles ,  les  Juifs  faisaient  néanmoins 
sentira  l'Etat  l'utilité  de  leur  industrie.  Elle  n'avait 
pas  alors,  il  est  vrai,  un  champ  bien  vaste  à  parcou- 
rir; le  commerce  était  resserré  dans  des  bornes  étroi- 
tes, et  l'état  de  la  civilisation  ne  lui  permettait  pas 
de  recevoir  un  grand  développement;  la  population 
de  l'Occident  s'était  pour  ainsi  dire  renouvelée  tout  à 
coup,  l'Espagne,  l'Italie,  les  Gaules,  étaient  inondées 
par  les  peuplades  que  le  Nord  avait  vomies  sur  elles  ; 
des  hommes  de  diverses  nations,  réunis  par  le  be- 
soin du  moment,  après  avoir  renversé  par  un  effort 
commun  Tordre  de  choses  établi,  apportaient  des 
mœurs  nouvelles  sur  la  terre  qu'ils  avaient  conquise. 
Une  société  composée  ainsi  d'éléments  hétérogènes, 
devait  s'agiter  longtemps  avant  d'être  réorganisée; 
des  obstacles  insurmontables  s'opposaient  à  ce  que 
des  hommes  aussi  peu  susceptibles  de  s'unir  entre 
eux  pussent  former  un  corps  de  nation.  Ces  obsta- 
cles, que  les  Barbares  avaient  apportés  avec  eux, 
étaient  grossis  par  la  présence  d'un  reste  d'habitants 
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qui  Avateot  échappé  aux  ravages  de  la  guêtre  ;  aussi, 
lorsque  les  chefs  étirent  assez  longlemps  lullé  les  uns 
contra  les  autres,  pour  s'assiguer  un  royaume,  les 
dissensions  intestines  déchirèrentrÉtal  qui  était  échu 
à  ohacun  d'eux. 

Dans  cette  position,  le  Juifs,  par  la  seule  force  des 
choses,  devenaient  la  cheville  ouvrière  qui  devait 
faire  mouvoir  tous  les  ressorts,  à  mesure  qu'ils  ten* 
daient  à  se  replacer  dans  leur  situation  naturelle. 
Vivant  sous  un  régime  d'exception,  placés  par  les  lois 
en  dehors  de  l'Etat,  leïJuifs  rcstaieut  pour  ainsi 
dire  stalionnaires  au  milieu  des  bouleversements  qui 
changeaient  le  sort  des  empires;  leurs  mœurs,  leurs 
moyens  d'existence  restaient  constamment  les  mêmes. 
Qu'ils  véouasent  sous  un  prince  ou  sous  un  autre,  dès 
l'instant  qu'ils  devaient  être  frappés  par  les  mêmes 
exclusions,  exposés  aux  mêmes  mâlhijurB,  les  orages 
politiques  devaient  fort  peu  les  inquiéter;  aussi  ils 
poursuivaient  leur  carrière  à  travers  les  troubles  et  le 
fracas  des  armes,  et  exploitant  le  champ  qu'on  avait 
ouvert  devant  eux,  ils  cherchaient  à  acquérir  par  les 
richesses  la  considération  et  le  repos  que  les  lois  leur 
refusaient.  A  cet  égard,  il  ne  leur  était  pas  difficile 
de  parvenir  à  leur  but;  le  commerce  leur  était  pres- 
que entièrement  abandonné;  leurs  relations  avec  l'O- 
rient, où  les  commerçants  juifs  étaient  nombreux  et 
riches,  leur  donnaient  les  moyens  de  faire  exporter 
chez  eux  les  diverses  productions  du  Levant,  et  leur 
dispersion  dans  les  diverees  parties  de  l'Occident  les 
mettait  à  portée  de  les  débiter  avec  avantage;  ils 
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n'araient  dans  le  commerce  d'autres  coacurrents  que 
quelques  étrangers  arabes  ou  grecs  qui  parcouraient 
le  midi  de  TEurope;  mais  ile  avaient  anr  aux  un 
avantage  immeDae,  puisque  ceux-oi  Tenaient  comme 
étranger^  Tendre  leurs  marchandises,  pour  retoaroer 
ensuite  dans  leur  patrie,  tandis  qlie  les  Juifs  n'araient 
Blon,  pour  la  plupart,  d'autre  patrie  que  le  lieu  où 
il  leur  était  plus  commode  do  vivre.  D'un  autre  c6té, 
les  marchands  étrangers  qui  fréquentaient  tes  porti 
de  la  France  et  de  litalie  trouvaient  des  difficultés 
iosarinontable«  pour  voyager  dans  l'intérieur,  tandis 
que  les  luifs  étaient  sûrs  d'être  bien  accueillis  par* 
loui  oii  ils  rencontraient  leurs  frères.  Les  sociâtés 
qu'ils  formaient  entre  eux  résistaient  à  tous  les 
inconvénients  qu'entraînaient  les  guerres  civiles.  Ils 
trouvaieUt  dans  chaque  pays  des  lieux  sûrs  pour 
#p08er  leurs  marchandises,  tandis  que  les  autres 
marchands  étaient  obligés  de  veiller,  les  armes  à  la 
niain,  à  leurBÛreté(lO). 

Aussi  voyons-nous  qu'à  TépoqUe  dont  nous  par^^ 
Ions,  soit  en  France,  soit  en  Italie,  soit  en  Espagne, 
le  commerce  leur  est  presque  entièrement  aban- 
donné. Les  ports  de  l'Italie  deviennent  l'entrepôt  des 
productions  du  Levant;  c'est  là  que  les  vaisseaux  des 
commerçants  juifs,  partis  de  Marseille,  d'Agde,  de 
Nafbonne,  vont  s'approvisionner  (11)  en  marchau- 
dises  qui  sont  ensuite  trausportées  dans  l'intérieur 
par  les  Juifs,  alors  nombreux  dans  cette  partie  des 
Gaules  (12). 

Tel  est  l'état  commercial  des  Juifs  dans  lea  pre- 
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miers  siècles.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  cepen- 
dant qu'ils  fussentpartout  de  véritables  cosmopolites, 
et  qu'aucun  d'eux  n'eût  alors  de  résidence  fixe;  dans 
les  Gaules  et  en  Espagne,  ils  ont  eu  des  établisse- 
ments industriels.  Dans  cette  dernière  contrée,  ils  se 
livraient  notamment  à  ta  fabrication  de  ta  soie. 

En  Italie,  le  vi*.  siècle  nous  fournit  des  preuves 
qu'ils  savaient  s'attacher  aux  pays  qui  ne  les  repous- 
saient pas. 

Lorsque iustinien  luttaitcontrelesGotbs,  Bélisaire 
se  présenta  aux  portes  de  Naptes  ;  à  la  vue  des  forces 
imposantes  déployées  par  le  général  de  Justinien, 
la  frayeur  s'empare  des  esprits;  les  Juifs,  pour  rele- 
ver le  courage  de  leurs  concitoyens,  offrent  leur  ar- 
gent et  se  chargent  volontairement  de  fournir  des 
vivres  à  l'armée;  non  contents  de  ce  sacrifice,  ils 
donnent  l'exemple,  et  prenant  eux>mèmes  les  armes, 
ils  défendent  avec  vigueur  le  quartier  de  la  ville 
qui  leur  était  confié.  Le  vainqueur  ne  put  s'em- 
pêcher d'admirer  leur  bravoure.  Cependant,  malgré 
leur  désir  de  servir  leur  pays,  ils  ne  pouvaient  per- 
suader   au  fanatisme  de  les  regarder  comme  des 


Les  conitilutions  de  Justinien  sont  loin  de  leur 
être  favorables  ;  les  Juifs  y  sont  traités  comme  des 
êtres  déshérités  de  la  faveur  divine,  qui  ne  méritent 
que  la  répulsion  et  le  mépris.  Justinien  défend  de 
recevoir  leur  témoignage  en  justice;  il  les  prive  du 
droit  de  tester  et  de  faire  des  donations,  n'accordant 
la  faculté  de  transmettre  leurs  biens  qu'à  ceu:t  qui  se 
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liTTaieat  à  Tagriculture,  ne  voulant  pas  les  forcer 
8  abandonner  leurs  champs  et  à  diminner  ainsi  les 
impôts  (13). 

Parmi  les  lois  de  Justinien ,  nous  en  trouvons  une 
qui  s'occupe  d'une  discussion  survenue,  dans  la  syna- 
gogue, à  raison  du  rituel.  Il  s'agissait  de  savoir  si  les 
Livres  de  Moïse  seraient  lus  en  hébreu  ou  sur  les  tra- 
ductions faites  en  toute  autre  langue.  Justinien  prend 
connaissance  de  ce  débat,  et  il  permet  aux  Juifs 
de  lire  le»  Livres  saints  en  hébreu,  en  lalin  ou  en 
grec;  mais  il  leur  défend  de  lire  le  Thalraud  (14). 

Il  est  assez  surprenant  qu'une  question  de  ce  genre 
ait  pu  nécessiter  un  décret  de  Justinien.  Cependant 
la  prétention  de  lire  les  Livres  saints  en  une  autre 
langue  que  l'hébreu  devait  être  un  événement  im- 
portant parmi  les  Juifs.  C'était  une  réforme  qui  pou- 
vait troubler  la  synagogue,  et  Ton  conçoit  que  l'in- 
tervenUon  du  prince  ait  pu  devenir  nécessaire.  Au 
surplus,  ce  décret  nous  donne  une  idée  de  l'état  des 
lumières  à  cette  époque  parmi  les  Juifs  :  ils  étaient 
versés  dans  la  connaissance  du  grec  et  du  latin,  puis- 
qu'ils pouvaient  lire  les  Livres  saints  dans  ces  deux 
langues.  Il  parait  de  plus  que  le  Thalmud  était  alors 
répandu  parmi  eux,  et  ce  livre  avait  du  initier  les 
Juifs  d'Occident  à  toutes  les  connaissaiices  qui  étaient 
répandues  dans  ces  écoles  d'Orient.  Les  ténèbres  qui 
obscurcissent  l'histoire  du  Bas-Empire  ne  nous  per- 
mettent pas  d'avoir  des  données  positives  sur  les 
travaux  littéraires  des  Juifs  à  cette  époque.  Tout  ce 
que  nous  savons,  c'est  que  si  l'on  citait  un  devin  ou 
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UQ  astrologue,  c'était  un  Juir  (15).  Peadaat  long- 
temps, la  qualifîcalion  de  sorcier  a  été  l'équivalent 
de  celle  de  savant.  Cette  qualification  a  été  surtout 
donnée,  dam  les  siècles  d'ignorance,  aux  médoeins, 
.  dont  on  attribuait  los  cures  à  une  puissance  surna* 
turelle. 


CHAPITRE   IV 


Si  les  Juifs  ont  trouvé  quelquefois  des  prolecteurs 
dans  les  ministres  de  la  religion  catholique,  si  des 
évéques,  si  des  papes,  animés  du  véritable  esprit  de 
l'Evangile,  ont  prêché  la  douceur  et  la  charité,  leur 
exemple  n'a  pas  eu  dans  le  moyen  âge  de  nombreux 
imitateurs. 

Nous  avons  parlé  des  lois  fanatiques  portées  contre 
les  Juifs  par  les  premiers  rois  visjgolhs,  lois  dont 
aucune  n'avait  eu  sa  pleine  exécution. 

Recessuindus  les  avait  renouvelées  vers  la  fin  du 
Ti*  siècle;  au  commencement  du  vu*,  elles  appellent 
de  nouveau  l'allention  du  Sisebulh,  qui  ajoute  de 
nouvelles  rigueurs  à  celles  déjà  édictées  par  ses 
prédécesseurs. 
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On  ne  saurait  pousser  plus  loin  les  précautions 
prises  pour  contraindre  les  Juifs  à  embrasser  le 
Cbrislianisme.  Toutes  les  pratiques  enseignées  par  la 
religion  juive  sont  énumi-rées.  On  ordonne  aux  Juifs 
de  n'en  observer  aucune,  et  on  les  menace  d'être  lapi- 
dés ou  brûlés  vifs  s'ils  n'exécutent  pas  les  lois  qu'on 
leur  prescrit.  Ainsi ,  ce  n'était  pas  assez  pour  eux 
(l'abjurer  le  Judaïsme,  il  fallait  encore  rompre  avec 
des  habitudes  twntractées  dès  l'enfance,  à  peine  d'en- 
courir les  peines  les  plus  sévères.  On  sent  combien 
devait  être  cruelle  la  position  de  ceux  qui  avaient  cédé 
à  la  contrainte  ;  à  chaque  instant  ils  étaient  persécutés 
«ec  plus  de  rigueur  peut-être  que  ne  déploya  plus 
tard  l'Inquisition  ;  aussi  les  Juifs  convertis  de  Tolède 
étaienl-ils  réduits  à  adresser  au  roi  une  supplique 
pour  implorer  sa  protection,  et,  dans  cet  acte  bizarre, 
iU  s'engagent  solennellement  à  demeurera  l'avenir 
étraDgers  à  toutes  les  pratiques  de  leur  ancienne  reli- 
gion, qu'ils  énumèrent  minutieusement,  et  à  vivre 
d'uae  façon  plus  chrétienne  (a). 

Celte  promesse  était  loin  de  rassurer  les  conciles; 
aussi  les  voyons-nous  s'occuper  énergiquement  des 
Juifs  convertis  revenus  plus  tard  au  Judaïsme  (fr). 

Sous  le  règue  de  Sisebutb,  les  lois  portées  contre 
les  Juifs  furent  rigoureusement  exécutées.  Si  l'on  en 
croit  quelques  historiens,  plus  de  100,000  Juifs  se 
convertirent  ou    firent    semblant  de  se  convertir; 


[o]  FoTUxlUium  fidei,  lib.  3. 
(b)  Aguirre,  concil.  hUp.,  l.  u 


:bïGoc>^lc 


52  LES  JUIFS  EN  FRANCE, 

d'autres,  en  grande  quaDtité,  se  réfugièrent  en  France. 

Ils  croyaient  échapper  par  là  aux  fureurs  du  fana- 
tisme; ils  furent  trompés  dans  leur  attente! 

Dagobert  usa  contre  eux  de  la  même  sévérité,  et 
tandis  qu'ils  étaient  persécutés  en -Espagne  et  en 
France,  l'empereur  Héraclius  sévissait  contre  eux  en 
Orient. 

Ainsi  de  toutes  paris  s'élevait  en  même  temps  un  . 
concert  de  persécutions,  qui  toutes  avaient  le  même 
motif,  un  zèle  aveugle  pour  la  cause  de  Dieu. 

En  Espagne,  les  conciles  se  succédaient;  les  Visi- 
goths,  qui,  avant- de  mettre  le  pied  dans  cette  con- 
trée, étaient  aussi  étrangers  à  toute  religion  qu'ils 
étaient  peu  faits  à  toute  forme  de  gouvernement, 
devenus  tout  à  coup  zélateurs  ardents  de  la  religion 
'  chrétiepne,  déployaient  pour  lui  faire  des  conquêtes 
toute  la  fureur  qu'ils  avaient  mise  à  soumettre  les 
États  sur  lesquels  ils  s'étaient  jetés.  C'était  du  clei^é 
qu'ils  recevaient  humblement  les  lois  qu'ils  se  char- 
geaient d'exécuter.  Si  quelquefois  il  leur  arrivait  de 
prendre  l'initiative,  ce  n'était  que  pour  se  soumettre 
avec  respect  à  l'approbation  ou  à  la  censure  des  con- 
ciles ;  aussi  les  évêques  étaient-ils  souvent  convoqués. 
Toutes  tes  affaires  de  l'État  leur  étaient  déférées,  et 
les  questions  relatives  aux  Juifs  y  étaient  souvent 
mises  en  discussion. 

Quelquefois  la  voix  de  ta  douceur  et  de  la  commi- 
sération se  faisait  entendre  en  leur  faveur,  le  plus 
souvent  leur  qualité  d'infidèles  faisait  oublier  qu'ils 
étaient  des  hommes. 
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Aiflgi,  lorsqu'il  est  question  de  la  conduite  de  Si- 
sebuth,  de  celle  de  Dagobert,  de  celle  d'Héraclius, 
le  quatrième  concile  de  Tolède  (présidé  par  Isidore, 
évêque  de  Séville],  la  désapproflve  formellemeDl(i)i 

•  L'on  ne  doit  pas  (y  eat-il  dit)  sauver  les  inûdèlea 

•  matgréeux,  il  fautattendre  qu'ils  le  veuillent,  pour 

•  qoe  la  justice  ne  soit  pas  blessée.  >  Cependant  ce 
eoBcile  exige  que  les  convertis  restent-  Mêles  à  leur 
Boavellefoi,  il  veut  même  qu'on  enlève  les  enfants 
baptisés  à  leui^  parents.  C'était  toujours  le  même 
esprit  qui  dirigeait  les  évèques. 

Aassi  quelques  années  s'écoulent, «t  le  âix-septième 
concile  de  la  même  ville  déclare  (2)  que  les  Juiis  doî- 
venl  être  dépouillés  de  leurs  biens,  qu'on  doit  les  ré- 
duire en  esclavage,  qu'on  leur  enlèvera  .leurs  enfants 
punr.  les  instruire  dans  la  religion  chrétienne,  qu'ils 
wront  distribués  eux-mêmes  aux  Chrétiens  qui  su- 
root  le'  droit  d'en  disposer,  et  qui  veilleront  surtout  à 
œ  qu'ils  ne  se  livrent  point  à  l'exercice  de  leurs  céré- 
monies religieuses. 

Le  concile  de  Tolède  ne  se  souvenait  plus  de  ce 
respect  pour  la  justice  qu'il  avait  proclamé  quelques 
années  auparavant. 

Les  évéques  qui  exerçaient  la  puissance  suprême 
étaient  tellement  hostiles  aux  Juifs  que  chaque  prince, 
à  son  avènement  au  trêoe,  promettait  solennellement 
de  les  persécuter;  on  exigeait  d'eux  ce  serment  fana- 
tique (3),  et  chaque  nouveau  règne  était  marqué  par 
nn  édit  de  proscription.  11  est  vrai  que  ces  édits,  par 
lesquels   les  rois  visigoths  paraissaient  vouloir  satis- 
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faire  aux  exigences  des  évéques,  restaient  presque  tou- 
jours sans  effet,  soil  que  les  Juifs  fussent  assez  ha- 
biles pour  les  éluder,  soit  qu'on  Voulût  les  laisser 
reparaître  pour  proGter  de  leurs  richesses.  Quoique 
le  fanatisme  fût  en  effet,  le  principal  mobile  des  rois 
▼isigoths,  le  désir  d'augmenter  leurs  Gnances  ne  leur 
était  pas  toujours  étranger.  Ainsi,  après  les  édits  de 
Siaebuth  etd'Ervigius,  Egica,dan8  le  commencement 
de  son  règne,  parait  vouloir  leur  laisser  quelque  re- 
pos;  il  a  soin,  cependant,  de  le  leur  rendre  en  leur 
faieant  payer  des  taxes  considérables  ;  il  leur  accorde 
des  privilèges,  il  leur  permet  même  de  posséder  des 
esclaves,  contrairement  aux  prescriptions  des  con- 
ciles; mais  bientôt,  sous  le  vain  prétexte  d'une 
conspiration  que  les  Juifs  auraient  ourdie,  il  s'empare 
de  tous  leurs  biens  et  les  réduit  en  esclavage  pour 
être  convertis,  eux  et  leurs  enfants,  à  la  religion 
chrétienne  (4).  Cette  violence  ne  conquit  pas  beau- 
coup de  prosélytes  au  Christianisme;  cédant  à  la  loi 
de  la  contrainte,  les  Juifs  firent  semblant  d*abjurer. 
Quelques  années  après,  il  n'était  plus  question  de 
concile  en  Espagne  et  les  lois  d'Egica  étaient  oubliées. 
Vitiza,  son  successeur,  mieux  conseillé  sur  ses  véri' 
tables  intérêts,  les  avait  abrogées  en  rendant  aux  Juifs 
la  liberté  de  conscience,  après  laquelle  ils  avaient 
soupiré  en  vain  pendant  trois  siècles  (5). 

L'État  dut  se  ressentir  de  ce  changement;  tout  en 
persécutant  les  Juifs,  en  effet,  les  rois  visigoths  n'a- 
vaient pu  se  dissimuler  combien  leur  industrie  était 
utile.  Ë^^ica  lui-même ,  le  plus  acharné  de  leurs  per- 
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sécQleurs,  l'avail  formeUement  reconnu,  puisque,  en 
iMproscrivant,  il  avail  établi  une  exception  en  faveur 
de  MUT  Ae  la  Septimanlç,  •  afin  ,  disait-il ,  de  ré- 

•  parer  les  malheurs  que  cette  province  avait  éprou- 
i.véfi.  ei  pour  que  les  Juifs  pussent  rétablir  les  flnan- 

•  oes,  tant  par  les  tributs  qu'ils  payaient  au  fisc  que 
»  par  leur  activité  et  leur  industrie  (6).  • 

Gonçoit-on  que  lorsque  les  services  que  les  Juifs 
ponvaieot  rendre  à  TEtat  étaient  ainsi  reconnus,  il  se 
trouvât  des  princes  assez  insensés  pour  les  pros- 
crire? 

L'édit  d'Égica  constate  suffisamment  l'importance 
des  iuifs,  à  l'époque  dont  nous  parlons.  Mal^é  les 
efforts  des  ruis  visigoths,  ils  étaient  si  nombreux  en 
Espagne  qu'on  y  parlait  communément  la  langue 
hébraïque  (7);  tout  te  commerce  extérieur  était  ex- 
ploité par  eux.  Ce  commerce  s'étendait  sur  toutes  les 
denrées  du  pays,  vins,  huiles ,  minéraux  ;  les  élofi'es 
et  les  épiceries  leur  arrivaient  du  Levant  (a). 

Il  en  était  de  même  dans  les  Gaules.  La  Gaule 
oarboonaise,  surtout,  devait  aux  Juifs  sa  prospérité,  - 
et  (elle  était  la  considération  qu'ils  y  araient  acquise, 
que  Narbonoe  était  gouvernée  par  deux  chefs  dont 
I'dd  professait  la  religion  juive.  La  faveur  dont  ils 
jouissaient  dans  celte  contrée  avait  résisté  à  toutes 
les  Ticiisitudes  que  leurs  frèrei  d'Espagne  avaient 
éprouvées;  les  fureurs  des  rois    goths  et  les  ana- 


(a)  Peucbet,  Dictionnaire  universel  de  géographie  commer- 
ciale; —  Uurstori,  De  mercatoribus  antiq.  ital.  médit  avi,  1. 1. 
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thèmes  des  conciles  oe  les  avaient  pas  encore  Frap- 
pés. It  en  fut  autrement  vers  la  (in  du  vu*  siècle. 
Sollicité  par  les  prêtres,  qui  regardaient  comme 
une  plaie  faite  à  la  religion  la  tolérance  envers  les 
hérétiques,  Wamba,  roi  des  Goths,  leur  enjoignit  de 
se  convertir  ou  de  sortir  de  ses  ÉlaLs .  et  notamment 
de  la  Gaule  narbonnaise.  Il  était  difficile  que  cette 
loi  pût  recevoir  son  exécution.  La  contrée  de  laquelle 
Wamba  avait  voulu  les  chasser  ne  pouvaitèlre  privée 
de  la  présence  des  Juifs  sans  porter  une  atteinte 
notable  au  commerce  et  à  la  prospérité  publique. 

Aussi  l'édit  de  Wamba  produisit  dans  le  Langue- 
doc un  soulèvement  général.  Les  Juifs  y  trouvèrent 
des  défenseurs  même  dans  le  sein  de  l'Eglise  ;  outre 
le  comte  de  Toulouse,  qui  les  prit  sous  sa  protection, 
Tabbé  Raymire ,  l'évèque  de  Haguelone  se  déclarè- 
rent pour  eux.  Ils  ûrent  plus,  ils  forcèrent  leurs 
voisins  à  suivre  leur  exemple ,  et  l'évèque  de  Nîmes, 
qui  s'y  refusa,  fut  fait  prisonnier. 

Wamba,  pour  apaiser  ce  désordre,  envoya  le  comte 
'  Paul  à  la  tête  d'une  armée;  mais  celui-ci,  trouvant 
les  rebelles  puissants,  n'hésita  pas  à  embrasser  leur 
parti;  il  prit  possession  de  Narbonne  et ,  profitant  de 
sa  bonne  fortune,  il  voulut  se  faire  couronner  roi. 
Wamba  fut  réduit  à  venir  en  personne  combattre 
cette  rébellion.  11  abandonna  la  guerre  contre  les 
Navarrais,  à  laquelle  il  était  occupé ,  et  se  rendit  en 
toute  hâte  dans  le  Languedoc.  Il  reprit  Narbonne  et 
parvint  à  s'emparer  de  Nimes,  ofi  il  trouva  le  comte 
Paul  caché   dans  les  caves  de  l'amphithéâtre.  Le 
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comte  Paul,  déclaré  coupable  de  lèse-majesté,  fut 
ceDdamné  à  mort;  mais,  par  une  amère  dérision, 
on  réserva  au  roi  le  pouvoir  de  lui  laisser  la  vie,  à 
conditioD  qu'on  lui  crèverait  les  yeux  et  qu'il  demeu- 
rerait prisonnier.  Après  cette  expédition ,  qui  coîtta 
la  vie  a  un  grand  nombre  des  plus  'puissants  sei- 
gneurs de  la  province,  l'édil  prononcé  contre  les 
Juifs  fut  mis  à  exécution;  mais  il  arriva  ce  qui  arri- 
vait alors  presque  toujours,  que  la  plupart  d'entre  eux 
parvinrent  à  s'y  soustraire.  Les  fureurs  de  Wamba 
ne  les  empécbèrent  donc  pas  de  conserver  dans  la 
Gaule  leur  position  commerciale. 

Leur  état  était  à  peu  près  le  même  dans  le  Dau- 
phiné,  quoique  les  lois,  des  Bourguignons  ne  les 
eussent  pas  ménagés.  Marseille  avait  un  grand 
nombre  de  Juifs,  et  de  là  ils  s'étaient  répandus  dans 
le  Dauphiné.  La  ville  de  Vienne  (8)  était  devenue 
lenr  entrepôt,  et  c'est  là  que  les  marchands  de  Lyon 
et  des  autres  villes  environnantes  allaient  se  pour- 
voir. Ces  marchands  étaient  pour  la  plupart  des  Juifs; 
celaient  eux  qui  vendaient  dans  toute  la  France  les 
parfums,  les  étoffes,  les  épiceries,  les  bijouteries.  Les 
autres  habitants  n'étaient  ni  assez  éclairés,  ni  assez 
actifs  pour  entrer  en  concurrence  avec  eux.  C'est  ce 
qui  nous  explique  pourquoi  ce  système  de  persécu- 
tion, si  constamment  suivi  par  les  conciles  et  par  les 
rois,  ne  recevait  pas  son  exécution  d'une  manière  plus 
funeste  pour  eux.  Si  les  Juifs  n'avaient  été  que  des 
hommes  sans  aveu  ,  sans  industrie,  à  charge  au  pays 
où  ils  auraient  trouvé  un  asile',  les  premiers  efforts 
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des  évfiques  et  des  princes  auraient  suffi  pour  les 
anéantir.  Ils  auraient  subi  te  même  sort  que  cette 
foule  de  sectes  étouffées  par  le  Christianisme.  Mais 
outre  que  leur  loi  semblait  porter  avec  elle  la  garan* 
tie  de  sa  conservation,  les  Juifs  avaient  de  plus,  pour 
se  maintenir  parmi  les  autres  peuples,  des  avantages 
qu'il  était  impossible  à  ceux-ci  de  méconnaître.  Dans 
des  siècles  barbares  et-  dans  des  paifs  oîi  la  plupart 
des  habitants  ne  soupçonnaient  pas  d^autres  terres 
au  delà  des  limites  de  leur  hameau  ou  de  leur  ville, 
l'homme  qui  avait  parcouru  des  pays  divers,  pour  qui 
les  distances  n'étaient  rien,  .qui  étalait  sous  les  yeux 
des  paysans  grossiers  et  ignorants  des  objets  que  sou- 
vent ils  voyaient  pour  la  première  fois ,  qui  les  leur 
livrait  en  échange  de  leurs  denrées  ou  de  leur  argent, 
devait  .nécessairement  être  regardé  comme  un  être 
privilégié  dont  on  recherchait  les  services.  Tels  étaient 
les  Juifs  dans  les  premiers  siècles.  On  ne  doit  donc 
pas  être  surpris  que,  malgré  les  efforts  toujours  renais- 
sants du  clergé,  ils  aient  su  conserveries  bonnes 
grâces  du  peuple.  Lee  prêtres  eux-mêmes  ne  pou- 
vaient se  dissimuler  combien  leur  secours  leur  était 
indispensable,  et  ceux-là  même  qui  signaient  dans  les 
conciles  leurs  arrêts  de  proscription,  étaient  réduits  k 
aller  acheter  chez  eux  leui-s  vêtements  et  leurs  orne- 
ments d'église  (a)i 


(a)  Les  étoffes  de  lole,  decotoa,  les  broeardt  venaient  de  l'Orient 
par  la  mer  Rouge  et  l'Egypte,  Ces  ét^iffes,  lùnsi  que  les  épiceries, 
étaient  apportées  par  des  Juifs  qui  allaient  les  chercher  dansles  ports 
d'Italie.  [Huratori,  Pe  ntercaloribiuantiq-  Hal.  meâiiœti,  1. 1.) 
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Danâ  le»  Gaules  et  en  France  ,  soub  les  rois  de 
l8  première  race  (a),  leur  position  était  aussi  pré* 
Caire.  Là,  comme  en  Espagne,  les  prêtres  avaient  la 
plus  grande  part  au  pouvoir  temporel,  et  les  conciles 
tenus  à  cette  époque  ne  se  piquaient  pas  de  ménage- 
mciils  envers  les  infidèles.  Geui  tenus  pendant  le 
vn'  siècle,  à  Paris,  à  Reims,  à  Ghâlons  ,  nous  en 
donnent  des  preuves.  C'est  sous  Tinfluence  de  ces 
conciles,  et  d'après  leurs  dispositions,  que  Clo^ 
taire  II  (9)  exclut  les  Juifs  des  emplois  de  la  milice 
et  des  chattes  civiles;  il  ajoute  que  si  un  Juif  fait  des 
démarches  pour  obtenir, un  emploi,. il  sera  baptisé 
avec  sa  famille.  Nous  devons  conclure  de  cette  loi  que, 
sous  Clotaire  II,  on  rencontrait  des  Juifs  dans  les 
armées,  et  que  les  cbarges  civiles  ne  leur  étaient 
pas  étrangères.  Les  fonctions  qu'ils  exerçaient  le  plus 
généralement  étaient  celles  de  receveurs  des  im- 
pôts(iO).  Depuis  longtempsils  avaient  su  se  maintenir' 
dans  l'exercice  de  ces  charges,  qui  leur  avaient  été 
confiées,  sous  les  empereurs  romains.  On  cherchait 
dans  les  receveurs  des  impôts  des  hommes  dont  la 
fortane  offrît  une  garantie;  on  devait  préférer  surtout 
ceux  qui  étaient  à  portée  d'avancer,  au  besoin,  les 
sommes  qu'ils  étaient  chargés  de  percevoir;  et  qui, 
mieux  que  les  Juifs,  pouvait  remplir  ces  conditions? 
Maintenant  est-il  vrai  qu'ils  se  soient  rendus  odieux 
au  peuple  par  les  exactions  qu'ils  auraient  commises 

[a]  La  'Franc«,  sous  les  rois  de  la  première  race,  ne  s'élendait 
guère  au  delà  de  la  Loire  :  le  resle  conservait  le  nom  de  Gaules. 
{Ibienj,  Letlret  far  i'  Histoire  de  Franc»,  lettre  9.) 
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dans  ces  emplois?  Il  suflit,  pour  détruire  cette  accu- 
sation, de  remarquer  que  les  annales  de  cette  époque 
ne  nous  offrent  pas  un  seul  exemple  d'une  de  ces 
émeutes  populaires  dont  ils  ont  été  l'objet  dans  les 
derniers  siècles.  La  raison  en  est  qu'ils  n'avaient 
alors  pour  ennemis  que  les  prêtres  et  les  rois.  Le 
petlple  n'avait  qu'à  se  louer  dé  leurs  services;  ce  qui 
le  démontre,  c'est  que  dans  toutes  les  lois  on  ne  leur 
reproche  d'autres  crimes  que  leur  qualité  d'infidèles. 
L'usure  était  à  peu  près  inconnue.  Les  États  nejoui»- 
saient  pas  d'assez  de  tranquillité,  les  guerres,  les  ré- 
volutions étaient  trop  fréquentes,  pour  qu'on  songeât 
à  placer  son  argentà  intérêt:  incertains  si  ce  qui  exis- 
tait la  veille  subsisterait  encore  le  lendemain,  les 
habitants  ne  pouvaient  pas  concevoir  des  entreprises 
importantes.  Dès  lors,  tous  leurs  besoins  se  bornaient 
à  se  vêtir  et  à  se  nourrir,  et  le  travail  devait  nécessai- 
rement suffire  pour  y  pourvoir.  Le  prêt  à  intérêt 
n'était  donc  pas  une  branche  de  commerce;  ce  n'est 
que  les  progrès  de  la  civilisation  et  le  luxe  qui  en  est 
la  suite  qui  ont  fait  naître  les  emprunteurs  et  les 
usuriers.  Nous  verrons  dans  la  suite  comment  les 
Juifs  ont  joué  un  grand  rôle  parmi  ces  derniers,,  et 
quelles  sont  les  causes  forcées  qui  les  y  ont  con- 
duits. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  on  ne  poursuivait 
en  eux  que  leur  qualité  d'infidèles.  Clotaire  I!  les 
avait  exclus  de  tous  les  emplois;  plus  lard,  il  défendit 
aux  Chrétiens  de  contracter  avec  eux  des  sociétés 
commerciales;  enfin, par  on  autre  édit  donné  lors  du 
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concile  de  Paris,  il  déclara  que  les  Juifs  oe  pourraient 
exercer  aucune  action  publique  contre  les  Ghré- 
liens  (11). 

Aiosi,  les  Chrétiens  pouvaient  impunément  les  atta- 
quer, les  insulter,  les  piller  même,  sans  qu'il  leur  fût 
permis  de  se  plaindre  et  d'implorer  l'appui  des  l^ois. 
Â  cet  égard,  les  rois  de  la  première  race  avaient 
prouvé  que  les  Juifs  étaient  à  leurs  yeux  moins  que 
des  hommes.  La  loi  des  ripuaires,  en  effet,  défendait 
d'informer  contre  celui  qui  avait  tué  un  Juif.  Si 
le  Juif  était  accusé  de  quelque  crime,  sa  condition 
élai(  pire  que  celle  d'une  bète ,  puisque  celle-ci  était 
admise  à  la  composition  et  que  le  Juif  ne  l'était 
pas  (i2). 

Tel  est  l'esprit  qui  préside  aux  lois  portées  contre 
euxàcette  époque,  et  surtout  aux  actes  des  conciles. 
Dans  une  de  ces  assemblées  tenue  à  Reims,  on  renou- 
velle la  disposition  du  concile  de  Paris,  sur  le  droit 
d'intenter  des  actions  judiciaires.  On  défend  aux  Chré- 
tiens de  vendre  des  esclaves  aux  Juifs,  et  l'on  permet 
au  Sec  de  s'emparer  de  ceux  qui  se  seraient  convertis. 
Les  Juifs  étaient  alors  nombreux  dans  les  Gaules  et 
en  France: c'est  ce  qui  déterminait  les  conciles  à 
s'occuper  si  souvent  de  leur  sort.  Les  évèques  avaient 
à  cœur  de  les  faire  expulser  du  royaume.  Ils  y  par*  ' 
riurent  sous  le  règne  de  Dagobert  II  (13).  Ce  prince 
publia  un  édit  qui  ordonnait  à  tous  ceux  qui  ne  pro- 
fessaient pas  la  foi  catholique  de  vider  ses  Etats. 
Beaucoup  de  Juifs  furent  réduits  à  abjurer;  d'autres, 
en  grand  nombre,  quittèrent  la  France.  Ils  no  resté- 
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rent  pourtant  pas  longtemps  sans  y  rentrer.  La  fai- 
bleese  des  derniers  rois  mérovingiens  et  les  troubles 
suscités  parles  maires  du  palais  firent  oublier  les  lois 
qui  avaient  été  portées  contre  eux;  aussi  les  verrons- 
nous  nombreux  et  puissants  au  commencement  de  la 
deuxième  race. 

Pendant  que  de  continuelles  vexations  affligeaient 
ainsi  les  Juifs  en  France  et  en  Espagne,  leur  état 
était  beaucoup  plus  tranquille  en  Italie.  Là,  dans  les 
premiers  siècles,  nous  ne  trouvons  pas  de  lois  qui 
aient  créé  pour  eux  un  régime  d'exception.  Il  ne  fau- 
drait pas  conclure  que  le  clergé  d'Italie  fût  plus  tolé- 
rant que  celui  des  autres  parties  de  l'Europe  ;  mais, 
grâce  à  la  protection  de  saint  Grégoire,  il  leur  avait 
été  donné  de  jouir  de  quelque  repos.  L'évéque  de 
Palerme  ayant  voulu  les  persécuter  dans  son  diocèse, 
saint  Grégaire  le  réprimande  et  exige  que  tous  les 
démêlés  qui  surviendront  à  l'avenir,  au  sujet  des 
Juifs,  soient  portés  devant  lui. 

L'évéque  de  Terracioe  s'était  emparé  violemment 
d'une  de  leurs  synagogues.  Saint  Grégoire  lui  adresse 
de  justes  reproches;  il  loue  au  contraire  l'évéque  de 
Csrgliari,  qui  avait  manifesté  son  indignation  contre 
les  désordres  causés  par  un  néopyhte  qui,  après 
s'être  converti,  avait  ameuté  une  foule  de  jeunes 
gens  et  avait  maltraité  les  Juifs  jusque  dans  leurs 
synagogues.  Les  Juifs  étaient  donc,  en  Italie  comme 
partout,  tour  à  leur  protégés  ou  proscrits  par  les 
évéques  (14).  Saint  Grégoire  fut  un  de  leurs,  plus 
puissants  appuis,  et  les  principes  de  douceur  qu'il 
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professa  à  leur  éf^axà  sopl  un  contraele  frap^taot  avec' 
l'esprit  de  goa  siècle. 

DepaÏB  l'invasion  des  Barbares,  rilalie  n'avait 
plus  eu  de  repoe.  Après  avoir  passé  du  soeplre  des 
empereurs  sous  celui  des  Golhs,  elle  était  retombée 
»us  la  dominatioD  de  Justinieu,  pour  être  envahie 
quelque  temps  après  par  les  Lombards.  Sous  le  ré- 
pe  de  cas  derniers»  qui  commence  vers  la  an  du 
Ti*  siècle,  les  guerres  intentines  n'eurent  aucune 
Iréve,  et  le  résultat  fut  de  diviser  l'Italie  en  une  foule 
de  petits  Etats  plus  occupés  à  se  guerroyer  les  uns 
les  autres  qu'à  régler  les  droits  de  leurs  sujets.  Il 
était  donc  impossible  qu'on  s'occupât  efGoacement  du 
sort  des  Juifs,  là  oii  les  droits  de  tous  étaient  incer- 
laios.  Ce  n'est  pas  cependant  que  tes  Lombards  n'aient 
aussi  fait  des  lois,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  des  dé- 
crets qui,  comme  tous  ceuY  de  cette  époque,  sera- 
blent  plutôt  écrits  avec  la  pointe  de  l'épce  de  soldat 
vainqueur,  que  mûris  par  des  hommes  éclairés  par 
Teipérience.  Mais  la  puissance  qui  portait  les  lois 
dans  lesquelles  les  Juifs  faisaient  toujours  une  classe 
à  part  (15),  restaitsans  force  lorsqu'il  s'agissait  de  les 
dire  exécuter.  Aussi,  dans  l'état  d'agitation  couti- 
Duelle  où  vivait  alors  l'Italie,  les  lois  contre  les  Juifs 
insérées  par  les  Lombards  dans  leur  code,  ne  ser- 
vaient qu'à  effrayer  un  moment  ceux  qu'elles  mena- 
çaient. 

Les  Juif*  conservaient  donc  leur  position  dans  les 
divers  Etats  où  le  sort  les  avait  jetés.  Ils  devaient 
cependant  avoir  leur  part  des  malheurs  publics,  et 
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'les  vicissitudes  que  les  guerres  entraînaient  à  leur 
suite  devaient  nécessairement  les  atteindre. 

Aussi  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient  fondé  alors 
ces  écoles  qui,  dans  la  suite,  ontentretenu  parmi  eux 
le  goût  des  sciences.    . 

Cependant,  par  leur  organisation  religieuse,  les 
Juifs  étaient  obligés  de  se  livrer  à  l'étude,  ne  fut-ce 
que  pour  être  à  portée  de  lire  les  Livres  saJots.  Ainsi, 
c'était  pour  eux  un  devoir  d'expliquer  la  loi  de 
Moïse  et  de  lire  le^Thalmud.  Us  retiraient  de  cette 
étude,  qu'ils  se  transmettaient  les  uns  aux  autres  par 
'  une  sorte  d'enseignement  mutuel,  quelques  connais- 
sances d'astronomie  ou  de  médecine,  qui  leur  ser- 
vaient à  régler  leurs  mois  et  à  traiter  quelques  ma- 
lades (14).  Mais  ce  n'est  que  dans  les  siècles  suivants 
que,  grâce  à  la  protection  des  Maures,  ils  purent  re- 
tirer quelques  fruits  de  leurs  heureuses  dispositions. 


CHAPITRE   V 


Les  grands  événements  arrivés  en  Europe  au 
vur  siècle  devaient  nécessairement  influer  sur  le  sort 
des  Juifs  :  l'entrée  des  Sarrasins  en  Occident  et  les 
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commencemenU  du  règne  de  Cbarlemagne  devaient 
apporter  quelques  modifications  dans  leur  état  poli- 
tique. 

PIoB  occupés  de  l'intérêt  de  TEglise  que  du  soin 
de  conserver  leur  empire,  les  rois  visigoths  n'a- 
vaient rien  Taît  pour  asseoir  leur  domination.  Dans 
les  premiers  élans  de  leur  esprit  de  conquête,  ils 
avaient  envahi  une  partie  de  l'Occident  :  animés  de 
ce  même  esprit,  les  Maures  devaient  les  détrôner  à 
leur  tour.  L*Europe  entière  a  ressenti  les  effets  de 
ce  changement  de  dynastie;  les  luifs  n'ont  pas  eu 
à  s'en  plaindre. 

Si  nous  en  croyons  certains  historiens,  ils  auraient 
fait  tous  leurs  efforts  pour  seconder  les  Arabes. 
Quoiqu'on  soit  Torcé  de  reconnaître  que  les  rois  visi- 
goths ne  devaient  pas  compter  sur  le  dévouement  des 
Juifs,  qu'ils  avaient  constamment  persécutés,  il  faut 
se  garder  d'ajouter  foi  à  toutes  les  trahisons  qu'on 
.leur  impute.  Une  des  principales  accusations  portées 
contre  eux,  c'est  d'avoir  livré  Tolède  aux  Sarrasins. 
La  fahie  que  les  historiens  espagnols  (1)  racontent 
à  ce  sujet  ne  mérite  aucune  confiance. 

C'est,  suivant  eux,  pendant  que  les  Chrétiens  célé- 
braient la  fête  de  Pâques,  que  les  Juifs  préposés  à 
la  garde  de  la  ville  avertissent  les  Sarrasins.  Ceux- 
ci  profitent  du  moment  et  les  Chrétiens  sont  massa- 
crés dans  les  diverses  églises  oii  ils  se  trouvaient  ren- 
fermés. De  pareilles  accusations  se  réfutent  d'elles- 
mêmes.  Il  n'y  a  cependant  aucune  ville  prise  par  les 
Sarrasins  à  l'occasion  de  laquelle  les  Juifs  n'aient 
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kè:  accilsès  tie  IfàHlsoti.  Dri  est  blIë  [ttus  Ibtn;  ôti  \êi 
â  accliséâ  il'àVoif  livfë  atli.^dt-tilslns  Aéi  Villes  tjul 
n*onl  jamais  été  prises  par  eux. 

OnéolKJoitpOilt-tdiitqUèlës  Juif^,  Mrïs  cfe^së  për- 
sébUtéà  {taf  les  Vlsigdihs,  dUt-éHl  voir  leiif  dhUtëlivee 
Unè^ôl-té  àé  saiigfa<jtion.  tiàbs  Véieèk  Au  thalbëUr, 
l'6n  soupiré  après  lé  changehiëht  et  l'bd  saisit  àvëti 
aViililê  toijt  ce  <}ili  ^ëut  y  conduire. 

bans  l'état  déplorable  où  ils  se  tfouVdtent,  les  Juif^ 
dWient  que  dti  bien  &  éspérét-  de  l'invââioh  dëtt 
Al^be^  ;  tes  àeCtdtëut^â  de  Mahomet  be  {ittUVaient  pas 
pousser  plus  loin  que  les  Chrétien^  l'itittjlét'antë 
ireligleusé.  D'alUéilrs,  en  Orieilt,  lès  Jtilf^  avaient 
cessa  à^ètfé  persétiiltés  dëpdis  Omar,  et  à  TabH  de  la 
prtttebtiâti  que  lé§  kalll^s  leui-  Accordai bnt,  On  ]^é 
avait  Vus  se  HVref  avfec  ârdfeut.  â  i'êtUdft,  et  ouVHP 
àUx  Arabes  là  cari-iêrë  des  âgiëiices.  Lé  pfenliër  llvtiâ 
écrit  en  ai-dbë  fut  en  effet  l'œuVré  d'uh  Juif. 

Masser  JdValch  (2j,  Juif  syrien,  avait  traduit  du  . 
syriat^Uë  en  afabë  les  Paildeëteâ  tnëdiéiaélës  d'Aï' 
1-OUti ,  t^t'èlre  d'AlëJtatIdrië,  ël  cet  ëSstal  trouvtt  de 
nombreux  imitateurs. 

A  rest>mple  dtl  traducteur  d'Atu*dutl,  lëS  JdlRs  (3) 
et  lés  MestoHëds  de  Tècoté  de  Gondisapot  S'éObtu 
cêrehl  de  It-àUsportéf  bhez  les  Arabes  le  Hbhë 
hét-ltagé  de  là  littêratui'e  gréct)U6  i  tes  beuvt'és  d'lIi|K 
poctatë,  de  Dlstioi'Iâé,  de  PUtoh,  d'AHstOté,  Utittséi 
dèi-éDt  h  là  ti'addctiotl  d'AatouH,  et,  dès  cette  épottlie, 
lesÂtabés,  initiés  àu  gOût  deS  sciences,  (trépaférënl 
tes  tràVatiX  ^ui,  qUelquëé  slêcleâ  Jillis  taM.  deVâiëht 
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cohit'Mer  k  propager   les  lumières   en  Occident. 

L'éiablissejneat  des  Arabes  en  Espagne  est  Un  dea 

faits  les  plus  Considérables  qu'offre  l'histoire   du 

Idoyen  âge^ 

C'est  à  dater  de  cëttâ  épo(|ué  (]lie  commence  utté 
ère  bouvellé  pour  les  Juifs  et  Une.  ère  mémoi'Ctblé 
pour  les  science^. 

DodS  les  prëMiers  .siècles  do  l'Istauiisme  naissant, 
guidés  par  le  fanatisme,  lés  sèClatéurs  de  Mahomet 
De  repaient  que  cohqUêtes.  Croire  A  VAicoran  où 
mourir,  tel  était  l'arrêt  suprême  dont  ils  roulaient 
ëlre  les  exécuteurs. 

SoUB  Mahomet  et  ses  suocësseurd,  leur  glaive  s'ap- 
pesantit siii*  totlteë  les  nations  qui  ne  s'eirpressent 
pas  de  croire  a  leur  prophélo,  Sous  le  l^rOuchâ 
Omar,  ils  portent  la  tortihe  incendiaire  sous  les  murs 
d'AIeiandrie,  et  livrant  aux  flammes  les  richesses 
littéraires  amassées  par'  les  Piolémées,  ils  veulent 
qu'il  n'existe  d'autre  livre  que  le  Kofan. 

Une  nation  capable  de  saisir  aussi  énei^iquemenl 
les  impressions  qui  lui  étaient  données»  U'&Tflit  be- 
loin  pour  ae  livrer  avec  ardeur  au  culte  des  sciences 
que  d'avoir  b  sa  tète  un  pt'ince  ami  des  lumières. 
C'est  ce  qui  arTl\~a  sous  la  famille  des  Abassides. 

Abou  Giaffar  Almanzor  répudia  l'héritage  de  bar-> 
barieque  ses  prédécesseurs  lui  avaient  laissé;  plein 
d'amour  pour  les  sciences,  qu'il  cultivait  lui-même 
avec  succès,  il  leur  tendit  une  main  protectrice!  il 
appela  les  savants  de  l'école  de  Gondisapor  (4),  il 
leur  prodigua  les  encout-agements,  et,  grâce  à  ses  * 
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efforts,  le  goût  dés  lettres  viot  remplacer,  chez  les 
Arabes,  la  soif  de  la  guerre. 

.  Telle  était  la  teodance  qui  commençait  à  se  déve- 
lopper chez  les  sectateurs  de  Mahomet  lorsque  leurs 
légions  arrivèrent  en  Espagne  :  dans  l'espace  de  qua- 
torze mois,  ils  ajoutèrent  cette  nouvelle  conquête  à 
celles  qui  déjà  avaient  illustré  leurs  armes.  Ce  ne 
fut  pourtant  pas  sans  éprouver  de  bien  grandes  dif- 
ficultés qu'ils  triomphèrent  de  la  résistance  des 
Visigoths.  La  lutte  fut  pénible  et  meurtrière,  et  lors- 
que la  guerre  eut  cessé,  la  majeure  partie  de  la 
population  avait  disparu. 

Les  Arabes  furent  donc  réduits  à  appeler  des 
étrangers  pour  repeupler  le  pays  qu'ils  avaient  con* 
quis.  Les  kalifes  firent  publier  dans  leurs  Etats  qu'on 
donnerait  des  terres  et  des  habitations  à  tous  ceux 
qui  passeraient  en  Espagne.  Un  grand  nombre 
d'Arabes  changèrent  de  patrie,  et  si  l'on  en  croit  un 
historien  (5),  Ton  comptait  parmi  eux  cinquante 
mille  familles  juives. 

Ce  nombre  est  peut-être  exagéré,  maïs  ce  qu'il  y  a 
de  bien  certain,  c'est  que  les  Juifs  étaient  très- 
, nombreux  en^  Orient,  et  l'expérience  a  fait  connaître 
assez  avec  quelle  rapidité  leur  population  s'est  tou- 
jours accrue. 

Arrachés  à  l'oppression  des  Perses,  jouissant  d'une 
entière  liberté  sous  les  kalifes,  les  Juifs  avaient  sem* 
blé  revivre  pour  la  culture  des  sciences  :  ce  goât 
qui  les  avait  distingués  en  Orient,  et  qu'ils  avaient 
communiqué  aux  Arabes,  ils  le  portèrent  en  Ëspa- 
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gne,  et  tes  Juifs  du  pays  ne  lardèrent  pas  à  s'ap- 
proprier toutes  les  connaissances  que  TOrient  vei  ait 
de  transporter  chez  eux. 

Pendant  les  années  de  repos  que  leur  laissa  la 
domination  des  Arabes,  ils  se  livrèrent  avec  une 
ardeur  incroyable  à  l'étude  des  sciences  :  la  niéde* 
ciae,  Tastronomie,  la  philosophie  trouvèrent  en  eux 
de  zélés  sectateurs,  et  tandis  que  les  Chrétiens  se 
doutaient  à  peine  des  richesses  littéraires  des  beaux 
liécles  de  la  Grèce,  les  Juifs  d'Espagne  commen- 
taient Hippocrate  et  Platon. 

•  11  est  impossible  de  croire  (dit  un  savant  bi- 

•  bliographe  (6),  avec  quel  lèle  et  quel  amour  du 

■  bien  ce  genre  d'hommes  s'est  adonné  à  la  culture 

>  des  sciences,  surtout  à  rexplication  des  livres  sa- 

>  crés,  à  la  philosophie,  à  la  médecine  et  à  tous  les 

>  arts  libéraux.  Les  académies  cbrétiennes  les  plus 
1  célèbres  se  sont  enrichies  de  leurs  productions  et 

•  joaissent  encore  des  monuments  qu'ils  ont  laissés. 

■  Personne,  en  effet,  ne  pourra  nier  que  toutes  les 

>  recherches  qui  ont  été  faites  sur  l'Ecriture  dans 

>  les  sources  hébraïques,  tout  ce  que  l'esprit  hu- 

•  main  a  consumé  de  travaux  et  de  veilles  pour 

•  découvrir  les  secrets  de  la  médecine  et  de  la  pfai- 

>  losophie,  est  sorti  des  confins  de  l'Espagne  et  des 

•  écoles  que  les  Arabes  et  les  Juifs  y  avaient  fondées. 

•  Au  reste,  les  synagogues  que  les  Juifs  ont  eues  en 

•  grand  nombre  en  Espagne,  soit  parmi  les  Maures, 

•  soit  parmi  les  Chrétiens,  reconnues  même  parmi  les 

■  Hébreux  pour  plus  illustres  que  toutes  les  antres» 
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•  ont  produit  le^  çélèt^res  interprétas  de  livrai 
^  divine,  sar  le^queU  ^  sont  sotiveot  9pptiyéP  Iw 
>  inlerprétes  modernes  et  même  tes  Chrétiens,  ppur 
»  décopvrir  le  s^m  do  la  langue  seorée,  pogr  ekpll- 
»  quer  la  Bible  et  pour  éclaipoir  les  antiquités 
■  judaïques,  • 

Tel  est  le  jugement  qu'on  A  porté  suf  Us  Jg|b 
d'Espagne. 

De  tous  les  temps  les  oommunicaLions  enire  Isi 
Juifs  d'Ocoid^nt  et  ceu$  d'Orient  avaient  été  frén 
quentes;  outre  les  relations  coinmerciales  qui  exia^ 
talent  enMre  eux,  on  voyait  souvent  des  voyageurs 
juirs  aller  en  pèloFinage  en  Palestine,  et  si  l'on  a  vu 
dans  les  derniers  lièoles  les  Juda  Lévi,  les  Hatmo- 
nides,  les  Gebirol.  les  Aben  Ë^zra,  aller  avec  em-* 
pressoment  pleurer  sur  las  ruines  de  Jérusalem. 
Gombieu  no  devait'on  pas  voir  de  pareiU  OKomples 
dans  les  premiers  siècles,  alors  que  les  cendres  dQ 
la  ville  sainte  étaient  encore  fumantes  ! 

ties  Juifs  d'Occident  étalent  donc  initiés  à  la  plui 
part  des  connaissances  qui  distinguaient  leurs  frères 
d'Orient,  et  pour  développer  les  g«rmes  qui  étaient 
semés  paru)!  aw,  jU  n*4V4ient  besoin  que  do  quelv 
ques  années  de  calmor 

Ce  repos,  après  lequel  ils  soupiraient)  l'apparition 
des  Arabes  vint  le  leur  porter-  Quoique  la  tolérance  ' 
fût  alors  une  chose  nouvelle  en  Espagne,  les  Jgifs 
purent  en  ressentir  les  bienfaits.  Aussi  ne  tardérent- 
iU  pas  à  montrer  dans  cette  contrée  tout  ce  dont 
leur  esprit  était  capable.  Ils  avaient  en  Orient  mar- 
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cbé  (le  P9tr  ^veg  des  Arabes  ;  ils  devsieàt,  çn  EJsr 
psgne,  q^  pqs  ge  lajgser  SHrpass^r  p«r  en?, 
t'tiijloire  oou«  apprend  qu'jlp  fiff^nt  bip  (^'étr^ 

éciipréa  par  le?  BfflHre?  ;  l*»»  éçplp"  de  Gr^nAd^  et^ 

4s  Tpié(]e  fie  peuplèrent  d^  payants  rabbÎRS. 

4iDM>  souale  ^a|ifg  Abdérpqie,  pp  pi^aiflQ  F^bbiti 
Juda  (7),  qgi  pHUiyait  ^  la  fois  J?  lUtéramrp  arabe 
fl[  la  MuératHre  hébraïque,  {^a  première  )tii  est  rer 
derable  d'un  dipti^^nnaire;  la  seoopde,  de  Iq  tra- 
4i|Ctipp  de  plusieurs  pttVfftges  amt^es,  On  a  ^e  lui 
11)1  trai^  f)aps  leqiiel  ■)  recbercl^e  le^  c^gses  qi|| 
empèphenl  la  mer  d'inoRdier  |a  tpfre, 

Pendant  qug  r^spajfne  donpait  l'e^F^ipple  de  la 
toléraace,  {'Jtalje  e^  la  France  étaient  Iflip  d'ttvpjr 
BBcpiié  le  joyg  dij  fanpti^cpp. 

Ainsi  que  ppM^raYOR»  dit.  le^  Lopnbards  é^piciit 
maitres  de  l'Italie-  Cette  invasion  n'avait  p^s  erpi 
pfptfé  le{t  empereur?  d'QFippt  de  conserver  l'ei^eretiat 
4b  Pavepqç  qpe  iluetipipp  H\^i\  fondé  e^  ^i)'il^  ne, 
perdifeqf  qpe  SQU^  L(^n  rtsaufien,  T^pl  que  les 
eiqrqpe^  4^  Itayenpe  recppuprept  |es  }pis  de 
l'fîinpirfl,  le?  éy^que^  de  {Ipme  vjv^jept  ^ous  )a  tu- 
telle des  eippe^eiir^  d'Qrient.  ^orsqtie  la  gqerre 
des  images  ept  t^étniit  an'Orieqt  l'autorité  de  Léon 
l'hayriep,  les  poalife§  romains  eprent  recours  aux 
pritipe^  lombards,  et  bientôt,  ils  choisi reift  pp  proi 
teetepr  dpfls  Pépip  le  Pref,  qui,  ee  moptrant  rflcop- 
Daissant  envers  le  pppe  Vacherie  {^)>  contribMP 
puissamment  à  l'élévation  du  Sjint-Siége.  Au  mi- 
lieu de  tous  pe?  Iioul^versepi^pts,  le  sort  des  Jtiifs 


D„l,:.cbïG00l^lc 


72  LES  JUIFS  EH  FRANCE, 

était  trop  peu  de  chose  pour  qu'oa  s'en  occupât 
avec  beaucoup  d'ardeur;  aussi  les  persécutions  d'Hè- 
ractius  et  de  Léon  l'Isaunea  u'atleignirent  pas  les 
«Juifs  d'Italie.  La  seule  disposition  hostile  que  nous 
offrent  contre  eux. les  lois  d'alors,  c'est  celle  du 
concile  tenu  à  Rome  sous  le  pape  Zacharie  (9),  qui 
prononce  ranathème  contre  le  Chrétien  qui  aurait 
donné  sa  fille  â  un  Juif,  et  la  veuve  chrétienne  qui 
aurait  épousé  un  homme  de  celle  nation  (10). 

Â  cette  époque,  l'importance  commerciale  des 
Juifs  n'avait  pas  changé.  Très-répandus  dans  la 
plupart  des  villes  d'Italie,  ils  y  étaient  les  plue  ri- 
ches négociants  (11).  Ils  entretenaient  en  grande 
partie  les  relations  commerciales  des  ports  de  Tlta- 
lie  avec  l'Orient  :  eux  seuls  recevaient  les  riches 
étoffes  de  l'Asie,  qu'ils  importaient  dans  les  divers 
Etats  de  l'Europe  (a). 

Ainsi,  les  Juifs  contribuaient  puissamment  â  jeter 
en  Italie  la  semence  de  cette  illustration  commer- 
ciale- qui  devait  un  jour  s'attacher  au  nom  de  ses 
principales  villes  maritimes.  Venise,  Livourne,  Gê- 
nes, dans  leur  enfance,  recevaient  en  grande  partie 
des  Juifs  cette  impulsion  qu'elles  devaient  commu- 
niquer aux  autres  parties  de  l'Europe  méridionale. 

Le  zèle  pour  le  commerce  qui  distinguait  les 
Juifs  d'Italie  continuait  â  se  manifester  chez  ceux 
qui  habitaient  la  France.  Dans  les  Gaules,  l'inva- 
sion des  Sarrasins,  loin  d'avoir  diminué  leur  nom- 

(a)  Huratori,  De  merealor^Mis  antiq,  ilal.  medii  avi,  1. 1. 
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bre,  n'avait  servi  qu'à  l'augmenter.  It  y  en  avait 
beaucoup  qui  étaient  attachés  aux  armées  des  Sar- 
rasins. Les  relation?  qu'ils  étaient  à  portée, d'avoir 
avec  les  habitants  du  pays  parmi  lesquels  ils  trou* 
raient  un  grand  nombre  de  leurs  frères,  les  déler- 
mioaient  à  s'y  firer.  Aussi,  lorsque  les  Sarrasins 
forent  obligés  de  reculer  devant  Charles  Martel,  les 
Juifs  venus  avec  eux  restèrent  dans  les  Gaules;  les 
uns  s'y  adonnèrent  au  commerce,  les  autres  acqui- 
rent des  propriétés  ou  cultivèrent  les  sciences. 

Dans  les  autres  parties  de  la  France,  leur  impor- 
laace  s'accrut  coDsidérablement  sous  les  rois  de  la 
seconde  race.  L'avènement  de  Charlemagne  devait 
marquer  un  temps  d'arrêt  dans  le  régne  des  préjugés- 
religieux;  ce  n'est  pas  que  ce  prince,  malgré  la 
grandeur  de  son  génie,  n'ait  payé  son  tributaux  idées 
de  son  temps  :  la  guerre  contre  les  Saxons,  inspirée 
par  le  fanatisme,  en  est  une  preuve;  mais  on  peut 
remarquer  dans  ses  lois  plus  d'humanité  envers  les 
Juifs. 

Dans  les  commencements  de  son  règne,  nous  les 
trouvons  nombreux  et  puissants  en  France  ;  nous 
voyons  plusieurs  d'entre  eux,  à  la  cour,  jouir  de 
toute  la  faveur  du  monarque.  Charlemagne  avait 
pour  médecin  un  Juif  nommé  Farragut  (12),  traduc- 
leur  des  œuvres  médicales  d'Aben  Gesta,  médecin 
arabe.  Dans  une  ambassade  célèbre  envoyée  par  ce 
prince  au  kalife  Aaroun,  le  Juif  Isaac  marchait  l'égal 
des  comtes  Saosfrid  et  Sigismond  (13).  Ces  deux 
nobles  personnages  n'avaient  même  été  adjoints  au' 
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Jyif  Isjjpç  ({Ufs  pqnr  donnfir  plii^  de  ^(il^nqjté  à  l'ami 

bawade.  Aussi,  la  mort.  |^  «yaot  fFflpp^s  taua  la» 
4pux  pendant  le  trjiiet,  le  Juif  Is^ftç  s^prétierita  ^eu). 
Il  fift.  trèsrbiçq  pcfiueilli  par  Arspupi  o{  mml  dfl  49 
mis^ipn,  chargé  ^eti  pr^eRtâ  du  MifiPi  Pj^Ft^i  ce* 
présente,  on  rernqrqiipïi  un  ^léphim»  ^'"le  laille  pv 
trnordmqire,  et  gne  horlpge  qui  fil  l'admiFalion  de 
1()  cquF  ds  ChvrlemagDp. 

C0  pFJpoe  Avait  plD»ieuF«  fois  (sonfié  à  de»  juifs  dos 
missions  iinporlapte;,  Il  )9^  qpvoyait  auprès  de«  piiisi 
sancas  de  l'Asia,  ^ti\\  ppur  fonder  des  rBlptÎpns  oopi- 

merujal^s,  8oi(  pour  traiter  des  affaiF^^  poljliqua»,  |t 
«avait  ainsi  (pel^^p  à  prpfit  l^pr  adivit^,  le^r  intullii 
{[ence,  at  (es  çQifnaiBiBaiic^s  qi|i  leur  élaieqt  parUcft- 
lières. 

Qt^arleniAgpfi  pesongaaif  çpppndqnt  pas  à  snélÏQt 
rpr  Vf>^i  civil  des  •lllif^  :  l'esprit  du  tqflips  s'y  opposait, 
Hai^,  gràc«  à  la  {pléfance  dopt  ils  jouissaient,  i[s 
avaippt  prosppré  daqs  h  popimaFfip  61,  rjodustrie. 
Leurs  richesses  contrastaient  avec  l'état  misérabla 
dans  lequel  |a  peyplp  se  traîpait- 1»  filprgé  juî-mlfpe, 
vivant  au  piilieu  d^  la  dl^SRlptiop,  ^prppvait  dp  ai 
grands  besoins,  que  si  PPPS  ap  croyops  an  des  capitu-: 
laires  de  ça  prince,  les  Jpifs  se  vantaient  de  pouvoir 
acbetar  des  évêque^  et  des  prêlreg  tout  ce  qui  teitl^ 
plaisait  OD  fait  de  vases  ^aprés  ou  de  trésors  ecclé- 
siastiques, Cbarlemagne  prepd  à  cp  propos  dps  niasp!- 
ras  popr  réprimer  Ifs  di'apida'ipns  dopt  '^^  prêtres 
se  rendaient  eoupabtas.  Mais  il  avait  beaucoup  à  faire 
pour  réformer  dçs  boipwe?  qu>  depuis  |ppgtaffip!i 
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eiploilaient  la  religion  au  profit  de  leur  avarice  ou 
au  gré  de  leur»  passions  (<!}•  Saint  Jérôme  s'en  était 
plaint  de  son  temps,  et  en  parlant  de  la  dissolution 
du  clergé  de  Rome,  il  svait  flâti>i  cette  ville  du  nom 
de  Babylone.  Dans  les  siècles  suivants,  et  surtout  sous 
le  règne  de  Charlemagne  ,  les  choses  n'avaient  pas 
chaagé.  ■  Les  mœurs  publiques,  dit  Mably  (14)  étaient 
1  atroces.  Les  Français,  dans  leur  ignorance  grossière, 

>  pensaient  qqe  Oieit  avait  besoin  de  leur  épée  ppUr 

•  éteodresoD  CMlle,  cpmme  leur  ro)  pour  agrandir 
1  son  empire.  Les  évéques  euii-mémes,  éloignés  du 

>  chemin  que  leur  avaient  tracé  les  apôtres,  sem- 
I  blaient  ^voir  entièrement  oublié  qu'ils  vivaient 

•  sous  la  loi  de  grâce.  > 

Âpres  ce  tableau  de  ce  qu'était  la  France  au 
Tiii'  siècle,  pouvait-on  espérer  de  voir  l'esprit  de  jus- 
lice  ft  de  ctiaritÀ  passer  dqns  la  législation  concef* 
nanties  Juifs? 


(a)  Ob  citait  un  évéque  qui  avait  donné  une  somme  considérable  & 
n  ivit  pQUF  1^  pr^urer  ^^  aiw  préparé  >Tac  He»  ^icerisi  qija  ce 
laif  »v«l  apportées  du  Levant.  {Uoine  de  ^aint-Gal,  liv.  1,  6, 20.) 
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CHAPITRE  VI 


Si  la  prospérité  commerciale  des  Juifs  s'accrut  sous 
te  règne  de  Charlemagne,  leur  élal  politique  ae  s'amé* 
liora  pas.  Les  capitulaires  de  ce  prince  ne  s'occupent 
de  leur  sort  que  pour  appeler  sur  eux  les  exclusions 
ou  les  incapacités  qui  les  frappaient  sous  les  règnes 
précédents. 

Ainsi ,  lorsqu'il  est  question  de  personnes  qui  peu- 
vent  être  admises  à  porter  une  accusation  publique, 
Chartemagne  refuse  ce  droit  aux  Juifs  (1).  ■  Nous 

■  voulons,  dit-il,  que  les  esclaves,  queceuxqui  sont 

*  notés  d'infamie,  ou  sujets  à  des  turpitudes,  ou  hé- 

■  rétiques,  soient  exclus  du  droit  de  porter  une  accu* 

•  sation.  ■  Dans  cette  nomenclature  s^nt  compris  les 
Juifs ,  et  c'est  sous  le  titre  de  personnes  viles ,  c'est  eu 
les  rangeant  dans  la  même  classe  que  les  condamnéS) 
les  hommes  notés  d'infamie,  qu'on  les  prive  d'un 
droit  sacré,  celui  de  demander  justice  des  offenses 
dont  ils  pourraient  être  l'objet. 

Celte  interdiction  n'est  pas  la  seule  qui  se  présente 
dans  les  capitulaires. 

Une  autre  disposition  leur  défend  de  prendre  à 
titre  de  location  ou  d'emphyiéose  les  biens  des  Gbré- 
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tiens,  et  de  leur  céder  les  leurs  au  même  titre  (2). 

Cette  loi  de  Charlemagae  nous  apprend  que  tes 
Juifs  possédaient  des  immeubles,  et  que  l'agricul- 
ture De  leur  était'  pas  étrangère,  puisqu'ils  prenaient 
à  ferme  les  biens  des  Chrétiens,  et  que  lorsque  la 
loi  leur  eut  interdit  d'afiermer  leurs  biens  pro- 
pres, ils  furent  nécessairement  réduits  à  les  cultiver 
eux-mêmes. 

Cette  observation  venge  les  Juifs  d'un  reproche 
qui  leur  a  été  souvent  adressé,  celui  d'être  restés 
étrangers  à  l'agriculture  partout  où  ils  se  sont  établis. 

Il  est  constant  qu'ils  n'ont  pas  plus  négligé  l'agri- 
culture  que  toutes  les  autres  branches  d'industrie  ; 
et  si  dans  la  suite  des  siècles  on  les  a  vus  mettre  tous 
leurs  soins  à  mobiliser  leur  fortune,  à  se  dépouil- 
ler de  tout  ce  qui  pouvait  les  attacher  au  sol  qu'ils 
habitaient,  ce  n'est  que  parce  qu'on  leur  avait  fait  une 
dure  nécessité  de  se  tenir  à  chaque  instant  prêts  à 
se  soustraire  à  quelque  nouvelle  confiscation  ou  bien 
à  s'expatrier  par  quelque  nouveau  bannissement. 

Il  n'en  était  pas  encore  ainsi  sous  le  règne  de 
Charlemagne  :  les  Juifs  étaient  persécutés  comme 
infidèles,  mais  on  n'allait  pas  jusques  à  les  contrain- 
dre formellement  à  embrasser  le  Christianisme.  On 
loulait  cependant  les  y  réduire  d'une  manière  indi- 
recte, et  sans  leur  en  faire  une  loi  expresse  ;  on  vou- 
lait les  y  forcer,  comme  jadis  on  forçait  les  citoyens 
à  sortir  do  Rome  en  leur  interdisant  l'eau  et  le  feu. 

Telle  était  à  peu  près  la  politique  des  rois  envers 
les  Juifs;  les  lois  de  Charlemagne,  que  nous  tenoDS 
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dé  l-a[lt)onti)'i  borlt  dictées  pat  bel  edpth  Aè  (troBélyi' 
tiemê^  qui  étaif  a\6te  H  peiiiéé  dôiliihtinte  (5).  Cet 
e^pfit  bfl  ittflhifeste  surtout  datis  utie  ded  dernières 
^arties'des  Èd|lHii]aires  (4).  En  S'obeUpant  dU  mtt- 
fjagë,  Gharlettiagtte  dfifËnd  auH  laiti  et  aux  Chfé» 
tietis  dé  éë  ni&riér  ëtlti'é  patenté  jUsqu'dU  séptiéillë 
degrà. 

■  Nous  voulons  de  plus,  y  est-il  dit,  que  si  {{Uel^uS 
i  Chrétien  bU  Cht-étlennè,  quelque  Juif  ou  iuive,  veu- 
I  lénlOOittràcteritiarldge,  ilsnepui^&erttlefaifequ'a* 
•  ^tès  àvolk*  één^titUé  Utle  dot  et  à^at^  i^^  préalable' 
i  HiètttdaAst^ÉglUede DietllabéhédibtioH dit pfélré. Que 
■  a  quelque  Chrétien  ou  Juif  se  tndf  ie  iaxti  âVolf  rëçti 
«  tette  bétiédlCtiOili  il  payent  cetlt  s(»uS  au  pfiiibe,  ou 
i  bien  il  reuetra  publiquetnenl  ceut  toups  dé  fouet.  » 

Ainsi,  les  Juifs  sonl  fét-mellement  soutnis  à  demati-' 
dèi"  à  TËglisë  chréliëtlne  la  bénédiction  Itupliale  ; 
beui'eusettient,  le  délbiit  de  cette  Ibrmfilité  ptut  se 
couvrir  pfar  Ib  ptifemeitt  d'une  dibéndb^  él  il  est  pro- 
bable que  ICsJtiifà  aimaient  tnieut  Ib  pAjét  t{\ie  ^e 
fairâ  Utié  pai-cille  Infraétion  à  Isui'  loi. 

Dana  le  éas  cependant  où  leurs  moyens  ne  aUfR- 
sfiieht  phs^  il  fallait  bieit  se  résoudre  à  se  pirésenlei' 
à  l'Église  pour  éViiei'  la  flgueuf  du  traitement  dont 
oD  Ié6  Itieuaçait.  Mais  alors  oh  se  demande  ooiiimeht 
il  était  possible  à  un  prêtre  ébrétîen  de  bénir  un 
pareil  mariagei  La  bébédlction  nuptiale  devait  done 
être  précédée  d'une  abjuration  de  la  part  des  Juifsj 
et  c'était  en  d'autres  termes  les  forcer  à  6e  cotlVertir 
toutes  les  fois  qu'ils  vou'lraienl  se  marier  et  qu'ils 
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'fl'aUHiient  p'M  6ënt  ioU«  à  puyer  àUpfltice,  ou  le  cbu- 
H^èûe  {louffrit-  cent  eoupa  de  fbuet- 

L'esprit  dfe  pràaeiytiàme  n'a  Jamais  mk  iilua  dé  . 
MfBnèdiebt  àini  ses  iH^eittlOh^:  On  Voit  cëpëndam, 
étfibMgfét,  uti  pi'itice  qui  ^'élait  élevS  au-dëssila  de 
m  «èdC  paY  la  gt-dndëul-  dD  âdli  gétiie  (5)^  ébaisbef 
sa  raison  devant  les  préjugés  TanatiqùeS  t|Ui  dJri- 
^tlieut  sâb  contebptjraitis;  Oharleitiagtie,  t>luâ  tjue 
loutâUtfe,  durait  dû,  ftëUt-élr^i  en  secUii6^  le  JDUgï 
rtials  te  hiomeitt  n'était  pas  encore  venu. 

Après  ee  qu'iU  avalent  éprouvé  de  la  part  de  Ghai'' 
léhiilghe,  qui  S'était  tHontfé  si  jaloux  de  les  conVèrtiri 
les  Juifs  ne  devaiëilt  pas  s'attendre  à  âlrH  traités  moihs 
sévèrement  sods  les  siiocësseilrd  de  té  pHnbe  qui 
étalent  bieh  Iditi  de  l'égaler;  il  n'en  fut  pourtant  pas 
«ibsi: 

tioài  Vdydnii  ëtl  etfet^  ttveë  latisfaelioH,  le  règnâ 
de  Lotiis  tl  tt}st-qué  par  dée  abttâ  de  toléradee  dtghes 

d'fttrë  signalés. 

(6)  On  trouve  iltie  qùatititê  de  privilèges  a(i.f«tdé9 
par  iib  ^iflncë  fi  Certains  JUifs  de  la  Septitnatlle;  dans 
Tun  il  accordé  à  Rabby  Dortnaths  et  âiimii«h  son 
deveu,  poUf  eilx  6t  leur  postérité^  lé  droit  de  possé- 
der, sbtls  aucun  troiible,  les  maisoils,  terres  ël  autres 
objets  i  feiit  appdt-tetidntï  les  Vendre,  les  loUër  et 
l^ire  tè  qu'ub  aiitre  Sujet  pourrait  eti  faire. 

Une  séfaiblable  âispdsitiou  est  portée  eu  faveur  de 
David  et  cle  ses  dbuk  Sis  JOSeph  et  AtuMohlëUs. 

Le  même  privilège  est  conféré  à  tiU  autre  Juif 
ntHiirbé  Abraham: 
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Enfin,  un  quatrième  diplôme  est  expédié,  dans  te' 
même  sens,  à  Gaudivius  et  ses  deux  fils  :  ■  Vu  (est-il 
>  dit  dans  le  préambule)  que,  quorque  la  foi  aposto- 

■  lique  nous  ordonne  de  faire  du  bien  à  nos  sujets 
»  qui.  professent  la  même  foi,  elle  ne  nous  défend 

■  pas  d'en  faire  également -à  ceiïx  qui  professent  une 

■  foi  différente.  > 

Il  est  consolant  de  trouver,  au  ix'  siècle,  ces  pa- 
roles de  cbarité  dans  là  "bouche  d'un  prince  chrétien; 
il  est  beau  de  voir  la  douceur  évangélique  se  réfugier 
dans  le  coeur  d'un  roi,  lorsqu'elle  avait  déserté  celui 
des  ministres  de  la  religion.  Que  de  maux  auraient 
été  ^argnés  si  les  principes  proclamés  par  Louis  II 
avaient  pu  germer  dans  l'esprit  des  princes  !. . . 

Cependant,  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  que 
tes  diplômes  que  nous  venons  de  rapporter  n'étaient 
que  des  privilèges  accordés  à  certains  Juifs.  Les 
autres  restaient  donc  toujours  sous  le  régime  des  lois 
d'exception,  et  la  charité  de  Louis  11  ne  pouvait  pas 
aller  jusqu'à  les  en  délivrer  entièrement. 

Dans  les  diplômes  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui  sont,  du  reste,  en  grand  nombre,  ce  prince 
permet  à  ceux  qui  en  sont  l'objet  de  disposer  à  leur  . 
gré  de  leurs  propriétés,  d'avoir  des  Chrétiens  à  leur 
service,  pourvu  qu'ils  ne  les  fassent  pas  travailler  les 
dimanches  et  les  jours  de  fêtes;  il  leur  accorde,  de 
plus,  la  permission  d'acheter  et  de  vendre  des  es- 
claves étrangers.  S'occupant  ensuite  des  discussions 
qui  peuvent  survenir,  il  dispose  que,  si  un  Chrétien 
leur  fait  un  procès,  il  prendra  pour  juges  trois  Chré- 
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tiesB  el  trois  Juifs,  et  jutjera  avec  eue  (a);  que,  si  c'est 
UD  Juif  qui  iotenle  UD  procès  à  ud  Ghrétiea,  il  pren- 
dra trois  Chrétiens  et  les  établira  juges.  On  voit  que, 
dans  ces  dispositions,  l'avantage  était  toujours  du 
côté  du  Chrétien.  Hais  si  l'on  se  reporte  à  la  loi  de 
Clolhaire,  qui  privait  les  Juifs  du  droit  d'intenter 
aucune  action  en  justice,  on  reconnaîtra  que  Louis  II 
faisait  beaucoup  en  leur  faveur  que  de  leur  accorder 
uoeformequelconquedejugement.  Ce  n'est  pas  à  cela 
que  l'empereur  Louis  borne  sa  protection;  il  défend 
aux  Chrétiens  de  suborner  les  esclaves  des  Juifs  et  de 
les  baptiser  malgré  eux  (7).  Il  déclare  que  qui- 
conque aura  commis  une  action  de  ce  genre  sera 
puni  sur  sa  personne  et  sur  ses  biens.  Il  dispose  en- 
suite que,  si  quelqu'un  a  conseillé  ou  commis  un 
meurtre  à  l'égard  d'un  Juif,  il  payera  iO  livres  d'or 
au  palais.  Louis  II  réformait  ainsi  la  loi  des  Ripuaires, 
qui  ne  permettait  pas  d'informer  contre  le  Chrétien 
qui  aurait  tué  un  Juif. 

Par  une  autre  disposition,  il  défend  de  mettre  les 
Juifs  en  jugement  et  de  les  soumettre  à  l'épreuve  de 
l'eau  et  du  feu.  C'était  à  la  la  fois  une  grande  faveur 
et  un  grand  acte  de  justice. 

Si  l'on  considère  quelles  étaient  les  cérémonies 
religieuses  qui  précédaient  les  épreuves  de  l'eau'  et 


(a)  Cum  eisjtidic(^t.  Cela  veut-il  aire  que  le  chrétien  sersjagé, 
dus  sa  propre  c&ose?  Le  sens  littéral  le  dirait.  Il  est  cependant 
difficile  d'admettre  une  pareille  disposition,  qui  aurait  laissé  au 
Juif  peu  de  chance  d'obtenir  Justice.  Les  mots  ctttn  eis  judia^it 
ngnifieai  uoe  doute  :  le  procès  sera  jugé  par  euw. 
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du  feu,  cérémonies  (jue  les  Juifs  ne  pouvaient  ac-> 
complir  sans  violenter  leur  croyoncë,  on  reconnaîtra 
que,  pour  faire  condamner  un  Juif,  on  n'avait  qu'à 
le  mettre  en  jugement,  vu  qu'il  lui  était  impossible 
de  subir  l'épreuve  à  laquelle  on  l'aurait  soumis. 

On  ne  peut  pas  supposer  que  Louis  H  voulût  ac- 
corder aux  luifs  un  brevet  d'impunité  pour  tous  les 
méfaits  qu'ils  pourraient  commettre,  mais  il  voulait 
les  exempter  d'une  forme  de  jugement  qui  devait  les 
faire  condamner,  innocents  ou  coupables. 

Une  autre  loi  de  Louis  le  Pieux  les  exempte  du 
payement  des  impôts  qui  pesaient  sur  les  autres  su- 
jets (8).  11  est  vrai  qu'ils  payaient  des  impôts  parti- 
culiers, et  le  6sc  n'y  perdait  rien. 

Ce  n'était  cependant  pas  sans  motifs  que  Louis  II 
accordait  aux  Juifs  ces  divers  privilèges;  le  trésor  né 
pouvait  le  passer  de  leurs  services  ;  c'était  à  eux  qu'é- 
tait  confié  le  soin  de  recouvrer  les  impôts.  Louis  II  les 
oblige  à  se  présenter  tous  les  ans,,  ou  tous  les  deux 
ans,  au  polais,  sur  l'ordre  du  ministre,  pour  rendre 
leurs  comptes  (a). 

On  leur  laissait  ainsi  une  bien  grande  latitude 
dans  la  gestion  des  deniers  publics. 

Grâce  &  ces  faveurs  et  à  leur  active  industrie,  l'im- 

^r'iance  commerciale  des  Juifs  ne  s'était  jamais 

élevée,  en  France,  à  un  si  haut  degré. 


(a)  Itautdeineeps  annis  singalis,  aot  po«l  duorum  annomni  cnrri- 
Mla,  mutdailta  miuitiiiuni  miDistro,  ad  nostrum  ve niant  pal atinin, 
ttqufl  ad  caineram  nostram  Gdeliter,  unusquisquo  ex  suo  uegolio 
kc  nostro  desaerrire  studut.  {Charta  lud.  pii,  a.  33,  33,  34.) 
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La  prospérité  dont  ila  jouissaient  ne  pouvait  man- 
quer  de  leur  susciter  des  ennemis.  Deux  lettres 
d'Agobard,  archevêque  de  Lyon,  adressées,  l'une  à 
Hilduin,  maire  du  Palais,  l'autre  à  l'empereur  Louis, 
Dous  donnent  la  mesure  de  tout  ce  que  pouTait  in- 
Tenter  contre  eux  la  haine  du  clergé  (9).  Dansées 
deui  lettres,  l'archevêque  de  Lyon  dénonce  à  l'em- 
pereur les  prétendus  crimes  des  Juifs  et  surtout  les 
mauvais  procédés,  à  son  égard,  d'un  personnage 
nommé  Everard  (iO),  préposé  par  l'empereur  à  la 
coDsenration  de  leurs  privilèges. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'Agobard  se  dé- 
chainait  cpntre  les  Juifs  qui  habitaient  son  diocèse. 
Déjà  il  y  avait  prêché  Tintolérance,  en  défendant 
expressément  aux  Chrétiens  d'avoir  rien  de  commun 
avec  eux. 

Les  Juifs  avaient  porté  plainte  à  l'empereur  Louis, 
et  c'est  à  ce  sujet  que  l'empereur  avait  envoyé  à 
Lyon  un  délégué  qui,  sous  le  titre  de  conservateur 
des  privilèges  des  Juifs,  devait  veiller  à  ce  qu'ils  ne 
fassent  pas  les  victimes  du  caprice  de  l'archevêque. 

Agobard  n'eut  pas  lieu  d'être  satisfait  de  celte  déci> 
sioo,  aussi  il  écrivit  à  deux  reprises  des  lettres  à  la 
cour  pour  s'en  plaindre. 

Dans  ces  lettres,  il  s'indigne  de  la  clémence  de 
l'empereur  pour  les  Juifs  et  de  la  protection  qu'il 
leur  accorde  (o). 

{a]  L'évèque  Agoliard  dit  que  les  envoyé?  de  l'empereur  sont  chris- 
iianU  terribiles  et  judais  mites.  [Hût.  de  Fr.,  i.  vi,  p.  233. 
igobar(H  opéra,  édit.  de  Baluze,  1. 1,  p,  64.) 
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Il  dit  que  les  Juifs  ont  des  esclaves  catholiques, 
qu'ils  enlèvent  les  enfants  des  Chrétiens  et  vont  les 
vendre  en  Espagne;  qu'ils  élèvent  de  nouvelles  syna- 
gogues, contre  la  disposition  de  la  loi  insérée  au  Code 
théodosien,  qu'ils  ont  des  prédicateurs,  qui,  au  dire 
de  plusieurs  Chrétiens,  prêchent  mieux  que  leurs 
curés;  enfin,  que  les  marchés  qui  avaient  lieu  le 
samedi  sont  changés  à  un  autre  jour,  par  rapport 
à  eux. 

Dans  tous  ces  griefs  accumulés,  l'archevêque  de 
'  Lyon  trouve  des  crimes  irrémissibles,  et  il  appelle 
sur  les  Juifs  toute  la  sévérité  de  l'empereur. 

Ces  lettres  d'Agobard  ne  firent  aucune  impression 
sur  l'esprit  de  Louis;  l'archevêque  pourtant  ne  s'en 
tint  pas  là  et  vint,  en  personne,  à  Paris  renouveler 
ses  plaintes. 

L'empereur  se  homa  à  lui  enjoindre  de  retourner 
à  son  diocèse. 

Agobard  se  retira,  mais  il  ne  put  pardonner  à  ses 

ennemis  le  triomphe  qu'ils  venaient  d'obtenir  (H); 

'     il  voua  depuis  lors  à  Louis  II  une  haine  implacable, 

et  lors  de  la  révolte  du  fils  de  ce  prince,  Agobard  se 

trouva  impliqué  dans  la  conspiration. 

Les  lettres  d'Agobard  nous  apprennent  que,  à  Lyon, 
rimportauce  commerciale  des  Juifs  était  telle,  que 
le  marché  qui  se  tenait  le  samedi  avait  été  trans- 
porté a  un  autre  jour,  parce  que  les  Juifs  ne  trai- 
taient aucune  affaire  le  jour  du  Sabbat. 

Cette  particularité  n'était  peut-être  pas  nouvelle; 
.  il  y  aurait,  en  effet,  lieu    de  croire  que  pareille 
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chose  avait  existé  sous  le  règne  de  Gharlemagae  ; 
car,  dans  uo  chapitre  de  ses  Gapîtulaires,  ce  prince 
se  plaint  de  ce  que  les  Chrétiens  judaisent  et  se  re- 
posent le  samedi.  * 

Une  autre  remarque  que  nous  fournissent  ces 
lettres,  c'est  celle  relative  aux.  prédicateurs  juifs. 
L'évéqne  de  Lyon  parnil  redouter  leur  influence,  et 
ses  craintes  ne  sont  pas  sans  fondement  ;  car,  d'fiprés 
lui,  les  Chrétiens  publient  que  les  rabbins  prêchent 
mieux  que  leurs  curés  (12). 

Le  nouveau  grief  d'Agobard  contre  tes  Juifs  jette 
un  grand  jour  sur  leur  étal  en  France  au  ix*  siècle. 

Il  paraît'qu'ils  comptaient  parmi  eux  des  hommes 
à  qui  le  talent  de  la  parole  n'était  pas  étranger, 
puisqu'ils  prêchaient  publiquement.  Il  paraît.de  plus, 
que  ces  prédicateurs  parlaient  la  langue  du  pays, 
poisqu'ils  étaient  à  portée  de  se  faire  entendre  des 
Chrétiens. 

Ainsi  supérieurs  dans  le  commerce,  tes  Juifs  l'em- 
portaient encore  sur  les  Chrétiens  par  leur  science. 
Ils  étaient  à  la  fois  et  les  plus  industrieux  et  les  plus 
éclairés,  et  malgré  le  mépris  qui  les  poursuivait, 
malgré  les  vexations  dont  ils  étaient  à  chaque  in- 
stant les  victimes,  ils  ont  pu,  au  ix*  siècle,  fuire 
craindre  à  un  évèque  l'influence  de  leurs  prédica- 
tions (13). 

Les  conversions  au  Judaïsme  n'étaient  pas  sans 
exemple.  Plusieurs  Chrétiens,  parmi  lesquels  on 
citait  un  diacre  du  Palais,  nommé  Putho,  avaient 
quitté  l'Eglise  pour  embrasser  le  Judaïsme.  Du  reste. 
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ricD  ne  pouvait  égaler  la  considératioo  dont  jouis- 
saient les  Juifs  à  la  cour  de  Louis  II.  On  les  com- 
blait de  distinctions,  et  les  courtisans  disaient  hau- 
tement qu'il  fallait  respecter  ta  postérité  d'Abraham- 
L'impératrice  Judith,  épouse  de  Louis  II,  les  ac- 
cueillait avec  te  même  empressement.  Aussi  obte- 
naieot-ils  d'elle  tout  ce  qu'ils  désiraient.  C'est  à 
Lyon  surtout  que  cette  faveur  s'était  fait  sentir.  Ils  y 
occupaient  un  des  plus  beaux  quartiers  de  la  ville,  ils 
y  avaient  bâti  une  magnifique  synagogue  à  mi*côte 
de  la  montagne  de  Fourviôre,  un  peu  au-dessus  de 
la  place  du  Change.  Us  y  possédaient  de  grandes 
richesses  et  s'étaient  rendus  maîtres  du  commerce. 
Leur  luxe  était  en  proportion  de  leur  fortune,  et 
les  dames  juives  étalaient  de  magnifiques  parures 
qu'elles  recevaient  des  dames  du  Palais,  et  niéme 
de  l'impératrice  (a). 

On  sent  combien  le  clergé  devait  voir,  de  mauvais 
œil  tant  de  prospérité.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  l'évêque  Agobard  leur  ait  imputé  des  crimes 
dont  ils  n'étaient' pas  i^oupables-  L'enlèvement  des 
enfants  chrétiens  doit,  à  bon  droit,  nous  paraître 
suspect. 

Quant  au  commerce  des  esclaves,  ce  n'était  pas 
par  philanthropie  qu'on  cherchait  à  l'interdire  aux 
Juifs.  Ce  commerce  était  dans  les  mœurs  du  temps. 

On  voulait  bien  interdire  aux  luifs  de  posséder 

(a)  Ostendunt  (disait  l'évêque  Ajfobard)  vestes  muliêbres  a  eon- 
sanguin^is  testris  vel  matronis  palatiorum  uxoribus  eorum 
directoi. 
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dei  esclaves,    mais  on   ne    là   défeodail  pas  aux 
Chrétiens. 

Ainsi,  les  conciles  de  Tolède  et  les  loia  des  Visi- 
golbs  défendent  tni  Julfe  de  posséder  des  esclaves 
chrÀtiens  ;  mais,  loin  de  s'indigner  de  ce  qu'ils  font 
OD  pareil  tratic,  ils  l'autorisent  en  leur  ordonnant 
de  vendre  ceux  qu'ils  ont.  Les  dispositions  des  con* 
ciles  tenus  en  France  sont  conçues  dans  le  même 
sens.  On  défend  toujours  aux  iuifs  d'avoir  des  es- 
claves, mais  on  permet  aux  Chrétiens  de  racheter 
ceux  qu'ils  ont  l14).  On  défend  aux  Chrétiens  de 
vendre  des  esclaves  aux  Juifs  ('15),  mais  on  leur 
permet  d'en  vendre  aux  Chrétiens.  Le  commerce 
des  esclaves  était  donc  formellement  autorisé.  Dès 
lors,  les  Juifs,  en  s'y  livrant,  ne  faisai'ent  rien  de 
contraire  aux  lois.  On  comprend  cependant  combien 
ce  genre  d'industrie  devait  prêter  à  la  supposition 
présentée  par  l'évèque  Agobard  de  l'enlèvement  d'en- 
fants chrétiens  pour  les  vendre.  C'est  là  une  de  ces 
accusations  sans  preuves  et  sans  vraisemblance  que 
la  malveillance  devait  exploiter. 

L'empereur  Louis  ne  pouvait  donc  être  touché 
des  plaintes  portées  par  l'évêque  de  Lyon,  marquées 
au  coin  de  l'exagération  et  de  la  haine.  Aussi,  dans 
les  diplômes  que  nous  avons  cités,  il  permet  aux 
Juifs  de  vendre  et  d'acheter  des  esclaves,  en  leur 
recommandant  pourtant  de  ne  prendre  que  des  es- 
claves étrangers.  Ainsi,  les  fureurs  de  l'évêque 
Agobard  demeurèrent  impuissantes  et  ne  firent  qu'ac- 
croître U  bienveillance  de  Louis  II  à  leur  ^rd. 
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Le  règne  de  Charles  le  Chauve  ne  leur  fut  pas 
défavorable. 

Une  loi  de  ce  priuce  soumet,  il  est  vrai,  les  mar- 
chands juifs  àdouner  au  fisc  la  dixième  partie  du 
produit  de  leurs  marchaudises,  tandis  que  les  Chré- 
tiens ne  devaient  donner  que  la  onzième  (16). 

Un  autre  passage  des  mêmes  Capitulaires  s'occupe 
des  orfèvres  juifs,  et  leur  défend  de  vendre  de  l'or 
mêlé,  à  peine  d'en  perdre  le  montant  et  de  payer 
une  composition  de  soixante  sols. 

Ces  lois  nous  indiquent  que  les  Juifs  se  mainte- 
naient dans  le  commerce  et  l'industrie;  nous  voyons, 
en  outre,  qu'ils  possédaient  des  immeubles  et  n'é- 
taient pas  étrangers  à  ragriculture(a). 

Cependant  le  successeur  d'Agobard,  qui  avait  hé- 
rité de  son  ressentiment,  faisait  mouvoir  tous  les 
ressorts  de  l'intrigue  pour  les  persécuter.  Il  s'en- 
tendait  avec  l'archevêque  de  Reims,  très-influent 
auprès  de  Charles  le  Chauve.  11  résulte  d'une  lettre 
écrite  par  l'archevêque  de  Reims,  qu'il  avait  con- 
certé'avec  le  roi  et  les  ministres  une  ordonnance 
touchant  les  Juifs. 

Cette  ordonnance  o'a  jamais  paru.  Il  est  probable 
que  Charles  le  Chauve  ne  crut  pas  devoir  donner 
suite  aux  sollicitations  de  l'archevêque. 

Ce  prince  était  loin  d'être  hostile  aux  Juifs;  à 
l'exemple  d'un  grand  nombre  d'autres  souverains, 


(a)  D.  V&issette,  Preavet  de  l'histoire  du  Laitguedoc,  1. 1 
IV  ;  —  Cborier,  Hist.  du  Danphiné. 
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Charles  te  Chauve  avait  auprès  de  lui  un  méclecin 
juif  qui  jouissait  de  la  plus  grande  faveur. 

A  la  mort  de  ce  prince  on  prétendit  qu'il  avait 
péri  par  te  poison,  et  la  malveillance,  bien  naturelle 
à  rencontre  d'un  fuif,  fit  porter  les  soupçons  sur 
soD  médecin. 

Une  manquait  à  cette  foble  que  la  matérialité  du 
fait. 

Il  n'est  nullement  prouvé  que  Charles  le  Chauve 
soit  mort  empoisonné,  et  il  le  serait  encore  moins 
qu'il  eût  reçu  le  poison  des  mains  de  Sedecias  (17). 
D'ailleurs,  ce  médecin  juif  ne  pouvait  être  l'ennemi 
de  ce  prince  qui  le  comblait  de  bienfaits  et  qui 
était  envers  la  nation  aussi  juste  qu'il  était  permis 
de  l'espérer.  A  l'exemple  de  Charletnagne,  Charles 
le  Chauve  avait  eu  aussi  l'occasion  d'employer  les 
talents  des  Juifs  :  ayant  à  envoyer  un  délégué  à 
Barcelone,  ce  fut  un  Juif  nommé  Judas  qu'il  choi- 
sit. Cet  envoyé  était  porteur  d'une  lettre  adressée 
à  la  ville  de  Barcelone  (a),  avec  10  livres  pesant 
d'argent  pour  la  cathédrale.  Sous  un  prince  qui 
savait  ainsi  faire  abstraction  de  la  différence  de  reli- 
gioQ,  l'état  des  Juifs  ne  pouvait  pas  éprouver  des 
changements  bien  funestes. 

Cependant  le  concile  de  Meaux  (18),  tenu  à  cette 
époque,  et  auquel  assistait  l'archevêque  de' Reims, 
Hincmar,  renouvelait  toutes  les  exclusions  que  Tin- 


(a)  Danseeite  leHre,  Chsirles  leChauve  appelle  le  Juif  Judas  mon 
Haï- 
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génieuse  ardeur  du  fanatUme  avait  inveotées.  Il  dé- 
fendait auK  Juifs  d'exercer  aucune  char^je,  soit  dans 
la  magistrature,  soit  dans  la  milice,  d'avoir  des  es- 
claves chrétiens,  d'élever  des  synagogues  et  de  se 
marier  avec  des  Cbrélienaes.  Heureusement  pour  les 
Juifs ,  la  voix  du  concile  de  Meaux  ne  pouvait  être 
en(«ndue  au  milieu  des  troubles  qui  agitaient  le 
pays.  La  France  n'était  plus  ce  qu'elle  avait  été  sous 
le  règne  de  Charlemagne.  On  avait  vu  les  âla  de 
Louis  II  ee  disputer  les  lambeaux  de  la  faible  auto- 
rité qui  s'était  conservée  entre  les  mains  de  leur  père'; 
le  pape  Grégoire  IV,  devenu  l'arbitre  de  leurs  dilTé- 
rends,  chercbant'à  établir  le  pouvoir  du  Saint-Siège 
au  détriment  de  celui  des  rois;  les  Normands  rava- 
geant les  côtes  de  la  France;  au  milieu  de  ce  dé- 
sordre, chaque  province  s'efforçant  de  se  donner  un 
souverain  ;  les  lois  remplacées  par  l'arbitraire,  et 
bientôt  la  féodalité  attachant  à  la  glèbe  des  popu- 
lations sans  ressources  qui  cherchaient  un  maître 
pour  les  protéger. 

'  Au  milieu  de  ces  bouleversements,  il  ne  dépendait 
pas  du  concile  de  tieaux  de  changer  le  sort  des  Juifs; 
maie  les  évéques  n'en  étaient  pas  moins  disposés  à 
les  persécuter  là  où  s'étendait  leur  pouvoir. 

Ainsi ,  vers  la  fin  du  u',, siècle,  l'évèque  de  Sens 
les  chasse  de  son  diocèse  (19).  Le  moine  Odoran ,  qui 
rapporte  ce  fait,  dit  que  Tévéque  avait  un  motif  cer- 
tain, et  ce  motif,  il  se  garde  bien  de  nous  l'appren- 
dre, probablement  parce  qu'il  n'en'existait  pas  d'au- 
tre que  leur  qualité  de  Juifs. 
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Le  moine  Odoran  n'eo  loue  pas'  moins  le  primat 
sur  son  mérite  et  son  eitréme  modération  :  étrange 
modéralion  que  celle  qui  permet  à  un  prélat  de  sévir    ' 
coQtre  des   malheureux  dont  le  seul  crime  est  de 
rester  soumis  à  la  foi  de  leurs  pères;! 

Pendant  que  l'éTêque  de  Sens  expulsait  les  Juifs,  ' 
l'éréque  de  Toulouse  ne  les  traitait  pas  plus  favora- 
blement. 

En  vertu  d'un  ancien  usage,  on  soumettait  les 
Juifs  à  être  souffletés  trois  fois  par  an  sur  la  place 
publique.  C'est  avec  pompe  qu'on  leur  faisait  subir 
ce  traitement;  et  telle  était  l'ardeur  qn'on  y  mettait, 
que  souvent  ces  malheureux  expiraient  sous  les 
coups  qui  leur  étaient  infligés. 

On  avait  vu  un  de  ceux  qui  présidaient  à  cette  cé- 
rémonie revêtir  sa  main  d'un  gantelet  do  fer  et 
déchirer  ainsi  le  visage  du  patient.  Cet  usage,  disait- 
OD,  s'était  établi  pour  punir  les  Juifs  d'avoir  livré 
Toulouse  aux  Sarrasins;  mais  celte  accusation  ba- 
nale est  démentie  par  les  historiens  du  temps.  Du 
reste,  le  fanatisme  qui  Inventait  des  accusations 
pareilles  n'y  regardait  pas  de  si  près.  L'aocusation 
relative  à  Toulouse  eùt-elle  été  vraie,  comment  aq- 
rait-elle  pu  légitimer  les  violences  de  la  colaphisation, 
d'autant  plus  atroces  que  l'on  choisissait  ordinaire- 
ment pour  victime  le  vieillard  le  plus  respectable  de 
la  population  juive? 

Pour  se  soustraire  à  cette,  horrible  vexation,  les 
Juifs  présentèrent  une  supplique  au  roi. 

Ils  lui  exposaient  les  excès  dont  ils  étaient  vic- 
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timee.  Us  le  suppliaient  de  les  délivrer  du  joug  qui 
les  opprimait,  et  ce  qui  était  peut-être  plus  décisif, 
ils  lui  offraient  une  somme  considérable  d'argeat. 
«  Fidèle  à  la  foi  catholique  (esl-il  dit  dans  la  Vte  de 

>  gaijU   Théodard),   le  roi  leur  représenta  que  les 

>  maux  qu'ils  éprouvaient  n'étaient  que  la  peine  qui 

■  leur  était  due  et  que  la  justice  divine  leur  iuBi- 

■  geait;  qu'il  lui  était  donc  impossible  de  les  en  dé- 

>  livrer,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  changer  les  lois  que 

>  ses  prédécesseurs  avaient  portées ,  et  qu'ils  avaient 
»  revêtues  de  leur  sceau  (20).» 

Cependant,  par  grâce  spéciale,  il  consentit  à 
.  envoyer  un  délégué  au  gouverneur  de  l'Aquitaine 
pour  procéder  à  un  nouvel  examen ,  dans  un 
conseil  composé  des  évêques  de  Septimanie  et 
d'Aquitaine ,  et  présidé  par  l'archevêque  de  Nar> 
bonne  (a). 

Ce  conseil  fut  réuni  ;  les  séance^  se  tenaient  devant 
la  porte  de  l'église.  Le  clergé  déduisit  les  motifs  en 
vertu  desquels  il  demandait  le  maintien  de  la  cou- 
tume établie. 

Les  Juifs,  de  leur  côté,  tirent  valoir  toutes  les  rai* 
sons  qui  militaient  en  leur  faveur.  Le  conseil*  ne  dé- 
cida rien.  Une  dernière  séance  fut  tenue  devant  la 
porte  de  la  synagogue ,  et,  sans  prendre  aucune  dé-. 
ierminatton,  le  conseil  se  contenta  d'envoyer  les  pro- 
cès-verbaux au  roi,  qui  mourut  bientôt  après.  Les 
Juifs  ne  furent  donc  pas  délivrés  de  cette  vexation 

(a)  Catel,  Mémoires  de  l'histoire  du  Languedoc,  liv.  m. 
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inouïe,  et  la  colaphisatioa  subsistait  encore  au  coiq- 
meDcementdu  xii*  siècle. 

Pendant  que  les  Juifs  de  Toulouse  étaient  ainsi 
maltraités,  ceux  de  Narbonne  éprouvaient  une  tribu- 
laliond'un  autre  genre. 

A  l'instigation  du  pape  Etienne  VI ,  Charles  le 
Sin^ple,  portant  son  attention  sur  la  ville  de  Nar* 
bonoe,  fut  instruit  de  la  pauvreté  du  clergé  et  de 
l'opulence  des  Juifs  (21). 

II  trouva  naturel  de  dépouiller  les  uns  pour  enri> 
chirles  autres;  en  conséquence  (22),  il  donna  de  sa 
pleine  libéralité,  à  titre  d'aumône,  à  l'église  de  Saint- 
h»t,  toutes  les  terres  que  les  Juifs  possédaient  dans 
le  comté  de  Narbonne,  à  quelque  litre  qu'ils  en 
eussent  acquis  la  propriété^ 

Il  était  bien  permis  au  roi  d'être  libéral  envers 
l'église  de  Sainl-Just;  mais -s'emparer  des 'biens 
d'aulrui  pour  en  faire  des  libéralités ,  c'était  un 
étrange  abus  du  droit  du  plus  fort. 

Les  excès  qui  se  manifestaient  à  cette  époque,  en 
France,  se  reproduisaient  sous  d'autres  formes  en 
Italie. 

Cependant  les  Juifs  y  étaient  moins  souvent  perse* 
eu tés. 

La  raison  en  était  sans  doute  que  l'état  continuel 
d'agitation  dans  lequel  vivait  cette  contrée,  dans  le 
moyen  âge,  ne  laissait  pas  le  temps  de  s'occuper  de 
leur  sort.  Ce  n'est  pas  que  les  décrets  des  conciles 
leur  fussent  plus  favorables,  mais  l'Italie  étant  divi- 
sée en  une  foule  de  petites  souverainetés,  il  y  avait 
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' plus  de  chances  poar  eux  de  s'y  maintenir,  surtout 
dans  les  villes  commerçantes ,  forcées  de  consulter 
leurs  intérêts  matériels  plutôt  que  les  inspirations  du 
clerçé. 

Les  persécutions  auxquelles  ils  étaient  constant- 
ment  en  butte,  à  cause  de  leur  croyance ,  avaient  eu 
pour  résultat  d'inspirer  aux  Juifs  un  plus  vif  attache- 
ment pour  leur  religion,  à  la  conservation  de  laquelle 
ils  avaient  sacrifié  leurs  plus  cbers  intérêts.  De  là  ce 
respect  scrupuleux  pour  les  plus  minutieuses  prati- 
ques, et  cette  ardeur  avec  laqueHe  ils  accroissaient 
chaque  jour  cette  haie  queleurs  docteurs  avaient  voulu 
élever  autour  de  la  loi  pour  lui  servir  de  rempart. 

Cependant  cette  disposition  d'esprit  qui  les  por- 
tait vers  l'étude  de  la  loi  était  un  acheminement  vers 
Je  culte  des  autres  sciences. 

Aussi  voyons-nous  les  écoles  juives  s'qccroUre  et 
s'agrandir  à  mesure  qu'elles  trouvent  moins  d'obs- 
tacles à  surmonter  L'établissement  des  Arabes  sur* 
tout  et  l'exemple  des  écoles  établies  en  Espagne  dé- 
veloppaient le  même  goût  chez  les  Juifs  des  autres 
parties  de  l'Europe.  Ils  s'initiaient  aux  connaissances 
des  Juifs  espagnols  bien  plus  rapidement  que  les 
Chrétiens,  puisque  la  langue  hébraïque  leur  rendait 
facile  celle  de  l'arabe. 

D'un  autre  côté,  les  communications  entre  les 
Juifs  d'Espaf^ne  et  ceux  de  France  et  d'Italie  étaient 
fréquentes,  surtout  depuis  que  les  Sarrasins  avaient 
pénétré  dans  les  Gaules. 

Aussi  les  Juifs  de  France  ou  d'Italie  ne  tardèrent 
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pas  à  partagef  les  l'ichesses  littéraires  de  ceux  d'Es- 
pagne; l'étude  de  la  raédenine  s'établit  chez  eux 
comme  chez  les  Juifs  espagnols,  et  déjà,  au  ix*  siè- 
cle, les  principaux  médecins  en  France  et  en  Italie 
étaieDt  des  Juifs  (23). 

Pendant  que  le  goût  des  sciences  s'introduisait  peu 
à  peu  chez  les  Juilb  de  Freuce  et  d'Italie,  ceux  d'Es- 
pagne  se  distinguaient  dans  presque  tous  les  genres. 
Ainsi,  on  les  voyait  se  livrer  avec  ardeur  au  culte  des 
arts  et  surtout  à  l'agriculture.  Sous  l'empire  des  Visi- 
goths,  les  Juifs  avaient  été  trop  tourmentés  pour 
qu'ils  pussent  entreprendre  des  travaux  utiles;  lors- 
que les  Maures  parurent,  non-seulement  ils  obtin- 
rent une  protection  après  laquelle  ils  avaient  vaine- 
ment  soupiré ,  maïs  encore  on  leur  distribua  des 
terres.  Devenus  ainsi  de  véritables  citoyens,  ils  en 
remplirent  tous  les  devoirs. 

Us  partagèrent  avec  les  Arabes  I-'honneur  de  toutes 
les  découvertes  propres  à  fertiliser  le  soi  de  l'Es- 
pagne. Nous  les  voyons  appliquer  tes  connaissances 
hydrauliques  de  l'époque  a  l'irrigation  défi  terres  (24). 
L'Espagne  était  devenue,  sous  la  domination  des 
Maures,  un  des  pays  les  plus  fertiles;  on  y  avait 
transplanté  les  productions  de  l'Afrique,  on  y  fabri- 
quait des  étoffes  de  soie,  de  coton,  des  cuirs  maroqui- 
aés.  Toutes  ces  branches  de  commerce  étaient  exploi- 
tées par  des  Arabes  ou  des  Saiîa  (a).  Les  Chrétiens 


(a)  Peuchet,  Dictionnaire  universel  de  géographie  commet' 
date,  t.  m,  p.  743. 
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d'Espagne  élaieot  restés  bien  en  arrière,  et  ils  D*ont 
eu  d'autre  mérite,  à  cette  époque,  que  d'avoir  coo- 
péré à  la  construction  de  quelques  mosquées. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  des  Juifs. 

Les  Arabes  les  avaient  associés  à  leurs  succès  lit- 
téraires, et,  à  l'abri  delà  protection  dont  ils  jouis- 
saient, ils  rivalisaient  d'efforts  pour  se  rendre  dignes 
de  leurs  protecteurs. 

Le  kalife  Almanzor  avait  encouragé  les  sciences. 
Haraoun-al-Raschid  ne  négligea  rien  pour  les  fixer 
dans  ses  États  ;  il  en  fut  de  même  de  son  successeur 
Almamoun. 

Sous  le  règne  de  ce  dernier,  les  écoles  arabes  bril- 
lèrent, du  plus  grand  éclat.  Les  Juifs  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  les  rendre  florissantes,  et  pen- 
dant que,  en  Orient,  Almamoun  attachait  auprès  de 
lui  les  célèbres  médecins  juifs,  Maschalla  et  Abul 
Baracat,  surnommé  \e  pbénix  de  son  siècle,  ou  le 
père  des  bénédictions  (25),  la  plupart  des  savants 
qui  professaient  la  médecine  en  Espagne  étaient  des 
Juifs.  On  peut  classer  parmi  eux  le  célèbre  Aven- 
Zohar,  dont  certains  auteurs  font  un  médecin  arabe, 
parce  qu'il  a  écrit  dans  cette  langue  (26). 

Si  nous  nous  en  rapportons  à  son  témoignage, 
les  écoles  de  Grenade,  de  Cordoue  et  de  Tolède 
étaient  peuplées  d'bommes  sages  (27),  professant 
la  religion  juive,  qui  s'efforçaient  de  transmettre  à 
leurs  nombreux  élèves  les  riches  connaissances  qu'ils 
possédaient. 
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CHAPITRE  VII 


Depuis  leur  établissement  en  Espagne,  les  principes 
de  tolérance  qui  avaient  animé  tes  rois  maures  ne  s'é* 
taieat  pas  démentis.  Les  diOéreiitcs  nations  qui  peu- 
plaient alors  cette  contrée  devaient  nécessairement 
y  amener  une  diversité  de  mœurs  et  de  croyances. 
(Test  en  accordant  à  tous  une  égale  protection,  que 
les  rois  maures  étaient  parvenus  à  se  concilier  l'a- 
mour de  leurs  sujets  et  à  faire  fleurir  leur  empire. 

Leur  zèle  pour  les  sciences,  surtout,  avait  ilxé  au- 
près d'eux  une  foule  de  savants,  et  la  littérature  des 
Arabes,  en  Espagne,  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  qui, 
depuis  plusieurs  siècles,  florissait  en  Orient. 

Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  empires,  les  Juifs 
continuaient  à  marcher  de  pair  avec  eux. 

Au  X*  siècle,  le  nombre  de  leurs  savants  s'était 
considérablement  accru,  et,  d'après  le  témoignage 
de  presque  tou3  les  écrivains,  eux  et  les  Arabes 
étaient,  à  celte  époque,  les  seuls  dépositaires  de  la 
médecine  (1).  Ils  l'enseignaient  à  Grenade,  à  Cor* 
doue,  à  Tolède.  Ils  l'exerçaient  dans  la  Gaule,  oii 
ils  avaient  fondé  des  écoles;  et  dans  les  autres  par- 
ties de  l'Europe,  on  voyait  beaucoup  plus  de  méde- 
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cins  juifs  que  de  médecins  arabes.  Ces  derniers  quit- 
taient difScilement  leur  pays,  tandis  que  les  Juifs, 
adirés,  soit  par  le  commerce,  soit  par  le  désir  de 
revoir  leurs  frères  dispersés  dans  les  diverses  parties 
de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  l'Italie,  parcou- 
raient ces  diverses  contrées,  et  finissaient  par  s'j 
fixer.  Ainsi,  l'on  trouvait  des  médecins  juifs  dans 
presque  tout  le  Midi  et  c'étaient  ceux  qui  étaient 
dMtinés  p  transmettre  des  Arabes  aux  Chrétiens  les 
sscrets  de  l'art  de  guérir  (Q). 

Au  a.*  siècle,  cette  transmission  n'avait  pu  encore 
s'opéror.  Les  lettres  étaient  totalement  étrangères 
en  France  et  en  Italie.  A  peine  trouvait-on  quelquei 
prêtres  qui  savaient  lire.  L'ignorance  était  portés 
au  plus  haut  degré,  et  telle  était  la  puissance  des 
préjugés  religieux  parmi  les  Chrétiens,  qu'ils  crait 
gnaient  d'emprunter  à  des  Infidèles  Içs  lumières  qui 
pouvaient  les  éclairer  (^  bu). 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  longue  expérienoe 
et  la  force  de  la  nécessité  pour  les  décider  enfin  î 
accepter  les  bienfaits  qui  leur  étaient  offerts  par  les 
Arabes  et  les  juifs.  Plusieurs  siècles  devaient  s'écou* 
1er  avant  que  la  raison  pôt  remporter  cette  victoire 
sur  le  préjugé,  et  lorsque  les  Juifs  se  disposaient  à 
enrichir  la  France  et  l'Italie  du  tribut  de  leur  savoir, 
le  fanatisme  du  moyen  âge  devait  leur  en  marquer 
sa  reconnaissance  par  les  plus  violentes  persécutions. 
L'Espagne  n'en  était  pas  encore  venue  à  ce  point, 
ou  plut^  la  domination  des  Arabes  avait  paru  y  fixer 
la  tolérance,  compagne  in8é[urBble  dos  lumières. 
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Ce!  esprit,  qui  dirigeoil  les  chefs  du  royaume  de 
Grenade,  avait  également  pénétré  chez  les  princes 
chrétiens  qui  gouvemaient  les  autres  parties  de  l'Es- 
pagne. 

Les  royaumes  de  Castille  et  d'Aragon  paraissnient 
avoir  adopté  la  politique  des  kalifes;  voisins  du  foyer 
de  lumières,  ils  n^avaient  pu  s'empéchcr  d'en  res- 
lenlir  l'influence;  l'esprit  de  prosélytisme  semblait 
ivoir  perdu  son  empire,  et,  bien  différents  des  Cliré* 
tiens  des  autres  parties  de  l'Europe,  ceux  d'Es- 
pagne, depuis  le  viii'  siècle,  paraissaient  avoir  ou- 
Tert  leur  cœur  à  la  tolérance  et  a  la  charité.  Combien 
ils  ressemblaient  peu  à  ceux  qui  les  avaient  pré- 
eédés,  et  à  ceux  qui  devaient  les  suivre!  Les  Juifa 
cependant  profilaient  de  ces  bonnes  dispositions,  et, 
soit  auprès  des  rois  chrétiens,  soit  auprès  des  rois 
maures,  leur  mérite  les  avait  élevés  en  Espagne  aux 
premières  dignités  (3). 

On  comptait  des  Juifs  parmi  les  favoris  des  rois 
et  même  parmi  les  ministres.  Ainsi,  nous  voyons, 
au  x*  siècle,  le  R.  Çhasdai,  ministre  du  kalîfe  Abdé- 
nime  (4),  et  ce  n'élail  pas  la  première  fois  que  les 
Juifs  parvenaient  ainsi,  dans  les  royaumes  de  Cor* 
doue  et  de  Grenade,  aux  plus  éminentes  dignités; 
haulemenl  protégés  par  les  kalifes,  ils  obtenaient, 
pour  l'exercice  de  leur  culte,  .non-seulement  une 
entière  liberté,  mais  encore  une  faveur  particulière. 
Les  Arabes  avaient  renouvelé  pour  eux  ces  jours  où 
la  protection  des  empereurs  romains  leur  faisait 
ooblier  les  calamités  qui  avaient  affligé  leur  matheu* 
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reuse  pairie.  Comme  à  Roqoe,  sous  l'empire  d'Au- 
guste, les  Juifs  avaient,  en  Espagne,  un  prince  de  la 
nation  (5)  qui  exerçait  sur  ses  frères  une  sorte  de 
souveraineté  et  jouissait  de  la  plus  grande  faveur 
à  la  cour  des  kalifes.  Les  princes  de  la  nation,  élus 
par  les  synagogues,  nommaient  ensuite  les  juges  par- 
ticuliers qui  devaient  former  la  hiérarchie  judiciaire 
destinée  à  connaître  de  tous  les  différends  survenus, 
entre  les  Juifs.  La  nomination  de  ces  juges  était 
approuvée  par  les  kalifes,  et  leurs  décisions  avaient 
force  exécutoire. 

A  l'abri  de  cette  protection,  les  Juifs  rivalisaient 
d'ardeur  avec  les  Arabes  pour  faire  fleurir  en  Es- 
pagne les  sciences,  les  arts  et  le  commerce.  Mais 
c'est  dans  la  littérature  surtout  que  leurs  efforts  naé- 
ritent  d'être  signalés.  Dès  l'apparition  des  Arabes 
en  Espagne,  les  Juifs  s'adonnent  avec  une  ardeur 
incroyable  au  culte  des  lettres.  Sous  Haschen  II, 
leurs  savants  peuplaient  toutes  les  écoles  de  TEs'- 
pagne,  et  leur  nombre  s'était  encore  accru  de  ceux 
qui  avaient  été  obligés  de  quitter  l'Orient  à  la  suite 
d'une  violente  persécution  qu'ils  y  avaient  éprouvée. 
Malgré  les  services  qu'ils  avaient  rendus  aux  sciences, 
les  Juifs  de  Babylone  et  de  Perse  furent  expulsés  au 
commencement  du  x*  siècle.  La  célèbre- académie 
de  Pumbédita  fut  détruite,  et  les  savants  de  ces  con- 
trées furent  réduits  à  chercher  ailleurs  un  refuge. 
Certains  d'entre  eux  furent  jetés  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne, et  de  ce  nombre  fut  le  rabbio  Moïse,  un  des 
plus  célèbres  docteurs  de  l'académie  de  Pumbédita^ 
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qui,  pris  par  des  corsaires,  fut  amené  à  Gordoiie. 

U.il  ne  larda  pas  à  se  faire  conaaitre,  et  son  mérite 

était  si  éminent  que,  d'une  voix  unanime.  Il  fut  élu 

priDcede  la  nation. 

La  présence  de  ces  réfugiés  en-  Espagne  contribua 
à  y  répandre  les  connaissances  que  les  Juifs  culti- 
vaient en  Orient.  Le  Thalmud  surtout  devînt  l'objet 
des  méditations  des  docteurs  hébreux,  et  cet  ouvrage 
fixa  tellement'  l'attention  des  Arabes,  que  le  kalifo 
flaschem  11  voulut  en  avoir  une  traduction. 

(6)  Ce  fut  le  rabbin  Joseph  qui  fut  chargé  de  ce 
soin,  et  il  termina  son  travail  vers  la  Gn  du  x'  siècle. 
La  traduction  du  Thalmud,  faite  par  ordre  d'Has- 
chem  II,  doit  nous  donner  une  idée  de  la  considéra- 
lion  dont  jouissaient  les  Juifs  sous  le  régne  de  ce 
prince.  Tout  ce  qui  avait  rapport  à  eux,  était  devenu 
intéressant.  La  littérature  arabe  avait  profilé  de  leurs 
travaux ,  et  les  sectateurs  de  Mahomet  étaient  jaloux 
de  puiser  dans  les  sources  hébraïques  les  connais- 
sances dont  s'étaient  nourris  les  rabbins  juifs. 
.  La  traduction  du  R.  Joseph  ne  fut  pas  le  seul  ou- 
vrage qui  sortit  à  cette  époque  de  la  plume  des  Juifs 
espagnols;  Henachen-beu-Baruch  donnait  un  lexique 
hébreu;  plusieurs  médecins,  et  entre  autres  Joseph- 
beD-Isaac,  écrivaient  leurs  observations  (7). 

Quoiqueles  Juifs  s'adonnassent  à  l'étude  des  scien- 
ces et  surtout  de  la  médecine,  ils  avaient  cependant 
une  prédilection  pour  l'ctude  des  Livres  saints.  Dans 
les  écoles  de  Grenade ,  de  Cordoue  et  de  Tolède,  on 
enseignait  principalement  les  matières  religieuses,  et 
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tes  Juifs  du  moyen  âgo  conservèrent  ce  caractère  par- 
ticulier  qu'ils  durent  être  savants  dans  la  loi  avant 
d'être  savants  médecins  ou  savants  astronomes. 

Tel  est  le  trait  qui  dislingue  les  écoles  établies  par 
les  Juifs  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France. 

Â  l'exemple  de  Sera,  Nohardea ,  Pumbédita  et  des 
autres  villes  des  bords  de  l'Euphrate,  Lunel,  Béziers, 
Narbonne,  eurent  des  écoles  dans  lesquelles  on  ensei* 
'  gnttit  d'abord  lu  loi  de  Moïse,  et  où,  plus  tard,  on  se 
livra  à  l'étude  des  autres  sciences. 

Les  écoles  de  Narbonneel  de  Lunel,  surtout,  furent 
les  plus  distinguées.  *  C'est  de  la  première  (dit  Ben- 
■  jamin  de  Tolède  (8)  que  l'étude  de  la  loi  s'est  répan- 
>  due  dans  ces  contrées.  * 

Nais  la  seconde  l'emporta  de  beaucoup  sur  toutes 
les  autres.  A  l'exemple  des  autres  écoles  de  l'Orient, 
on  y  enseigna  la  médecine,  et  c'est  en  partie  aux  sa- 
vants juifs  qui  affluaient  dans,  cette  contrée,  méléa 
aux  Arabes,  que,  quelques  siècles  plus  tard,  la  ville 
de  Montpellier  a  dû  la  gloire  d'avoir  pu  se  dire  la 
nouvelle  patrie  du  père  de  la  médecine  (9). 

Ainsi,  tandis  que  le  nord  de  la  France  dormait 
encore  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance,  les  Juifs  du 
midi  conservaient  le  feu  sacré  du  savoir.  Quelle  était 
cependant  la  conduite  des  princes  envers  eux? 

Nous  avons  vu,  vers  la  fin  du  siècle  précédent, 
leurs  propriétés  confisquées,  leurs  droits  injustement 
méconnus.  Le  \*  siècle  nous  offre  encore  les  mêmes 
abus. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  l'église  de  Saint-Just 
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d'avoir  arraché  aux  Juifs  toutes  les  terres  qu'ils  pos> 
tédajent  dans  le  comté  de  Narbonne,  il  fallail  eacOre 
les  dépouiller  de  toutes  celles  qui  leur  restaient  aux 
envireos.  Après  sa  première  libéralité,  Charles  Id 
Simple  ne  pouvait  pas  en  Refuser  une  seooode.  Aussi 
on  nouveau  diplôme  (10)  gratifie  l'église  de  Saint» 
Juatda  plusieurs  propriétés,  appartenant  aux  Juifs^ 
que  le  roi  donne  encore  de  sa  pleine  libéralité. 

Il  parait  que  l'église  de  Saint-Quentin  fut  jalousa 
des  dons  faits  à  celle  de  Baint-lust,  et  pour  répartit* 
paiement  ses  faveurs  sur  toutes  les  églises  de  Nar" 
bonne,  le  roi  Charles  donne  à  cette  dernière  (11) 
certaines  terres  situées  au  delà  du  pont  de  la  mém« 
TJIle,  qui  étaient  sans  doute  les  deraières  qui  res- 
taient aux  Juifâ,  puisque  nous  ne  voyons  pas  que  les 
libéralités  du  roi  Charles  se  soient  éleUdileB  plus 
loin. 

Ce  trait  doit  nous  donner  une  idée  des  principes 
qui  gouvernaient  la  France  au  x*  siècle.  Les  grandsj 
les  rois  eux-mêmes,  tout  baissait  le  front  devant  le 
clergé.  Aussi  avides  que  dépourvus  de  snvoir,  lei 
prêtres  ne  songeaient  qu'à  exploiter  à  leur  proût 
l'igoorance  des  prinoes.  Que  pouvaient  altetidre  \ûû 
Juifs  d'un  Etat  ainsi  gouverné,  si  ce  n'est  des  pet* 
lécutions  ? 

Pour  un  prince  tel  que  Loitis  le  Pieux,  ils  en 
avaient  trouvé  cent  qui  ressemblaient  à  Charles  le 
Simple,  Sous  le  régne  de  ce  dernier,  leur  étal  s'était 
considérablement  détérioré,  et  outre  les  vexations 
particulières  qu'ils  avaient  souflertes,  ils  avaient  etl 
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leur  part  des  malheurs  qui  affligeaient  le  peuple. 

La  puissance  des  seigneurs  s'était  accrue;  sourds 
à  la  voix  de  leur  prince,  ces  petite  potentats  oubliaient 
riutérêt  de  leur  patrie  pour  se  battre  avec  leurs  voi- 
sins. La  France  paraissait  divisée  en  petits  États  occu- 
pés constamment  à  lutter  les  uns  contre  les  autres. 
Le  peuple,  reroulé  par  ces  dissensions,  portait  la  peine 
du  délire  de  ses  maîtres.  Il  gémissait  sous  te  poids 
de  la  féodalité,  et.  lorsque  les  seigneurs  regardaient 
les  hommes  qui  vivaient  sur  leurs  terres  comme  une 
portion  de  leurs  biens,  les  Juifs  que  le  sort  y  avait 
jtités  ne  pouvaient  pas  prétendre  à  être  traités  plus 
favorablement. 

Ils  durent  subir  la  loi  générale,  ils  devinrent  la 
propriété  des  seigneurs,  et  ceux-ci,  s'iipercevant 
bientôt  de  l'utilité  qu'ils  pouvaienten  retirer,  en  Grent 
un  objet  de  spéculation.  Les  seigneurs  eniretinrent 
des  Juifs  sur  leur  terre  comme  ils  entretenaient  leurs 
faucons  :  ils  les  flattaient,  ils  les  caressaient,  et  cela 
pour  vivre  ensuite  du  produit  de  leur  chasse.  Les  Juifs 
qui,depuis  longtemps,  étaient  habituésaux  vexations, 
subissaient  sans  se  plaindre  la  position  nouvelle  que 
la  féodalité  leur  créait  :  peut-être  étaient-ils  plus  tou- 
chés des  avantages  que  leur  ofi'rait  le  régime  féodal 
que  des  tourments  qu'il  leur  préparait.  Ces  avantages 
ne  pouvaient  être  méconnus.  Le  gouverne nftent  féodal 
ne  permettant  pas  à  un  vassal  de  s'éloigner  de  la  terre 
de  son  suzerain,  le  rôle  des  serfs  se  bornait  à  labourer 
les  champs  et  â  revêtir  quelquefois  l'armure  avec 
laquelle  ils  devaient  défendre  le  château  de  leur  soi- 
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gnearou  soutenir  ses  usurpations.  Les  Juifs  n'étaient 
pas  Trappes  par  ceite  loi  générale  ;  les  seigneurs  leur 
laissaient  la  Tacutté  de  voyager  et  d'aller  partout  ôii 
l'iatérèt  de  leur  commerce  l'exigeait.  Ils  pouvaient 
donner  un  libre  cours  à  leur  industrie  commerciale, 
»  Il  charge  do  partager,  de  gré  ou  de  force,  avec 
leurs  seigoeurs,  les  prolits  qu'il»  en  avaient  retirés. 
C'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi  les  seigneurs 
élaieiil  si  soigneux  de  conserver  les  Juifs  qui  leur 
ippartenaieot.  C'était  la  portion  la  plus  productive 
de  leur  seigneurie.  Aussi  la  personne  des  Juifs  était- 
elle  un  objet  de  commerce,  on  se  les  vendait,  on  se 
les  donnait;  quelquefois  les  seigneurs  se  les  volaient 
les  Dits  aux  autres  et  ne  permettaient  plus  au  Juif 
qui  se  trouvait  sur  leurs  terres  de  retourner  dans- 
celles  de  leurs  maîtres.  Il  en  résultait  des  guerres 
■  entre  les  seigneurS;  et  lorsque  l'un  d'eux  avait  recon- 
quis son  Juif,  il  mettait  tout  son  talentà  le  dépouiller. 
Les  taxes,  les  tourments,  tout  était  mis  en  usage,  et 
les  seigneurs,  qui  dépouillaient  quelquefois  les  Juifs 
pour  les  contraindre  à  se  convertir,  s'appropriaient 
flicore  tous  leurs  biens  lorsqu'ils  se  convertissaient, 
par  une  extension  du  droit  de  main  morte.  Rien  ne 
pouvait  cependant  lasser  la  patience  de  ces  malheu* 
reux,  ou  pluldt  la  nécessité  leur  faisait  une  loi  de  se 
résigner.  Ils  trouvaient  leur  prolit  à  rester  en  France, 
et,  tant  qu'on  ne  les  frappaitque  dans  leur  argent,  ils  se 
consolaient,  parce  qu'ils  étaient  assez  ingénieux  pour 
recouvrer  en  peu  de  temps  ce  qu'ils  avaient  perdu. 
D'ailleurs,  excepté  dans  l'Espagne,  dans  tous  les  ' 
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autres  ElaU  il  ne  leur  était  pas  pormis^à  cette  époque» 
d'aspirer  à  un  meilleur  sort.  L'élablieseraent  de  la 
féodalité  semblait  avoir  été  la  conséquence  néotasaira 
des  bouleversements  qui  avaient  agité  les  peuples  de 
TEurope.  Aussij  en  Italie  cMimraeen  France,  les  Juih 
n'avaient  qu'à  sedébattreaumilieu  du  régime  féodaL 
Diversement  traités  parleurs  divers  maîtres,  ils  étaient 
constamment  abreuvés  de  dégoûts.  Là  ils  étaient 
livrés  à  l'arbitraire  d'un  seigneur,  ici  ils  gémissaient 
sous  le  joug  intolérant  d'un  évoque.  Les  rois,  dans 
leurs  libéralités,  leur  donnaient  des  maîtres  selon  leur 
caprice.  Ainsi,  nous  voyons  Louis,  roi  de  Provencéi 
confirmant  Manaesé,  archevêque  d'Arles,  dans  la  pro- 
priété de  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  obtenu 
des  précédents  rois  de  Provence  et  notamment  des 
Juifs  qui  vivaient  sur  ses  terres  (12}. 

Mous  trouvons  à  cette  époque  une  foule  de  dona*  . 
tiens  du  même  genre,  fruit  du  régime  féodal. 

En  Italie  (13)  leur  position  était  la  même;  mais, 
dans  cette  contrée,  ils  continuaient  à  exploiter  le 
commerce  avec  avantage.  Si,  dans  le  centre  de  l'Ita- 
lie, en  effet,  la  féodalité  leur  faisait  sentir  la  dureté 
de  ses  liens,  dans  les  républiques  commerçantes  ils 
continuaient  à  vivre  paisibles. 

Au  X'  siècle  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient  été 
persécutés  en  Italie.  L'invasion  des  Sarrasins  dans 
cette  contrée  ne  dut  pas  être  pour  eux  un  événement 
indifférent. 

Les  troubles  qui  en  furent  la  suite  leurapportèrent 
quelques   années  de  repos;   s'il   est  permis  d'ap- 
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pelerainsi  des  aunéeti  passées  bu  milieu  des  horreurs 
de  la  guerre.  Mais  lelle  était  la  condition  des  Juifs, 
qne  le  repos  semblait  n'être  pas  fuit  pour  eux  et 
que  les  troubles  suscités  par  la  guerre  pouvaient 
seuls  les  mettre  à  couvert  des  maux  que  le  fanatisme 
leur  prodiguait. 

L'invasion  des  Sarrasins  en  Italie  dut  contribuer 
i  augmenter  le  nombre  des  Juifs  dans  cette  contrée. 

Celte  circonstance  ne  fut  pas  perdue  pour  les 
sciences  :  c'est  en  effet  à  cette  époque  que  se  rattacba 
la  fondation  de  l'école  de  Salerne,  qui  put  rivaliser 
de  gloire  avec  celle  de  Montpellier.  Les  premiers 
profeaseiirs  qui  y  enseignèrent  furent  des  Arabes 
et  des  Juifs.  Ils  attirèrent  un  nombre- considérable 
d'élèves,  et  pour  s'accommoder  aux  besoins  de  ces 
élèves,  qui  ne  parlaient  pas  tous  la  même  langue,  lea 
cours  sefirenl  en  latin,  en  grec,  en  arabe  et  en  hébreu. 
C'est  en  cette  dernière  langue  que  professait,  aux*  siè- 
cle, te  juif  Elisée.  L'école  de  Salerneesl  une  des  traces 
les  plus  brillantes  que  les  Arabes  et  les  Juifs  aient 
laissées  en  Italie  ;  elle  a  rendu  d'éminents  services  à 
la  médecine,  et  là  comme  dans  le  midi  de  la  Francot 
l'étude  dé  ta  médecine  a  été  un  acheminement  à  la 
renaissance  des  lettres  (14).  Lorsque,  il  y  a  à  peine 
quelques  siècles,  on  persécutait  les  Juifs  avec  tant 
d'acharnement,  on  ne  se  doutait  pas  que  les  hommes 
qu'on  proscrivait,  avaient  attaché  leur  nom  à  tout  ce 
qui  s'étiiit  fait  de  grand  et  d'utile  dans  le  moyen  âge. 

Au  X"  siècle,  les  républiques  de  Venise  et  de  Gè- 
nes continuaient  à  fixer  l'attentioa  du  midi  de  l'Ëu- 
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rope  par  leur  importance  commerciale.  Dans  les 
siècles  précédents,  les  Juifs  occupaient  les  premiers 
rangs  parmi  ceux  qui  concouraient  à  Téclat  du 
commerce  dans  ces  deux  villes.  Ils  ne  perdirent  pas, 
dans  les  siècles  suivants,  la  position  qu'ils  s'étaient  ac- 
quise. Ils  étendirent  même  aux  autres  villes  de  l'Italie 
cette  supériorité  dont  ils  jouissaient  à  Venise  et  à 
Gènes,  et  Livourne  les  vit  bientôt  se  placer  à  la  tète 
du  commerce-  On  citait  à  cette  époque,  en  Italie,  des 
Juifs  possédant  d'immenses  richesses,  entre  autres  uD 
nommé  Pierre  le  Bon,  qui  avait  changé  de  religion. 
Son  fîls  devint  anli-pape  sous  le  nom  d'Anaclet  (a). 

Ainsi,  l'Italie  était  toujours  pour  eux,  par  rapport 
au  commerce,  ce  que  l'Espagne  et  le  midi  de  la 
France  étaient  pour  les  sciences.  Il  ne  devait  pour- 
tant pas  leur  être  permis  de  jouir  longtemps  sans 
trouble,  dans  ces  diverses  contrées,  de  leur  supériorité. 
Dans  les  républiques  commerçantes,  les  Chrétiens 
n'étaient  pas  aussi  arriérés  que  dans  les  autres  États, 
les  Juifs  commençaient  à  trouver  en  eux  des  con- 
currents, et  déjà,  au  x*  siècle,  on  songeait  à  exploiter 
leur  qualité  de  Juifs  pour  leur  susciter  des  entraves. 
C'est  ainsi  que  Venise  nous  offre,  à  cette  époque, 
une  loi  qui  défend  aux  maîtres  de  navire  de  prendre 
à  bord  des  Juifs  et  des  marchands  étrangers  (b).  Cette 
loi,  qui  est  peut-être  moins  un  acte  d'intolérance 
qu'une  mesure  prise  par  des  commerçants  qui  vou- 


(a)  An  de  rérifieT  les  dates,  l.  i,  p.  184, 

[b)  Memorie  gtoriche  de  Venet.,  l.  ïi,  ao.  948. 
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laient  se  défaire  de  concurrents  redoutables,  dut 
élre  fàcilemeDt  éludée.  Aussi  elle  n'empêcha  pas  les 
Juifs  de  conserver  longtemps,  à  Venise,  leur  impor- 
tance commerciale. 


CHAPITRE    Vni 


Le  siècle  qui  vit  nailre  la  première  croisade  ne 
pouvait  être  qu'un  siècle  de  malheur  pour  les  Juifs. 

Le  pouvoir  que  le  clergé  s'était  acquis  et  les  pro- 
grès immenses  qu'avait  faits  le  peuple  dans  la.carriére 
de  l'ignorance  (I)  préparaient  une  de  ces  crises  capa* 
blés  de  montrer  jusqu'où  pouvaient  aller  l'ascendant 
des  uns  et  la  servile  superstition  des  autres. 

Les  Juifs  avaient  dû  s'apercevoir  de  son  approche 
par  les  persécutions,  toujours  croissantes,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qui  devaient  leur  donner  la  me- 
sure de  l'esprit  public  à  leur  égard. 

Au  commencement  du  xi*  siècle  on  s'indigna' d'avoir 
à  côté  de  soi  des  hommes  qui  ne  croyaient  pas  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  et  plusieurs  évêques  se  livrè- 
rent envers  eux  à  de  violentes  persécutions. 

L'èvèque  de  Limoges  fut  de  ce  nombre  (2).  Il  or- 
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donna  que  les  Juifs  se  convertirai ent  ou  seraient 
chassa  de  la  ville;  il  voulut  que,  pendant  un  mois, 
on  disputât  avec  eux  sur  tes  livres  saints,  afin  de  ré* 
futer  leurs  erreurs. 

Il  parait  que  le  nombre  des  Juifs  devait  être  consi- 
dérable, puisque  l'historien  qui  rapporte  ce  fait  parle 
d'une  multitude.  Sur  ce  nombre,  il  y  en  eut  quatre 
qui  se  convertirent;  tes  autres  furent  obligés  de  s'en- 
fuir avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  La  plupart  se 
tuèrent  eux-mêmes  pour  éviter  la  conversion  qu'on 
voulait  leur  imposer. 

Telle  est  la  douceur  évangélique  dont  le  clergé  se 
piquait  envers  les  Juifs... 

La  ferveur  religieuse  qui  s'était  emparée  des  esprits 
était  à  son  oomble;lea  prêtres,  qui  partageaient  ce  dé- 
lire et  qui  peut-être  l'avaient  ménagé  pour  servir  leur 
ambition,  n'attendaient  que  le  moment  propice- 
Telle  était  la  disposition  des  esprits,  lorsqu'un 
bruit  incendiaire  se  répendit  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe  :  on  publia  que  le  Saint-Sépulcre  avait 
été  profané  et  que  les  infidèles  s'étaient  livrés  aux 
plus  graves  excès  contre  les  Chrétiens  (3). 

A  cette  nouvelle,  l'Europe  entière  est  ébranlée: 
des  cris  de  vengeance  et  de  mort  s' écha|ipent  de  toutes 
les  bouches.  Presque  toutes  les  villes  de  la  France. 
de  l'Italie,  se  soulèvent  en  même  temps  contre  les 
Juils  :  OD  les  chasse,  on  les  dépouille,  et  cela  parce 
que  quelques  misérables  Musulmans  ont  profané  le 
Saint-Sépulcre  I 

Pour  justifier  ces  persécutions,  on  publie  que  les 
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MoHilmana  ne  sont  pas  seulscoupahles.  C'est,  dit-on, 
à  l'instigation  des  Juiià  que  leur  crime  a  été  commis. 
Et  quels  «ont  ceun  qu'on  accuse  d'avoir  ourdi  le  corn- 
plotqui  a  éolati  à  Jérusalemî  Ce  sont  les  Juifs  de  ta 
France,  ceux  qui  habitent  Orléans  I... 

C'sBtà  l'aide  de  ces  fables  que  des  milliers  de  Juifs 
ont  péri.  Que  oe  peut-on  arracher  de  l'hiitoire  ces 
pages  ai  humiliantes  pour  l'humanité! 

4  Dès  que  l'alteBlat  de&Juifs  d'Orléans  fut  déeou> 

>  vert  (dit  un  historien)  (i).  on  s'empressa  de  le  di- 
I  Tulguer  partout.  Dès  lors,  d'un  oomoiun  accord, 

•  les  Juifs  furentohassés  de  toutes  les  villes;  ne  trou* 

>  vant  d'asile  nulle  part,  les  uns  périrent  par  le  fer, 

>  d'auires  furent  noyés  ou  périrent  de  différentes 
■  manières;  la  plupart  se  donnèrent  eux-mêmes  la 

•  mort.  » 

Il  n'y  eut  de  salut  que  pour  ceux  qui,  cédant  à  la 
violenoe,  firent  semblant  de  se  convertir.  Les  fureurs 
des  populations  ameutées  ne  cessèrent  que  là  où  elles 
ne  trouvèrent  plus  de  victimes  à  immoler. 

L'orage  finit  cependant  par  se  calmer,  et  les  débris 
delà  nation  juive,  quola  mort  avait  épargnée,  révo- 
quant leur  apostasie,  revinrent  à  leur  première 
croyance. 

Ce  repos  ne  devait  pourtant  pas  durer  longtemps. 
Déjà  l'heure  fotale  avait  sonné;  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe,  les  prêtres  avaient  donné  le  signal  de  la 
croisade;  ploins  d'enthousiasme  pour  la  cause  qu'ils 
allaient  défendre,  les  croisés  provoquaient  déjà  les 
possesseurs  de  la  Terre-Sainte, 
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Hais  le  glaive  dont  ils  s'étaieat  armés  ne  devait 
pas  rester  paisible  dans  leurs  mains. 

•  Vous  courez  à  Jérusalem  (leur  crient  des  prêtres 
>-  fanatiques),  vous  allez  au  loin  chercher  des  inti- 
»  déles,  mais  oubliez-vous  que  les  Juifs,  ennemis 
*  déclarés  du  nom  chrétien,  vivent  au  milieu  de  vonsf 

>  Les  laisserez-vous  vivre  en  paix,  lorsque  vous  êtes 
»  armés  pour  exterminer  les  infidèles  f  Avant  de 

>  porter  vos  armes  à  Jérusalem,   qu'un  glorieux 
■  exploit  signale  votre  courage.  ■ 

Telles  sont  les  prédications  qui  s'adressent  aux 
croisés,  et  cet  ordre,  qui  leur  semble  venir  du  ciel, 
est  pour  eux  une  bonne  fortune. 

L'Europe  se  couvre  en  un  instant  de  fanatiques 
armés  qui  ont  Juré  la  mondes  Juiflï.  11  n'est  aucune 
retraite  qui  puisse  les  mettre  à  couvert  de  leur  rage  : 
hommes,  femmes,  enfants,  tout  est  frappé,  tout 
tombe  sous  les  coups  des  hommes  que  la  religion 
vient  d'armer,  et  c'est  en  frappant  des  malheureux 
sans  défense,  en  plongeant  le  fer  dans  le  sein  des 
femmes  et  des  vieillards,  en  laissant  partout  des  tra- 
ces de  leur  atroce  barbarie,  que  les  croisés  marquent 
leur  passage  vers  la  Terre-Sainte. 

Le  cœur  se  refuse  i  retracer  de  pareils  excès.  Les 
annales  de  cette  époque  ne  sont  remplies  que  de  per- 
sécutions et,de  massacres.  Dans  plusieurs  villes,  pour- 
suivis par  les  croisés,  les-Juifs  se  réfugient  dans  les 
églises,  croyant  y  trouver  leur  salut.  Vain  espoir!  au 
pied  des  autels,  dans  le  temple  d'un  Dieu  de  clé- 
mence et  de  paix,  ils  sont  impitoyablement  égorgés. 
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A  Roueo,  au  milieu  du  carnage  qui  souillait  le  parvis 
de  l'église,  un  malheureux  enfant  tendait  les  bras 
Ters  sa  mère  :  son  âge,  son  innocence,  ses  pleurs  ezci- 
taieDt  la  pitié  :  ud  des  meurtriers  l'a  entendu,  un  mo- 
ment,  il  s'est  oublié,  il  l'a  pris  dans  ses  bras;  mais 
bieatât  il  se  reproche  cet  acte  de  charité,  et  il  ne 
miit  pouvoir  expier  cette  faute  qu'en  présentant  au 
baptême  le  malheureux  orphelin  (6). 

Dans  une  autre  .ville,  les  Juifs  n'échappent  à  la 
fureur  des  croisés  qu'en  se  réfugiant  dans  le  palais 
de  Tévéque.  Le  coeur  de  ce  prélat  se  soulève  contre 
les  excès  qui  étaient  commis,  il  prête  son  appui  aux 
Juifs,  et  fait  même  mettreà  mort  plusieurs  Chrétiens  ; 
mais  cet  acte  de  justice  et  de  charité  était  si  surpre- 
nant pour  l'époque,  que  le  chroniqueur  qui  a  rap- 
porté ce  fait  n'a  pu  s'empêcher  de  dire  que  l'evèque 
était  gagné  par  l'argent  qu'il  avait  reçu  de  Juifs  (7). 

Ce  n'est  pas  dans  quelques  villes  de  France  seule- 
ment que  les  Juifs  sont  horriblement  maltraités.  La 
barbarie  des  croisés  est  partout  la  même,  les  princes 
attendent  patiemment  que  te  glaive  lassé  tombe  de 
leurs  mains.  Que  de  larmes  et  de  sang  cette  impassi- 
bilité ne  causa-t-elle  point!  Le  massacre  (dit  un  his- 
toriée juif)  (8j  dura  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au 
mois  de  juillet;  plus  de  lUO.OOO  Juifs  périrent;  ceux 
qui  se  converlirent  furent  innombrables. 

Les  mêmes  détails  sont  répétés  par  tous  les  his- 
toriens chrétiens,  i  Cette  extermination  (dit  l'un 
>  d'eux)  (9)  fut  le  résultat  d'une  sainte  ferveur,  qui, 
■  par  une  sorte  de  m.îracle,  s'empara  de  tous  les 
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»  aipriUi  quoiqu*«lle  aoit  împrouvée  pBr  beauoêup 

■  de  gaoi,  il  faut  raconnaUpa  qu'il  était  impossible 
>  de  ['ampéeber.  ■ 

Quelques  annéea  aupararant,  lorsque  leq  Français 
allaient  combattre  les  Sqrrasins  eo  Espagne,  la  même 
ferveur  s'était  emparée  des  esprits,  elle  glaive  s'était 
également  levé  sur  la  tète  des  Juif^,  Dans  plusiaun 
provinces  ils  avaient  succombé.  A  Narbonae,  la  pro- 
teotion  du  vicomte  Béranger  les  sauva.  Ce  que  fil  le 
seigneur  de  Narbonne  était-il  iinpossible  aux  cliefc 
des  autres  provinces  (10)  f  En  parlant  de  la  conduite 
de  Béranger.  nous  ne  devons  pas  oublier  I4  lettre  que 
le  pape  Alexandre  H  lui  écrivit  i  ce  sujet  : 

•  Nous  avons  vu  avec  plaisir  (lui  dit  ee  pontife)  que 

■  ¥ous  aves  soustrait  les  Juifs  k  la  inort  dont  on 
*  les  menaçait  :  Dieu  ne  se  réjouit  pas  du  sang  rér 
pandu  (il). 

Le  pape  Alexandre  II  rendait  à  la  Dirinitô  le  ca- 
ractère dont  on-s'efibrçait  de  la  dépouiller;  mjtis  taut 
le  clergé  était  loin  de  partager  ces  principes. 

Grâce  à  la  protection  de  Béranger  et  des  autres 
aeigqeurs  du  raidi  de  la  France,  les  Jullbéohappépeat 
i  la  fureur  des  croisés.  A  cette  époque,  un  grand  noffl- 
bre  d^  Juifs,  venus  d'6rient,  s'étaient  réfugiés  daas 
cette  contrée.  Ils  y  avaient  trouvé  de  puissants  pre- 
lecteurs,  parmi  lesquels  on  peut  citer  le  comte  Bérap- 
ger  de  Narbonne,  le  vicomte  Trenchavel  deBéaiers, 
le  comte  Raymond  de  Toulouse  et  surtout  les  Outl- 
lauma  de  Montpellier.  Cas  seigneurs  n'ignoraient  pas 
combien  Tindustrle  des  Juifs  était  utile  à  laurpa^s; 
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inBgi.  lureiU-ils  s'élever  nu-c^essus  des  préjuges  de 
leur  siècle.  Le  midi  de  ta  France,  où  le  commerce 
était  florissant,  éprouvait  déjji  le  bienfail  du  progrès 
des  lumières. 

Pés  le  commencement  du  xi*  siècle,  des  troubles, 
survenus  dans  les  États  des  kalifes  avaient  fbrcé 
les  Juifs  d'Orient  à  s'expatrier.  Un  grand  nombre 
-  d'entre  eux  vint  chercher  un  asile  en  Espagne. 

Arrivés  dans  ce  royaume,  ils  se  disséminèrent  dans 
lea  provinces  environnantes,  et  beaucoup  passèrent 
dans  la  Gaule  oii  la  renommée  des  écoles  de  Nar- 
bonne  et  de  Lunel  devait  les  attirer.  On  remarquait 
alors  dans  cette  contrée  un  grand  nombre  de  savants. 

On  distinguait,  entre  autres,  JaCcobbeo-Jekar,  qui 
fui  un  des  inaitres  de  Rasci,  une  des  lumières  du 
siècle  suivant. 

Un  autre  maître  de  Rascl,  Moïse  de  Narbonne, 
surnommé  Baâarchiam  le  prédicateur,  avait  composé 
des  commentaires  sur  la  Bible,  qui  ont  été  perdus. 

Dans  la  même  ville  vivait  encore  un  autre  Moïse* 
fils  de  R.  Josué,  qui  a  traduit  en  hébreu  plusieurs 
livres  arabes,  et  notamment  les  traités  de  Abou-Acb- 
mad-Algorasi  sur  la  logique  (12). 

Od  distinguait  encore  dans  cette  contrée  le  rabbin 
Judas  Coben  et  Gerson  le  Vieui,  son  maître,  chef 
d'une  fumille  de  savants.  Le  premier  est  auteur  d'un 
écrit  sur  les  cérémonies  religieuses. 

Le  second,  surnommé  la  Splendeur  de  la  captivité 
de  France,  s'est  fait  connaître  par  son  livre  des  con- 
stitutions, où  il  embrasse  le  droit  civil  et  religieux 
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des  Juirs  (13).  Le  goût  de  l'étude  était  généralement 
répandu  parmi  les  Juifs  du  Midi.  Leurnombre  s'ac- 
crut bientôt  de  ceux  qui,  chassés  de  l'Orient,  se 
réfugièrent  en  France. 

A  cette  époque,  la  ville  de  Montpellier,  fondée  de- 
puis peu,  prenait  une  grande  extension,  et  devenait 
l'entrepôt  du  commerce  du  Levant. 

Cette  circonstance  ne  dut  pas  être  perdue  pour  les 
Juifs  qui  cherchaient  une  nouvelle  patrie.  La  plupart 
d'entre  eux  s'adonnaient  au  commerce;  quelques- 
uns  étaient  versés  dans  les  sciences. 

Au  rapport  de  tous  les  historiens,  c'est  vers  le 
XI'  siècle  que  l'école  de  médecine  de  Montpellier  au- 
rait pris  naissance,  et  c'est  aux  médecins  juifs  et 
arabes,  réfugiés  à  Montpellier,  que  la  fondation  en 
est  attribuée;  les  Juifs  surtout  ont  dû  y  avoir  une 
grande  part  (a). 

Les  secrets  de  la  médecine  leur  appartenaient  alors 
presque  exclusivement.  Tous  les  écrivains  nous  at- 
testent qu'ils  étaient  à  peu  prés  les  seuls  qui  trai- 
taient les  maladies  avec  méthode,  et  leur  supériorité 
sur  les  autres  médecins  était  tellement  reconnue, 


(a)  Comme  il  y  avait  beaucoup  de  Juifs,  et  de  Juifs  accrédités  à 
Montpcilier,  ilyaappareucequ'ilss'y  maintinreot  longtemps  dans 
)e  droit  d'y  étudier  et  d'y  enseigner.  Il  faut  même  avouer  que  c'est 
ieuK  que  la  Faculté  de  Montpellier  doit  une  grande  partie  de  la  ré- 
putation qu'elle  a  eue  daiis  son  origine,  parce  qu'ils  étaient,  aux 
10*,  11*  et  12<3iècles,  presque  les  seuls  dépositaires  de  celte  science 
en  Europe,  et  que  c'est  par  eui  qu'elle  a  été  communiquée  des 
Arabes  aux  Chrétiens  (Astruc,  Histoire  de  la  FaeulU  de  MotU- 
pellier,  p.  168.) 
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qu'un  écrivain  espagnol  a  voulu  prouver  que  leur 
conslilution  et  la  nature  de  leur  esprit  convenaient 
le  mieux  à  l'exercice  de  la  médecine  (14).  Les  sub- 
tilités dont  il  élaye  son  opinion  peuvent  ne  pas  con- 
vaincre, mais  il  est  sûr  que,  de  son  temps,  les  mé- 
decins les  plus  habiles  étaient  des  Juifs. 

Cette  réputation,  dont  les  Juifs  étaient  en  posses- 
sion, ils  la  parta|;eaient  avec  les  Arabes  en  Espagne, 
oij  le  nombre  de  leurs  savants  était  bien  plus  coDsi> 
dérable  dans  tous  les  genres. 

Od  cite  cinq  rabbius  tous  nommés  Isaac  (45)  qui 
rivaient  à  cette  époque  et  qui  ont  acquis  chacun  une 
illustration  particulière- 

L'uD,  Isaau-ben-Chanan,  a  traduit  en  hébreu  plu- 
sieurs traités  d'Aristole.  et  Maïmonide  en  parle  avec 
éloge. 

Le  second,  Isaac-ben-Ghéath,  était  très-versé  dans 
tes  langues  grecque  et  arabe.  Il  a  laissé  en  cette  der- 
nière langue  des  poésies  qui  ont  été  traduites  en 
hébreu. 

Le  troisième,  Isaac,  fils  de  Ruben,  de  Barcelone, 
cultivait  aussi  la  littérature  arabe,  et  enrichissait  à 
la  fois  la  langue  hébraïque  de  ses  propres  écrits  et 
de  ses  traductions. 

Le  quatrième,  non  moins  célèbre,  passe  pour  le 
premier  des  juristes  hébreux.  Il  s'appelait  Isaae  AI- 
pbés.  On  le  connaît  plus  communément  sous  le  nom 
de  Rau-Alphés.  Sa  compilation  des  lois  judaïques, 
extraite  dti  Tbalmud,  embrasse  à  la  fois  la  casuis- 
tique et  le  droit  civil. 
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EdGd  le  oinquième,  lanao-ben-Baruch.  de  Gordoue. 
était  versé  dans  les  malhématiquea  :  sa  réputation 
était  telle  que  le  .roi  de  Grenade  l'appela  auprès  de 
lui  et  le  garda  jusqu'à  sa  mort. 

La  famille  d'Isaac-ben-Boruch  était  distinguée 
dans  le  commerce,  elle  était  citée  surtout  pour  la 
fabrication  de  la  soie.  Elle  était  en  possession,  depuis 
son  établissement  en  Espagne,  qu'on  Tait  remonter 
à  la  priaedeJérjiialem,  de  Tournirdos  ouvriers  habiles 
dans  l'art  d'ourdir  la  soie  et  fabriquer  des  étoffes. 

Outre  les  cinq  Isaae,  plusieurs  écrivains  s'étaient 
déjà  fait  connaître  par  leurs  écrits. 

On  peut  citer  parmi  eux  tes  frères  AbeA-Ezza,  dont 
l'un»  Moïse  Abeu-Elza.  cultivait  la  poésie.  Tuus  ses 
ouvrages  ne  sont  ))as  parvenus  jusqu'à  nous.  Ceux 
qui  nous  restent  consistent  principalement  en  poé- 
sies sacrées.  On  y  trouve  des  hymnes  très- remarqua- 
ble* (16).  Les  ouvrages  de  Hoise  Aben-Ezza  nous  fout 
connaître  quel  était,  à  cette  époque,  l'état  de  la 
poésie  en  Espagne.  Les  Arabes  l'avaient  ressuscitée 
et  les  Juifs  oerestaieilt  pas  en  arriére.  Les  uos  et 
les  autres*  cependant,  ne  nous  ont  laissé  que  des 
écrits  appropriés  à  leurs  mœurd  particulières.  Les 
Arabes,  doués  d'une  imagination  plus  aclivt>,  ou  plu- 
.tôt  formés  à  l'école  d'une  religion  qui  fialtait  les  sens, 
ont  laissé  des  écrits  plus  légers  et  plus  gracieux^  Les 
Juifs,  au  contraire,  asservis  sous  une  lo)  qui  les  humi- 
liait s.ins  C'-sse  devant  la  Divinité,  ont  fait  passer  dans 
leiirâ  piodnclions,  celte  teinte  austère  que  li;ur  reli- 
gion imprimait  a  leur  esprit.  Ce  n'est  pas  peut-être 
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que,  chez  les  ubs  et  les  autres^  il  ne  se  soll  renéobtré 
(1m  écrÎTAÎDs  qui  se  sont  essayés  dans  ptusidurs 
geïires;  mais  ooramB  l'impriinerie  n'assurait  pas 
alors  a  toutes  les  productions  une  égale  existeooei 
el  que  quelques-unes  Sbulement  araient  le  privilège 
df  parvenir  à  la  postéritéi  il  est  cerlaiu  que  chaque 
oalion  fixait  son  choix  sur  les  ouvrages  qui  étaient 
appropriés  à  son  caractère  :  ceUx-l&  seilU  étaient  t-e- 
produits  et  finissaient  par  se  répandre.  Ainsi  tes  Juifs 
ohoisiasdientj  dans  les  œuvres  de  leurs  poètes^  cbqul 
ooDvenait  à  leurs  mœurs«  el  de  cela  (jue  la  majeuie 
partie  des  peésieflcohnuesdesrahliins  roulent  sur  des 
sujflU  sacrés,  il  ne  sertiil  pas  exact  de  conclure  que 
les  poêles  juifs  n'aient  jdmais  abordé  de  sujets  pro- 
fanes. Du  reste,  au  xi'  siéclei  la  poésie  était  relserrée 
daas  d'étroites  limitest  L'art  dramatique  éiail  ense-* 
veli  dans  Foubli.at  les  Arabea  elles  JuiTs^  qui  lisaient 
dans  les  écrits  des  Grecs,  ne  se  doutaient  ps»  mèmd 
qu'il  ei^tâxisié  un  Sophocle  et  un  Euripide.  La  poésie 
épique  leur  était  tout  aussi  étrangère,  el«  en  faisant 
passer  dans  leurlanguc  les  ouvrages  des  Grecsi  nous 
m  voyons  pas  qu'ils  se  soient  arrêtés  sur  Honmèrei 
L«  genre  lyrique,  l'apologue,  l'élégie,  les  dialogues 
en  vers,  les  contes,  les  nouvelles,  surtout  les  énig- 
mes el  les  charadâit  tels  sont  leif  divers  sujeb  sur 
lesquels  les  poètes  juifs  se  sont  exercés: 

Parmi  les  ouvrages  d'Aristote  que  les  iuifs  d'Es- 
pagne avaient  traduits,  nous  ne  trouvons  pas  la 
Poétique.  Nous  ne  devons  donc  pas  être  surpria  si, 
litres  à  leur  propre  imagination,  ils  ne  nous  ont 
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pas  laissé  de  grands  monuments  en  poésie  ;  leur  goût,' 
d'ailleurs,  pour  les  sciences  positives  les  détournait 
assez  de  tout  ce  qui  n'avait  que  l'agrément  pour  objet. 
Aussi,  IrouTons-nous  parmi  les  Juifs  beaucoup  moins 
de  poètes  que  de  médecins,  d'astronomes  et  surtout 
d'écrivains  dogmatiques,  de  rhéteurs  et  de  gram- 
mairiens. 

Le  xr  siècle  n'en  était  pas  dépourvu.  Outre  ceux 
que  nous  avons  cités ,  on  peut  remarquer  Judas- 
ben-David,  passé  auteur  d'une  grammaire  hébraïque 
qui  est  regardée  comme  la  première  qui  ait  paru 
parmi  les  rabbins  d'Espagne;  Nacbid' Samuel,  son 
disciple,  auteur  d'une  Introduction  au  Tbalmud  et 
de  poésies  qui  ont  été  perdues  ;  il  était  de  plus  très- 
versé  dans  la  langue  arabe.  Le  roi  de  Grenade  l'avait 
fixé  auprès  de  lui  en  qualité  de  secrétaire  (1 7). 

A  la  même  époque  florissaieul  encore  en  EIspagne 
le  rabbin  Judas  Bar  Bazelli.  plus  connu  sous  le  nom 
d'Albarceloniia,  etSamuelCophni,  de  Cordoue,  tous 
les  deux  savants  jurisconsultes.  Ces  auteurs  ne  sont 
pas  les  premiers  qui  se  soient  occupés  (18)  de  droit 
civil  parmi  les  Hébreux  :  le  célèbre  Rau  Alphés  avait 
déjà  composé  son  petit  Thalmud.  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  di<,  est  un  corps  de  droit  judaïque; 
quoique  disséminés  parmi  les  Chrétiens,  les  Juifs 
ont  été  pendant  longtemps  dans  l'usage  de  vider 
eux-mêmes  leurs  procès  conformément  aux  préceptes 
de  leur  loi  (19). 

Les  ouvrages  d'Alphés,  d'Albarcelonita,  deCophni, 
contiennent  de$  décisions  pleines  de  sagesse,  et  les 
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jurisconsultes  hébreux,  nourris  des  principes  de  droit 
répandus  dans  le  Thalmud,  écrivaient  des  traités  sur 
la  vente,  rechange  et  tous  les  autres  contrats,  à  une 
époque  où  la  France,  l'Espagne  et  l'Italie  vivaient 
BOUS  l'empire  de  coutumes  qui  n'étaient  pas  encore 
rédigées  par  écrit,  où  l'on  avait  presque  oublié  ce  que 
c'était  que  le  droit  et  oiî  l'on  attendait  pour  avoir  idée 
d'un  corps  de  législation  qu'on  fit,  à  Amalphy,  la  dé< 
couverte  des  lois  romaines. 

Un  écrivaiD  non  moins  remarquable  que  ceux  que 
nous  avons  cités,  c'est  le  poëte  Judas  Lévî. 

Judas  Lévi  est  auteur  d'un  livre  appelé  le  Cosri. 
Cet  ouvrage  fut  écrit  en  arabe;  il  a  été  traduit  en 
hébreu  par  Aben  Tylbon.  11  l'a  été  depuis  en  espa- 
gnol et  en  latin  (30). 

Le  Cosri  est  un  dialogue  sur  la  religion  juive, 
entre  un  Juif  et  un  roi  que  Tauteur  appelle  Cosri. 
Quelques  écrivains  ont. pensé  que  c'est  de  Gosroés 
qu'il  s'agissait.  Il  parait  (comme  l'observe  Bartholo- 
nius),  que  >  c'est  un  dialogue  de  pure  invention,  à 
>  la  façon  de  ceux  de  Platon  et  de  Cicéron.  • 

C'est  dans  le  Cosri  qu'on  peut  apprendre  à  con- 
naître  la  religion  juive.  Judas  Lévi  y  enseigne 
l'immortalité  de  Tâme,  qu'il  regarde  comme  un  des 
points  fondamentaux  de  celle  religion  (21),  la  né- 
cessité de  traiter  tous  les  hommes  en  frères  et  de 
croire  que  les  hommes  de  toutes  les  religions  ont 
droit  aux  récompenses  du  momie  futur  (22).  Quoi 
que  sincèrement  religieux,  il  ne  laisse  pas  que 
d'apprécier  le  Thalmud  à  sa  juste  valeur,  et  tout 
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en  louant  le  raérit«  éminentde  cet  buVragei  il  eon- 
YÎeni  (}ii'on  y  IrouTC  dès  ebosoB  tju'on  n'surdit  p» 
écrites  de  son  temps  (23}< 

Judos  Lévi  compare  ensuite  la  doctrine  de  Moïse 
à  celle  des  autres  philosophes,  et,  par  des  Argu- 
ments pleins  de  forcet  il  proUve  l'excellence  de  sa 
religion.  C'est  par  là  qu'il  termine  cet  ouvrage^ 
dans  lequel  il  a  rûpanilil  une  foule  de  dissertalioaï 
sur  ta  morale,  la  législation,  la  langue  hébraïque  et 
beaucoup  d'auti'es  sujets  où  il  déploie  Une  tan 
sagacité  (i4).  Parmi  ces  dissertations,  nous  devoas 
en  signaler  une  relative  à  la  loi  du  talion.  Elle  cdn- 
tient  des  idées  que  le»  crlminalistes  de  nos  jours  ntf 
désavoueraient  {>as  (24  bis). 

Outre  ses  ouvrages  phtlosophiqUeSi  Judas  Lévi  a 
laissé  des  poésies  hébraîquesi 

8en  élégie  sur  la  rtiine  de  Jérusaleln  est  un  des 
meilleurs  morceaux  qu*on  ait  écrits  en  hébreu. 

A  l'époque  où  vivait  Judas  Lévi,  les  Juifs  étaient 
puissants  en  Espagrie.  Salnilel  Lévi  était  en  très- 
grande  faveur  auprès  du  roi  dé  Orenade^  dont  il 
administrait  las  finances.  Il  était,  d«  plus^  prince  de 
sii  nation.  On  sent  tout  ce  que  cette  haute  position 
dut  donner  de  relief  à  ses  coreligionnaires.  Aussi 
leur  nombre  s'était  considérablement  aocrQ.  Ils  comp- 
taient à  Qretiade  1 ,500  familles.  La  prospérité  dont  ils 
jouissaient  et  rim|)ortance  qu'ils  avaient  acquise  leur 
valurent,  à  cette  époque,  line  persécution  qui  était 
la  première  qu'ils  eussent  à  reprocher  aui  Arabes, 

Un  rabbin  célèbre  de  Grenade  (25),  nommé  Joseph 
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Haléry^  fut  accusé  d'avoir  voulu  répandre  la  foi  juive 
en  Espagne.ll  fallait  que  le  judaïsme  eût  pris  un  §rbnà 
gccroitsemeut  pour  qu'une  pareille  accusation  pût 
sToir  quelque  consistance.  Joseph  Haléry  fut  arrêté; 
il  Fut  mis  à  mort  par  ordre  du  roi  de  Grenade.  Maia 
le  peuple  ne  se  contenta  pnsdâ  cette  condamnation, 
il  s'ameuta  contre  les  luifs,  et  un  grand  nombre  de 
aetmalheui'oux  fut  impitoyablement  massacré. 

C'était  la  première  fois  que  les  Juifs  étaient  vie-' 
times  d'une  énieute  sous  la  domination  des  Maut'ss^ 
Cette  domination  louchait  alors  à  son  terme. 

D^'à  les  royaumes  de  Caetillo  et  d'Aragon  deve- 
Dnient  redoutables  et  menaçaient  les  Maures  d'une 
raine  prochaine. 

Poussé  par  sa  femme,  dont  la  dévotion  était 
eitrème,  Ferdinand  1"  roi  de  Castille  leur  déclara  la 
guerre.  Ce  fut  un  signal  de  malheur  pour  les  Juifs. 

Les  Chrétiens  d'Espagne,  avant  de  itiarcher  contra 
les  infidèles,  réservaient  leurs  premiers  coups  aux 
Juifsqui  étaient  disséminés  dans  les  États  chrétiens. 
Beureusement  pour  eux  un  sdcours  inespéré  vint  les 
préserver. 

Le  pape  Alexandre  11  eut  pitié  de  leur  sort,  il  les 
prit  sous  sa  protection  et  les  défendit  de  tout  son 
pouvoir. 

Ses  efforts  obtinrent,  eil  Es|>agno,  lu  succès  qu'il 
en  stiendait  :  l'effervescence  se  calma.  Les  Juifs 
furer.i  respectés  dans  la  Castille  et  dans  l'Âragon, 
et  ils  (lurent  leur  snlul  nu  pnpe  Alexandre  II,  comme 
jadis  ils  l'avaient  du  à  saint  Grégoire  ^'28). 
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Les  principes  d'humaoïté  prêches  par  Alexandre  II 
ne  furent  pas  perdus  dans  la  Gastille. 

Nousvoyonsen  effet,  à  la  ûndu  xi* siècle,  Alphonse VI 
protéger  hautement  les  Juifs  et  les  déclarer  admissi- 
bles à  tous  les  emplois,  même  aux  chaînes  nobles  (27). 
Les  Juifs  durent  profiter  de  cette  loi  ;  ils  étaient  très- 
répandus  dans  la  Caslille,  de  même  que'daos  Ifes 
autres  parties  de  TEspagne  chrétienne,  et  réunissant 
les  avantages  de  la  fortune  à  ceux  du  talent,  ils  du- 
rent rechercher  les  honneurs  auxquels  on  leur  per- 
mettait d'aspirer. 

'  Celte  circonstance  pourrait  nous  expliquer  pour* 
quoi  nous  voyons  dans  la  suite  tant  de  Juifs,  sortis  de 
ta  Castille,  ajouter  à  leur  nom  la  particule  don,  qui 
était  un  signe  de  noblesse.  Les  prêtres,  cepeodant, 
ne  pouvaient  voir  de  bon  œil  une  si  grande  faveur 
accordée  à  des  infidèles  par  des  princes  chrétiens  :  le 
pape  en  fut  informé  et  le  fougueux  Hildebrand,  qui 
occupait  alors  le  Sainl-Siége,  sous  le  nom  de  Gré- 
goire VII,  écrivit  à  Alphonse  VI  pour  s'en  plain- 
dre (28).  Dans  cette  lettre,  rien  n'est  négligé  pour 
faire  lever  de  nouveau  sur  la  tête  des  Juifs  le  glaive 
que  Alexandre  II  en  avait  détourné.  Ainsi  les  Juifs 
étaieut  tour  à  tour  protégés  et  proscrits  par  le  Saint- 
Siège. 

Cette  fois,  cependant,  les  efforts  de  Grégoire  VII 
furent  vains  et  Alphonse  VI  fut  souid  aux  reproches 
qu'on  lui  adressait.  Les  Juifs  continuèrent  à  être 
protégés  dans  la  Castille.  Ils  l'étaient  également  dans 
l'Aragon  sous  Alphonse  I".  Aussi  proGtèreat-ils  de 
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celte  prolectîoD  pour  s'adonner  au  commerce,  à  l'a- 
gricuUure  et  à  l'étude  des  lettres. 

Leur  littérature  s'agrandissait  de  jour  eu  jour  :  le 
momeat  arrivait  où  elle  devait  briller,  eu  Espagne, 
de  son  plus  grand  éclat. 

Il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  autres  parties  de 
l'Ëuropeilesluifsyavaientreçu  l'impulsion  plustard, 
et  l'état  précaire  dans  lequel  ils  vivaient  ne  leur  per- 
mettait pas  de  se  livrer  avec  fruit  à  d'utiles  travaux. 

On  citait  cependant,  au  xi*  siècle,  en  Italie, 
Rabbenu-Rhananel  et  R. -Natban-ben- Jechiel-ben- 
Abraham . 

Le  rabbin  Natban  a  laissé  un  monument  de  sa  vaste 
science  :  c'est  un  dictionnaire  Ibalmudique  qui  a 
été  d'un  grand  secours  pour  les  lexicographes  mo- 
dernes [29j.  Il  était  chef  de  l'Académie  de  Rome  où 
vivait  également  son  collègue  Rabhenu-Rhananel. 

Le  XI'  siècle  ne  nous  oiTre  pas,  en  Italie,  de  lois 
portées  contre  les  Juifs.  Les  papes  étaient  occupés  à 
lancer  contre  les  rois  les  foudres  de  l'excommunica- 
tion ou  à  lutter  contre  tes  anti-papes;  l'Italie  était 
divisée  entre  les  Guelphes  et  lès  Gibelins;  les  princes 
et  les  évéques  étaient  absorbés  par  les  agitations  poli- 
tiques :  c'était  un  moment  de  trêve  pour  les  Juifs. 

Cependant,  après  avoir  été  violemment  persécutés 
au  commencement  du  xi*  siècle,  lors  de  la  prétendue 
profanation  du  Saint-Sépulcre,  ils  le  furent  de  nou- 
veau à  Rome,  -à  la  suite  d'une  émeute  qui  avait  eu 
pour  prétexte  le  trouble  apporté. par  l'un  d'eux  dans 
une  église,  pendant  le  service  divin. 
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Plus  nous  approchoQB  vers  les  tempf  modemea, 
plus  nous  voyons  les  acousalions  conire  Jes  Juifs  se 
BQuIliplier.  Ici  on  les  accuse  d'égorger  un  enfant  le 
jour  de  Pâques;  là  ils  sont  aecusés  d'entpoisonner 
les  fontaines.  Ces  accusations,  habilement  ezploi- 
téet,  deviennenl  le  fondement  dei  plus  oruelles  vio- 
lences. C'est  ainsi  qu'on  les  forçait  à  descendre  k 
cet  état  d'hostilité  ooiitre  les  Chrétiens  et  de  dégra* 
dation  morale,  qu'on  leur  a  reproché  plus  tard  pour 
en  faire  le  prétexte  de  persécutiona  pouvalles. 


CHAPITRE    IX 


XII*   aiÈCLB 


Après  les  excès  dont  nous  avons  parlé.  Peflerves- 
oenoe  des  croisés  s'étt|it  amortie. 

Quelques  années  se  passèrent  sans  que  la  haine 
contre  les  Juifs  éclatât  de  nouveau.  Dans  plusieurs 
villes  les  Juifs  avaient  entièrement  disparu;  dans 
d'autres,  si  quelques-uns  étaient  restés,  ils  avaient 
été  réduits  à  fnire  semblant  de  se  convertir.  Us  reve- 
naient cependant  peu  à  peu  dans  les  divers  endroits 
qu'ils  avaient  habités,  et  lorsque  les  ojrcon&taoces 
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panitsaÎMit  Iqur  permettre  de  se  (lépouiller  du  voile 
doËlils  avaient  été  obligés  de  se  eouvrir,  ils  ppofeB- 
uieat  ouvertement  la  religioo  juive. 

OepeDdant  les  Chrétiens,  qui  avaient  i  eoaur  d'ex- 
lermiDer  les  înndéles,  ne  pouvaient  pae  souS^ir  pa- 
tiemment que,  en  revenant  au  Judaïsme,  lès  Juil^ 
oonvertis  leur  fissent  perdre  le  fruit  de  leurs  elTopts. 
k\isi\  des  mesures  furent  prises,  en  France,  pour 
pmpéeher  les  Juift  convertis  de  revenir  à  leur 'pre- 
mière croyance. 

(I)  Une  loi  de  Louis  Vil  ordonne  que  les  Juifs 
iuptisés,  revenus  au  Judaïsme,  seraient  chassés  du 
royaume,  et  que,  s'ils  pouvaient  être  pris,  ils  seraient 
mis  k  mort  ou  mutilés. 

Tel  était  le  degré  de  cruauté  qu'on  eroyaJt  devojr 
déployer  contre  des  hommes  qu'on  avait  mis  dans 
la  dure  nécessité  de  sipinler  une  conversion  pour 
échapper  à  la  mort. 

Cet  aete  de  rigueur  fut  cependant  le  seul  qui 
signala  le  régne  de  Louis  VIL  S'il  se  déchaîna,  dans 
le  prineipe.  oontre  les  Juifs  oonverlls,  il  parait  qu'îL 
te  rad^iueit  à  leuf  égard.  Las  motifs  qui  le  dirigeaient 
n'étaient  pas  peut-élfe  des  principes  de  charité  i  un 
des  historiens  de  ce  prince  )ui  ea  suppose  d'autres. 

*  Louis  Vil  (dit-il)  (3)  fut  un  pieux  défenseur  de 
■  l'Église.   Il  offpnsa   pourtant  Dieu  d'une  manière 

*  grave,  en  ce  que,  damind  par  une  exceësive  oupidité, 
>  il  favorisa  lesJuifà  outre  mesure,  et  leur  accorda 

*  beanepup  de  privilèges  oontraires  à  celui  de  Dieu 

*  et  lie  son  royaume.  * 
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Mous  ne  savons  pas  d'une  maDière  précise  en  qnoi 
consistaient  les  privilèges  accordés  par  Louis  VII; 
il  résulterait  seulement  d'une  lettre  de  ce  prince, 
sur  la  police  de  la  ville  d'Etampes,  que  les  Juifs 
avaient  un  prévôt  chaîné  de  poursuivre  les  paye- 
ments de  leurs  créances,  et  de  faire  même  arrêter 
leurs  débiteurs.  Nous  voyons,  de  plus,  te  pape 
Alexandre  III  écrire  à  l'évêque  de  Bourges  pour  se 
plaindre  de  ce  que  Louis  Vil  accordait  aux  Juifs  trop 
de  liberté  dans  son  royaume. 

Grâce  à  ces  bonnes  dispositions,  les  Juifs  avaient 
de  nouveau  commencé  à  surélever;  mais  la  voix  du 
fanatisme  ne  cessait  pas  de  se  faire  en  tendre  contre  eux. 

Pierre,  abbé  de  Gluni,  renouvelait  les  prédications 
qui  naguère  avaient  armé  tes  croisés  (3).  11  écrivait 
à  Louis  VII  pour  lui  reprocher  son  indifférence.  Dans 
cette  lettre,  rien  n'est  épargné  pour  attirer  la  haine 
du  prince  sur  la  tête  des  Juifs.  Une  foule  d'accusa- 
tions y  sont  accumulées.  Si  l'on  en  croit  l'abbé 
Pierre,  les  richesses  des  Juifs  ne  sont  que  le  résul- 
tat de  leurs  vots  et  de  leurs  rapines.   *  Les  vases 

>  sacrés,  dont  les  églises  sont  dépouillées,  passent 
»>  dans  leurs  mains  pour  être  profanés.  Us  sont  les 

>  receleurs  de  ceux  qui  les  dérobent.  Us  pres- 
•  surent  le  peuple  par  leurs  usures.  ■  L'abbé  de 
Cluni  ne  voit  rien  de  plus  juste  que  de  dépouiller 
les  Juifs  de  ces  biens  mal  acquis,  ou  du  moins  de 
les  forcer  à  contribuer,  malgré  eux,  à  l'expédition 
de  Jérusalem,  en  les  grevant  d'un  impôt  plus  fort 
que  celui  qui  pèse  sur  les  Chrétiens. 
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Si  la  lettre  de  l'abbé  de  Cluni  se  fût  boraée  là, 
elle  aurait  pu  passer  pour  modérée:  mais,  au  lieu 
de  demander  la  juste  répression  des  mAfails  que 
leiJuirs  auraient  pu  commettre,  répression  qui  n'au- 
rait jamais  pu  frapper  que  quelques  individus,  l'abbé 
deCluoi  s'efforce  de  prouver  au  roi  Louis  que,  s'il 
s'arme  contre  les  Sarrasins,  il  doit,  à  bien  plus  forte 
raisoD,  s'armer  contre  les  Juifs. 

Pendant  que  Pierre,  abbé  de  Cluni,  se  déchninait 
contre  les  Juifs,  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux, 
prenait  leur  défense  (4). 

■  Nous  avons  appris  avec  plai8ir(écrivait  saint  Ber- 

>  nardjquel'amourde Dieu  brùledansvoscceurs; mais 

*  ilfautque  ce  sentiment  soit  modéré  par  unsagedis- 

*  cernement  :  non-seulement  vous  ne  devez  pas  persé- 

>  coter  les  Juifs,  non-seulement  vous  ne  devez  pas  les 

*  égoi^er,  mais  vous  ne  devez  pas  même  les  chasser.  • 
Ainsi,  le  sort  des  Juifs  était  constamment  d'exci- 
ter tour  à  tour  la  haine  et  la  pitié  des  ministres 
de  la  religion  chrétienne;  ils  faisaient  cependant 
tous  leurs  efforts  pour  se  concilier  leur  bienveillance; 
ainsi  lorsque  le  pape  Innocent  II  (5]  vint  à  Paris, 
loat  le  peuple  se  pressant  en  foule  sur  ses  pas,  il  n'y 
eut  pas  jusqu'il  la  communauté  des  Juifs  qui  ne  fât 
l'attendre,  en  lui  présentant  les  livres  de  la  Loi  re- 
couverts d'un  voile,  selon  l'usage;  ce  qui  lit  dire  au 
pape,  en  s'adressant  à  eux  ;  ■  Que  Dieu  enlève  de 
>  vos  coeurs  le  voile  qui  les  couvre  (a).  ■ 

(a)  Lors  de  la  prise  de  possession  des  papes,  le  cérémoDÙI 
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Les  Juifs  devaieal  désirer  que  les  Chrétiens  se 
bornassent  toujours  aux  voeux  qu'exprimait  le  pape 
Innocent  (6);  mais  à  peine  Louis  fut-il  descendu  du 
trône  que  la  carrière  des  persécutions  se  rouvrit 
pour  eux. 

Philippe-Auguste  succéda  à  son  père  à  Tàge  de 
quatorze  ans.  Malgré  cela,  dit  l'auteur  d'une  chro- 
nique (7j,  <  il  aimait  la  jmttce  et  tenait  son  cœur 
»  dans  la  crainte  de  Dieu;  et,  comme  il  avait  appris 
»  des  enfants  qui  avaient  été  élevés  avec  lui,  que  les 

>  Juifs  de  Paris  enlevaient  le  vendredi  saint  un  en- 

>  faut  chrétien  qu'ils  fouettaient  en  mépris  de  Dieu, 

>  et  qu'ils  ûnisEiaient  par  étrangler,  il  s'informa  de 

>  ce  fait,  et  lorsqu'il  te  ^it  bien  constaté  par  l'exem- 

■  pie  de  saint  Richard,  qui  avait  été  martyrisé  de 
»  celte  manière,  il  fît  dépouiller  tous  les  Juifs.comme 

■  jadis  l'avaient  fait  les  Egyptiens  aux  enfants  d'Israël 
a  sortant  d'Egypte.  ■ 

Philippe-Auguste  ne  s'en  tint  pas  là  :  deux  années 
s'étaient  à  peine  écoulées  que  sa  sollicitude  se  ré- 
veilla de  nouveau.  ■  Voyant,  dit  le  même  historien, 
*  que,  dans  son  royaume,  les  Juifs  regorgeaient  de  ri- 
a  chesses,  que  contre  le  texte  des  lois  ils  avaient  des 

■  esclaves  chrétiens  qu'ils  forçaient   quelquefois  à 

■  judaîser;  qu'ils  grevaient  le  peuple  de  leurs  usures, 
»  de  manière  à  ce  que  la  moitié  du  terroir  de  Paris 


résârvait  une  place  aux  Juifs  pour  présenter  au  nouveau  pape 
les  tables  de  la  loi.  {CaneellieriHoriade  solcnni  possetiivnt. 
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*  leur  appartenait'i^qu'ils  souillaient  les  choses  sn- 

>  crées  qu'on  leur  donnait  en  gages.  Philippe  com- 

*  mença  par  relaier  tous  tes  débiteurs  des  Juifs, 

>  comme  si  c'était  l'année  du  jubilé  ;  ensuite,  il  con- 

*  fisqua  à  son  profit  les  possessions  qu'ils  avaient  ao* 

*  quises  ;  enfin,  il  leur  prescrivit  un  terme,  jusqu'à  la 

*  Saint-Jean,  pour  sortir  du  royaume  et  emporter  leur 
I  mobilier.  * 

Cet  exil  fut  sévèrement  exécuté  ;  on  confisqua  tous 
leurs  immeubles,  qui,  suivant  la  chronique  de  saint 
Deoii,  consistaient  en  maisons,  champs,  prés,  vignes, 
granges  et  pressoirs,  et  la  France  se  vit  privée  de  su- 
jets  utiles  dont  le  principal  crime  était  d'avoir  excité 
[>ar  leurs  richesses  la  cupidité  de  leurs  oppresseurs. 

A  cette  époque  du  moyen  âge,  les  persécutions 
dirigées  contre  les  Juifs  prennent  un  antre  caractère. 
Ce  n'est  plus  seulement  des  hommes  que  l'on  peisé- 
cute  à  cause  de  leur  croyance;  mais  ceux  qui  veulent 
s'emparer  de  leurs  biens  ou  ceux  qui,  leur  ayant  em- 
prunté de  l'argent,  veulent  se  dispenser  de  payer 
leur  dette,  inventent  contre  eux  les  accusations  les 
plus  absurdes,  que  le  peuple  accueille  avec  avidité. 

Ainsi  on  publiait  qu'à  Bray  nn  Chrétien  ayant 
commis  un  meurtre  sur  la  personne  d'un  Juif,  te 
meurtrier  avait  été  livré  à  la  communauté  juive.  On 
ajoutait  que  les  Juifs,  par  dérision  pour  le  Christ,  lui 
avaient  lié  les  mains  derrière  le  dos,  avaient  cou- 
ronné sa  tète  d'épines,  et,  après  l'avoir  fustigé  à"  tra- 
vers la  ville ,  l'avaient  pendu  à  une  potence. 

Philippe-Auguste,  inslruîlde  ce  fait,  était  parti  en 
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toute  hâte  pour  Bray,  et,  sans  information,  il  avait  fait 
cerner  la  ville  et  ordonné  que  tous  les  Juifs  fussent 
brûlés,  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Plus  ds 
quatre-vingts  de  ces  malheureux  périrent  dans  les 
flammes,  sans  pouvoir  se  justifier  d'une  accusation 
aussi  incroyable. 

Oo  racontait  une  foute  de  traits  relatifs  à  la  profa- 
nation des  hosties,  et  ces  fables  finissaient  toujours 
par  le  massacre  d'un  grand  nombre  de  ces  malheu- 
reux. 

A  Paris,  l'on  prétendait  qu'une  femme  ayant  ses  vê- 
tements en  gage  chez  un  Juif  et  ne  pouvant  les  retirer, 
celui-ci  lui  avait  promis  de  les  lui  rendre,  pourvu 
qu'elle  lui  apportât  une  hostie.  L'hostie  livrée  au 
Juif  avait  été  jetée  dans  un  chaudron,  où  elle  avait 
surnagé.  Le  bruit  de  ce  miracle  s'élant  répandu,  le 
Juif  et  sa  famille  furent  arrêtés.  On  leur  fît  avouer 
tout  ce  qu'on  voulut,  et  ils  furent  brûlés  en  pompe 
sur  la  place  de  Grève.  Telle  était  la  crédulité  publi- 
que qu'on  institua  une  messe  en  commémoration  de 
cet  événement. 

D'autres  fois,  e'étaitun  jeune  enfant  juif  qui  s'était 
glissé  parmi  d'autres  enfants,  pendant  la  commu- 
nion, pour  se  procurer  une  hostie,  et  ce  symbole  de 
la  foi  catholique  ayant  été  percé  de  coups  par  les 
Juifs,  on  avait  vu  jaillir  du  sang. 

Ailleurs,  c'était  un  Juif  qui  avait  fait  un  traité  avec 
le  bourreau,  pour  lui  livrer  le  cœur  d'un  chrétien  ; 
tantôt  c'était  un  crucifix  qu'un  Juif  avait  mutité  ; 
tanldl  c'était  une  profanation  de  vases  sacrées  ou  île 
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choses  saintes,  et  on  ne  manquait  pas  d'accoler  un 
miraclea  toutes  ces  accusations;  et  le  peuple,  ameuté, 
finissait  toujours  par  brîkler  quelques  Juifs,  et  des 
fêtes  étaient  instituées,  et  des  processions  solennelles 
avaient  lieu,  et  des  cantiques  étaient  composés  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  ces  merveilleux  événe- 
ments!... 

SouB  le  règne  de  Philippe-Auguste,  on  ne  saurait 
se  faire  une  idée  du  nombre  de  ces  accusations.  On 
peut  en  expliquer  la  majeure  partie  par  l'Intérêt 
qu'avaient  les  débiteurs  des  Juifs  à  se  défaire  de 
leurs  créanciers. 

Ainsi,  00  publiait  que  les  Juifs  tenaient  leurs  dé- 
biteurs en  prison  dans  leurs  maisons;  comme  s'il 
était  possible  de  croire  que  des  hommes  dont  la  po- 
sition était  si  précaire,  exposés  à  la  malveillance  pu- 
blique, pussent  se  permettre  de  pareilles  violences 
contre  des  Chrétiens,  ou  qu'il  se  trouvât  des  débi- 
teurs assez  débonnaires  pour  se  soumettre  à  une 
pareille  iocarcératioD. 

On  ajoutaitqu'ils  avaient  en  gage  des  vases  sacrés, 
et  qu'ils  se  faisaient  un  plaisir  de  les  profaner;  mais 
on  ne  se  demandait  pas  comment  ces  objets  avaient 
pu  parvenir  en  leurs  mains.  Il  est  vrai  que  les 
Juifs  avaient  eu  souvent  en  gage  des  vases  sacrés; 
mais  c'étaient  les  évéques,  c'étaient  les  prêtres  qui 
dépouillaient  les  églises;  et,  si  le  besoin  d'argent 
leur  faisait  mettre  en  gage  chez  des  Juifs  des  vases 
sacrés,  une  émeute,  suscitée  à  propos,  leur  fournissait 
les  moyeus  de  les  recouvrer. 
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La  découverte  de  divers  objeU  appartenant  à  dei 
églises,  mis  en  gage  chez  des  Juifs  de  Paris,  Tut  un 
des  principaux  motifs  de  l'exil  prononcé  par  Philippe- 
Auguste. 

Hais  étaient«e  bien  les  Juifs  qu'il  fallait  punir,  ou 
lesévèqueset  les  prêtres? L'on  avait  signalé  plusieurs 
fois  des  évéques  ou  des  abbés  qui,  pour  satisfaire 
leur  luxe,  vendaient  ou  mettaient  en  gage  les  vases 
sacrés.  Le  comte  Déranger  s'était  plaint  de  l'arcbe- 
vèque  de  Narbonne,  qui  avait  vendu  à  des  orfèvres 
juifs  dea  vases  d'or  et  d'argent  (a).  Le  chapitre  de 
Strasbourg  se  plaignait  aussi  de  ce  qu'un  dea  abbéa 
avait  mis  en  gage,  pour  cinq  marcs,  chez  un  Juif,  «ne 
oroix  dorée,  deui  candélabres,  deux  devants  d'autel, 
trois  obappes  et  une  chasuble  (b). 

Ces  fail«  devaient  se  renouveler  souvent,  et  l'exil 
prononcé  contre  les  Juifs  ne  dut  pas  mettre  un  terme 
aux  déprédations  du  clergé. 

On  sent  cependant  que  si,  dans  un  moment  d'effer- 
vescence, le  peuple  pouvait  demander  à  grands  cris 
l'expulsion  des  Juifs,  il  devait  regretter  ensuite  leur 
bourse,  toujours  prête  à  s'ouvrir  lorsqu'il  avait  re< 
cours  à  eux. 

C'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi,  malgré  l'exil 
prononcé  par  Philippe-Auguste,  nous  voyons  les  Juifa 
reparaître  en  France  quelque  temps  après,  rappelés 
parles  seigneurs  qui  avaient  besoin  d'eux,  et  tolérés 


(a)  Preuves  de  l'histoire  du  Languedoc,  t.  m,  i 

[b]  Atsatiadiplomatica,t-  i,  n.  401. 
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par  Philippe- Auguste  lui-même,  qui  avait  rëça  le 
prix  de  leur  rappel  (8). 

A  dater  de  cette  époque,  la  position  politique  des 
Jui&,  en  France,  présente  un  étrange  caractère  :  les 
rou  les  exilent  pour  les  rappeler,  les  rappellent  pour 
les  expulser  bientôt  après;  ce  n'est  plus  leur  seule 
qualité  d'inSdèles  qui  motive  leur  expulsion;  mais 
on  cherche  d'autres  motifs,  et  on  les  trouve  tantôt 
dans  des  crimes  supposés,  tantôt  dans  leurs  exactions 
et  leurs  usures. 

Ce  dernier  reproche,  surtout,  se  reproduit  souvent 
k  dater  du  xii'  siècle.  Les  Juifs,  à  cette  époque, 
étaient-ils  devenus  plus  usuriers  qu'ils  ne  l'étaient 
auparavant?  Il  ne  serait  pas  difficile  de  le  concevoir. 

L'expérience  leur  avait  appris,  à  leurs  dépens, 
qu'ils  ne  devaient  pas  compter  sur  la  protection  des 
princes.  Ils  s'étaient  vus  chassés  sans  pitié  de  la 
terre  sur  laquelle  ils  avaient  apporté  le  tribut  de  leur 
industrie;  ils  avaient  vu  surtout  leurs  propriétés 
confisquées,  et  leurs  effets  mobiliers  seuls  avaient  pu 
échapper  au  naufrage. 

Lorsque  des  temps  plus  calmes  leur  permirent  de 
revenir,  ils  durent  nécessairement  se  tenir  sur  leurs 
gardes;  ce  qu'ils  avaient  éprouvé  leur  donnait  la  me- 
sure de  ce  qu'il  leur  était  possible  d'éprouver  encore; 
aussi  durent-ils  se  garder  de  convertir  leur  fortune 
en  immeubles,  el,  dans  Fincerlitude  du  sort  qui  les 
attendait,  ils  durent  veiller  à  ce  que  leurs  biens 
passent  les  suivre  en  cas  d'exil. 

Le  commerce  qui  leur  était  le  plus  convenable 
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était  le  prêt  à  intérêt;  sous  ce  rapport,  la  route  leur 
était  déjà  Trayée.  L'usure  était  déjà  naturalisée  dans 
tous  les  États  de  TEurope,  et  ce  n'est  pas  aux  Juifs 
qu'elle  devait  son  origine.  Déjà  avait  paru  cette  tourbe 
de  vautours  connus  sous  le  nom  de  Florentins,  Etrus- 
ques, Gaorsins,  Lombards;  on  les  avait  vus  s'oi^ani- 
ser  en  société,  pour  spéculer  sur  les  malheurs  pu- 
blics, vendre  leur  argent  à  un  prix  exagéré,  envahir 
jusqu'au  dernier  vèteroentdu  pauvre.  De  toutes  parts 
des  plaintes  s'étaientélevées  contre  eux;  mais  les  rois 
avaient  faitde  vains  efforts  pour  en  puiser  leurs  Etals  ; 
ils  avaient  été  plusieurs  fois  chassés,  avant  qu'il  fût 
question  d'exiler  les  Juifs,  pour  fait  d'usure  (a). 

Ce  n'est  pas  tout:  ces  usuriers  chrétiens  deviDrent 
bientôt  l'objet  d'une  protection  spéciale;  on  leur  ven- 
dait  le  droit  de  faire  l'usure;  et  la  cour  de  Rome 
elle-même  conférait  à  des  compagnies  ce  privilège  (i). 

Il  ne  faut  donc  pas  se  méprendre  sur  la  qualifica- 
tion d'usurier  appliquée  exclusivement  aux  Juifs.  Les 
usuriers  chrétiens,  qui  leur  frayèrent  la  voie,  furent 
longtemps  en  possession  de  les  éclipser.  Plus  ,tard, 
opprimés  par  les  taxes  qu'ils  payaient,  ruinés  par 
l'exil,  impitoyablement  massacrés  par  les  Chrétiens, 
il  ne  leur  était  pas  possible  de  se  montrer  scrupuleux 


(a)  /ncaluil  hit  diebut  adeo  coartinorwn  pestis  abominanda 
ul  vix  esset  aliquis  in  tota  Anglia  maxime  pralalua  qui  Te- 
tibux  iUoTumjam  non  ttlaqwearelur.  (Mathieu  Paris,  p.  805.) 

(6)  Dumoulin,  Traité  de  l'usuTe,  n.  66.  —  «  Ces  sangsues  pu- 

>  bliques  (dit  Mathieu  Paris,  loc.  cit.)  avaient  le  crédit  de  faire 

>  citer  leurs  débiteurs  à  la  cour  de  Rome,  qui  participant  à  leur 

>  gain  jugeait  en  leur  faveur.  > 
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sur  le  choix  de  leurs  moyens  d'existence  :  ils  furent 
heureux  de  pouvoir  enlever  aux  Florentins  quelques 
faibles  restes  de  leur  proie  ;  tels  furent  les  pre- 
miers pas  des  Juifs  dans  la  carrière  de  l'usuro.  Si 
des  accusations  fondées  se  sont  élevées  contre  eux, 
ce  n'est  pas  à  leurs  principes  religieux  qu'il  faut 
s'en  prendre.  Il  a  été  fait  justice  des  erreurs  que 
l'on  s'est  plu  longtemps  à  propager,  en  supposant 
que  la  toi  de  Moïse,  qui  prescrit  la  charité  envers 
tous,  aurait  proscrit  l'usure  entre  frères,  et  t'aurait 
autorisée  envers  les  autres  nations;  une  distinction 
de  ce  genre  n'a  jamais  pu  entrer  dans  la  pensée  du 
législateur  des  Juifs. 

Au  xii*  siècle,  cependant,  on  se  tromperait  si  l'on 
pouvait  croire  que  toute  vertu  fût  bannie  du  cœur  de 
ceux  qui  habitaient  la  France.  Toutes  les  branches 
dn  commerce  étaient  exploitées  par  eux.  La  ci- 
vilisation n'avait  pas  fait  encore  assez  de  progrès 
dans  le  cœur  des  Chrétiens,  pour  leur  inspirer  le 
désir  d'être  autre  chose  que  seigneurs,  prêtres  ou 
serfs  attachés  à  la  glèbe.  Ils  laissaient  aux  étran- 
gers le  soin  de  leur  procurer  les  objets  qui  pouvaient 
leur  être  nécessaires.  Ils  leur  donnaient  en  échange 
leurs  denrées  ou  leur  argent,  qu'ils  accompagnaient, 
pour  l'ordinaire,  de  leur  mépris,  quelquefois  de  leurs 
mauvais  traitements. 

Hais  si  les  Chrétiens  étaient  tributaires  de  l'indus- 
trie des  Juifs,  ils  savaient,  à  leur  tour,  leur  faire 
payer  la  tolérance  qu'ils  leuraccordaient. 

Ainsi,  dans  plusieurs  villes,  ils  étaient  soumis  à 
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payer  une  conlributioa  pour  avoir  le  droit  d'y  réaider. 
A  Nevera  (9),  par  exemple,  ils  devaient  payer,  outre 
la  dime  en  blé  et  eu  vin,  et  les  cinq  soIb  par  chaque 
maison,  vingt  $ols  de  plus  pour  leurpertonne. 

Dans'd'autres  contrées,  ils  subissaient  des  tribula- 
tions d'un  autre  genre.  A  Béziers,  pendant  la  semaine 
sainte,  il  était  permis  aux  Cbrétiens  de  poursuivre 
les  Juife  à  coups  de  pierre  (10). 

■  Un  prédicateur  montait  en  chaire  et  disait  aux 

■  fidèles  :  Vous  voyez  devant  vous  les  descendants  de 

>  ceuxqui  ont  condamné  le  Messie,  et  qui  nient  l'exis- 

■  tence.  de  Marie,  mère  de  Dieu.  Voici  le  temps  où 

■  notre  cœur  ressent  avec  plus  de  force  l'injustice 

■  dont  le  Christ  Bété  victime.  Voici  le  jour  où.  depuit 

■  longtempiy  nous  avons  reçu  du  prince  la  permission 
*  de  venger  un  si  grand  crime.  Instruits  par  l'exemple 

>  de  vos  aïeux,  tancez  des  pierres  contre  les  Juifs,  et 

■  vengez  avec  vigueur,  autant  qu'il  est  en  vous,  l'in- 
«  jure  de  notre  Sauveur.  ■ 

Après  ce  discours,  qui  était  accompagné  de  la  bé- 
nédiction du  prêtre,  les  maisons  des  Juifs  étnient  as* 
saillies;  lecombatse  prolongeait  depuis  le  dimanche 
des  Rameaux  jusqu'à  la  Pâque.  Il  avait  lieu  vers  lei 
quatre  heures;  les  seules  armes  dont  on  pouvait  se 
servir  étaient  des  pierres. 

Cette  lutte  devait  toujours  être  funeste  aux  Juifs, 
qui  n'élaieut  ni  en  assez  grand  nombre,  ni  assez 
protégés  pour  se  défendre.  Pendant  longtemps  ils 
firent  de  vains  efforts  pour  obtenir  l'abolition  de  cet 
usage.  Ils  furent  plus  heureux  auprèsduvicomle  Ray- 
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moad  Trenchovel. >  Gagné  par  l'argent  de«  Juif8(ll), 

•  dri  l'auteur  déjà  cité,  Raymond  Trenchavel  les  dé- 

•  livra  d'une  punition  que  leur  infligeaient  tous  les 

•  ans  les  Chrétiens  pendant  la  semaine  sainte.  ■ 

Si  Trenchavel  mit  un  prix  à  la  faveur  qu'il  accor- 
dait aux  Juifs,  ce  qui  résulte  assez  du  traité  passé 
à  ce  sujet  entre  les  Juifs  et  lui,  il  est  permis  de  croire 
qu'il  était  aussi  pous!:é  par  un  sentiment  de  justice, 
et  qu'il  sentait  le  besoin  de  ne  pas  tracasser  ainsi  des 
hommes  paisibles  qui,  par  leurs  talents  et  leur  in- 
dustrie, méritaient  quelque  considération;  qui,  de 
plus,  s'étaient  aflïliês  au  pays  par  les  propriétés  qu'ils 
y  possédaient  (12). 

Le  commerce  qui  se  faisait  dans  la  Gaule  fournis- 
sait aisément  aux  Juifs  le  moyen  de  s'enrichir.  Mar- 
seille, Montpellier  avaient  acquis  une  grande  impor- 
tance commerciale;  les  Juifs  partageaient  avec  les 
Arabes  et  les  Grecs  l'imporlotion  des  marchandises 
du  LevaDt;  aussi  s'étaient-ils  répandus  en  grande 
quantité  dans  cette  contrée.  Il  n'était  pas  de  petite 
ville,  dans  la  Provence  et  le  Languedoc,  qui  n'eût  une 
synagogue;  Marseille  en  comptait  deux  considéra- 
bles. Il  y  avait  en  outre  deux  hôpitaux  juifs.  Les 
évèques  et  les  seigneurs  tiraient  profit  de  leurs  ri- 
chesses. 

Ils  exigeaient  d'eux  des  impâts  qu'ils  variaient  au 
gré  de  leur  ingénieuse  imagination.  L'on  peut  citer, 
entre  autres,  les  tributs  en  poivre,  que  les  Juifs  de 
Saial-Remi,  de  Lambesc,  de  Periuis,  de  Malaucéne 
et  autres,  étaient  tenus  de  payer  tous  les  ans  aux 
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évéqaes  d'Aix,  d'Arles  et  d'AvigDoa,  pour  jouir  de 
certaines  franchises.  Les  seigneurs,  de  leur  côté,  ne 
restaient  pas  en  arrière,  et  les  impôts  payés  par  les 
Juifs  de  Montpellier  formaient  la  meilleure  portion 
des  revenus  des  seigneurs  de  cette  ville  (13).  Les 
seigneurs  de  Montpellier  avaient,  en  outre,  souvent 
recours  à  la  bourse  des  Juifs,  et,  par  son  testament, 
Guilhaume  chargeson  héritier  de  payer  annuellement 
à  un  Juif,  nommé  Bonnet,  5,000  sols,  jusqu'à  l'ex- 
tinction d'une  dette  de  50,000  sols. 

A  Béziers,  ils  payaient  aussi  des  taxes  considé- 
rables, et.  au  xii*  siècle,  ils  obtinrent  comme  une 
faveur  qu'aucune  taxe  ne  leur  serait  imposée  sans 
qu'elle  fût  également  répartie  sur  les  Juifs  de  Car- 
cassonne,  Limous  et  Aleth  (a). 

Dans  la  Bourgogne  les  Juifs  étaient  également  ré- 
pandus. Le  ducEudes  111  leur  avait  permis  de  résider 
à  Dijon  vers  la  fin  du  xii*  siècle.  11  y  avait  des  Juifs 
à  Màcon  et  dans  plusieurs  autres  villes,  et  là  comme 
dans  les  autres  provinces  on  leur  vendait  de  la  tolé- 
rance au  poids  de  l'or. 

Ils  y  avaient  cependant  amassé  de  grandes  richesses, 
et  l'on  citait  un  Juif  de  Dijon,  nommé  Salomon,  fort 
opulent.  11  était  créancier  des  principales  abbayes  de 
Bourgogne,  qui  ne  purent  se  libérer  envers  lui  que 
par  les  dons  de  la  duchesse  Alix  {b).    ■ 

Dans  le  midi  de  la  France,  ils  étaient  plus  nom- 


(a)  Preuves  de  l'kûtoire  du  Languedoc,  t.  m,  o 
(ft)  SUtoire  de  Bourgogne,  dom  Plancher,  1. 1. 
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breux  et  en  générât  plus  protégés;  aussi  ils  pouvaient 
continuer  à  se  livrer  à  l'étude  des  sciences. 

L'enseignemenl  médical  établira  Montpellier  com- 
mençait à  prospérer,  et  déjà  les  étrangers  s'y  ren- 
daient en  foute.  A  l'école  de  Montpellier,  comme  à 
celle  de  Salerne,  l'enseignement  se  faisait  en  plu- 
sieurs langues,  ce  qui  faisait  dire  à  Satyaburi,  évèque 
de  Chartres,  qui  vivait  au  ju'  siècle,  que  les  élèves 
qui  sortaient  de  Montpellier  étaient  chargés  de  mots 
barbares  (14). 

Ce  ne  fut  cependant  pas  sans  troubles  que  les  Juifs 
et  les  Arabes  professèrent  la  médecine  dans  cette  par- 
tie de  la  France. 

Les  cures  qu'ils  opéraient  et  qui  avaient  quelque 
chose  de  merveilleux  dans  un  siècle  d'ignorance,  la 
langue  étrangère  dans  laquelle  étaient  renfermés  les 
secrets  de  leur  art,  et  qui  leur  donnait  un  caractère 
mystérieux,  surtout  la  qualité  d'infidèles  que  por- 
taient ceux  qui  exerçaient  la  médecine,  éveillèrent  la 
sollicitude  inquiète  d'un  vulgaire  superstitieux.  On 
n'hésita  pas  à  ne  voir  que  sortilège  et  magie  dans 
le  savoir  qui  distinguait  les  médecins  arabes  et 
juifs.  Les  conciles  excommuniaient  les  Chrétiens  qui 
s'adressaient  à  eux.  Heureusement  pour  les  méde- 
cins arabes  et  juifs,  les  seigneurs  de  Montpellier 
s'élevèrent  au-dessus  de  ce^  préjugés;  un  édit  de 
Guilhaume  permit  à  toute  personne,  de  quelque 
pays  qu'elle  fût,  d'enseigner  et  de  pratiquer  la 
médecine,  et  fit  défense  de  lui  susciter  des  en- 
traves {i  5). 
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A  cette  époqne,  la  France  donna  naissance  à  plu* 
sieurs  écrivainajuifs.  On  peut  citer  le  célèbre  Isaacile, 
plus  particulièrement  connu  sous  le  nom  de  Rasci  (1 6). 

Médecin,  astronome,  grammairien,  Rasci  s'est  fait 
remarquer,  parmi  tes  hébraïsaals,  par  ses  Commen- 
taires sur  la  Bible.  Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  en 
faire,  c'est  de  rapporter  un  paisage  de  Maîmonide 
dans  une  de  ses  lettres  (17). 

>  J'aurais  écrit  plusieurs  autres  Commentaires  (dit 
le  savant  auteur  de  More-Hanebonchim)  si  je  n'avais 
été  devancé  par  Rasci.  • 

Si  Ton  en  croit  les  biographes  bébreux,  à  l'âge  de 
trente-sis  ans  Rasci  avait  déjà  parcouru  l'Italie,  la 
Grèce,  la  Terre  Sainte,  l'Egypte,  la  Perse,  la  Tarta- 
rie,  la  Moscovie,  l'Allemagne  et  la  France  ;  il  connais- 
sait la  langue  ded  divers  pays  qu'il  avait  visités,  et  l'on 
trouve  dans  ses  écrits  des  citations  en  français,  en 
italien  et  en  plusieurs  autres  langues. 

Le  style  de  Rasci  est  en  général  élégant  et  pur; 
ses  remarques  grammaticales  décèlent  une  profonde 
connaissance  de  la  langue  hébraïque  (18).  Ses  écriu 
sont  empreints  d'une  grande  piété.  Voici  comment  il 
s'exprime  au  sujet  des  mystères  de  la  religion  : 

<  Si  avec  un  mouchoir  vous  voulez  vous  ooavrir 

>  tout  le  corps,  vousdècouvrez  le  buste  ou  les  jambes. 

>  L'unique  moyen  de  réussir  est  de  se  rapetisser 
»  en  s'accroupissant.  Usez-en  de  même  à  l'égard  des 
•  mystères,  rapetissez-vous,  bumiliez-vous  devant 
■  Dieu  et  adorez  ce  qui  passe  les  bornes  de  votre  in- 

>  telligence.  • 
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Le  principal  ouvrage  de  Rasci  est  son  Commen- 
taire sar  la  Bible. 

Il  avait  oommencé  un  Commentaire  sur  le  Thaï- 
mud.  mais  il  ne  t'a  pas  achevé. 

Les  productions  deRasoi,  qui  sont  en  grande  vë- 
Démtion  parmi  les  Juirs,  ont  également  0xé  l'alten- 
lioQ des  Chrétiens.  Henry  d'Aquin,  Gilbert  Genebrar- 
(lug,  Ar.  Pontacus  en  ont  traduit  une  grande  partie, 
el  les  interprètes  chrétiens  n'ont  pas  dédaigné  de 
l'aider  des  lumières  du  rabbin  juif. 

La  Champagne  comptait,  à  cette  époque,  plusieurs 
écoles  juives.  On  distinguait,  à  Troyes,  plusieurs  sa- 
Tanls  rabbin8(l9}de  la  famille  de  Rasci.  Entre  autres 
le  R.  Heîr,  son  gendre,  el  le  R.  Sampton,  son  fils, 
plus  connu  sous  le  nom  d'Harisban  (^20).  Ce  rabbin 
avait  proGté  des  leçons  do  Rasci,  il  s'était  nourri  de 
la  lecture  de  ses  écrits,  et  c'est  lui  qui  a  achevé  le 
Commentaire  sur  le  Thalmud  que  Rasci  avait  com- 
mencé. Harisban  a  laissé,  en  outre,  plusieurs  autres 
livres  de  morale  qui  ont  mis  sa  mémoire  en  grande 
vénération.  La  littérature  juive,  qui  comptaitators 
presque  dans  tous  Us  pays  u:ie  foule  de  savants  rab- 
bins, se  faisait  encore  remarquer  par  les  écrits  d'une 
femme.  Déjà,  dans  les  premiers  temps,  on  avait  vu  une 
femme  se  placer  au  rang  desTanaïtes.  La  célèbre  Be- 
runa  avait  été  classée  parmi  les  savants  do^: leurs  de  son 
temps.  Au  xu*  siècle,  on  citait,  en  Orient,  la  fille  du 
chef  de  la  raptivilé,  qui  faisait  des  leçons  publiques, 
et  qui,  craignant  que  sa  beauté  n'inspirât  de  l'amour 
àses  élèves,  ne  les  entretenait  qu'à  travers  un  treillis. 
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derrière  lequel  elle  expliquait  ta  loi  et  leThalmud  (21  ). 
A  côté  de  ces  deux  femmes  vient  s'en  placer  une 
troisième;  elle  s'appelait  Rébecca.  Bartholocîus  ledit 
0lle  de  R.  Meïr.  On  lui  attribue  plusieurs  écrits  où 
elle  fait  preuve  de  beaucoup  d'érudition  (22). 

Une  femme  cultivant  les  lettres  devait  être,  parmi 
les  Juifs,  une  chose  rare.  Les  femmes,  d'après  les 
lois  judaïques,  étaient  trop  négligées  pour  qu'elles 
pussent  donner  tout  leur  essor  à  leurs  précieuses 
qualités.  L'une  des  raisons  peut-être  qui  pourraient 
nous  expliquer  l'austérité  des  écrits  des  rabbins,  c'est 
le  peu  d'égards  qu'ils  montraient  pour  les  femmes, 
qu'ils  regardaient  comme  étant  d'une  condition  infé- 
rieure. Si,  dans  les  premiers  temps,  on  a  vu  chez  les 
Juifs  des  femmes  admises  à  des  fonctions  publiques. 
si  l'Écriture  nous  a  transmis  le  nom  d'une  Débora  à 
la  fois  juge  suprême  et  guerrière  (25),  il  faut  recon- 
naître que  tes  prescriptions  judaïques  n'ont  pas  donné 
aux  femmes  le  rang  qui  leur  appartient;  elles  sont  dis- 
pensées de  la  plupart  des  observances  religieuses,  et 
forment  ainsi  une  classe  à  part. 

Sans  doute  qu'en  les  dispensant  de  quelques  ob- 
servances pénibles,  on  avait  pris  en  considération  la 
faiblesse  de  leur  sexe.  Mais  ce  qui  ne  prenait  sa 
source  que  dans  un  principe  de  déférence  n'est-il 
pas  devenu  un  motif  de  déconsidération?On  lit  dans 
les  prières  journalières,  parmi  les  actions  de  grâce 
adressées  à  la  Divinité  par  les  hommes,  celle-ci: 
•  Béni  soit  le  Seigneur,  notre  Dieu ,  qui  ne  nous  a 
pas  faits  femmes.  >  Peut-être  pourrait-on  penser  qtin 
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cette  prière  avait  pour  but  de  remercier  Dieu  de 
n'avoir  pas  exposé  l'honime  à  la  faiblesse  et  aux  dou- 
leurs qui  sont  le  partage  de  la  femme,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que,  dans  l'esprit  des  rabbins, 
les  femmes  occupaient  un  rang  inférieur. 

On  ne  peut  méconnaître  que  le  rôle  assigné  aux 
femmes,  chez  les  divers  peuples,  a  puissamment  inOué 
sur  leurs  mœurs  ;  cette  influence  a  manqué  à  la 
littérature  rabbînique. 

An  xir  siècle,  Paris,  Marseille  et  la  plupart  des 
villes  du  Midi  comptaient  une  quantité  d'écrivains 
dogmatiques-Paris.au  rapportde Benjamin  de  Tudèle. 
possédait  une  école  où  professaient  des  rabbins  très- 
versés  dans  ta  connaissance  de  la  loi  et  du  Thalmud. 
Marseille  avait  aussi  une  académie;  on  y  citait  le 
rabbin  Issachar-bar-Abba,  Simon-ben-Antoli ,  Jacob, 
son  frère,  Lebaro ,  Jacob  Perpiniano  et  le  rabbin 
Abram. 

A  Orléans  on  distin^ait  le  rabbin  Jacob  Tban, 
coonu  sous  le  nom  de  Rath  (24).  Les  savants  du  Nord 
De  pouvaient  cependant  le  disputer  à  ceu\  du  Midi, 
ni  en  nombre,  ni  en  mérite.  Il  n'était  presque  pas  de 
Tille,  dans  la  Gaule  narbonnaise,  qui  n'eût  des  acadé- 
mies juives.  Narbonne,  Bézlers,  Montpellier,  LuncI, 
Beaucaire  ella  plupartdes  villes  environnantes  avaient 
des  écoles  où  des  élèves  accouraient  des  pays  les  plus 
éloignés.  Un  mérite  surtout,  particulier  aux  maîtres 
qui  les  dirigeaient,  c'est  leur  zèle  et  leur  désin- 
téressement; on  encilait  parmi  eux,  qui,  loin  d'exiger 
UD  salaire  de  leursdisciptes,  en  entretenaient  plusieurs 
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à  leurs  frais.  De  ce  aombrv  était  le  rabbin  Abraham* 
bea-David,  chef  de  l'école  de  Vnuvert  (35).  Il  était 
le  gendre  du  rabbin.  SaloinoDt  chef  de  l'école  de 
Montpellier  :  tous  deux  étaient  des  hommes  recom* 
mandables  par  leur  savoir;  mais  on  peut  leur  repro- 
cher d'avoir  été  les  adversaires  les  plus  acharnés  du 
More-Hantbouchim  de  Maïmonide,  qui  est  sans  con- 
tredit  l'ouvrage  le  pluséminent  qui  soit  sorti  de  ta 
plume  des  rabbins.  Outre  ces  deuxdocteurs.  on  citait, 
à  Béziers,  SalomonGalphato;  à  Montpellier,  Ruben- 
ben-Théodore,  R^  Nathan,  R.  Samuel.  R.  Selechna. 
R.  Mardochée;  â  Lunel,  les  fils  de  Judas  Abben-Tyb- 
bon,  qui  marchaient  sur  les  traces  de  leur  père, 
connu  par  ses  nombreuses  traductions  de  livres  hé- 
breux ou  arabes;  Moïse  Gisso,  R.  Samuel  le  chantre, 
R.  Salomon  (26).  Un  savant,  surtout,  qu'on  ne  sau- 
rait passer  sous  silence,  c'est  Zarachia  Levita^  auteur 
d'un  livre  intitulé  Méorolh,  où  il  réfute  certaÏDes 
opinion^dû  célèbre  Rau-Alphés  sur  la  législatioo  de 
Moïse.  Les  opinions  de  Rau-Alphés  trouvèrent  uo  dé- 
fenseur dans  un  de  ses  disciples,  et  le  R.  Ephratm  fit 
une  réponse  virulente  au  livre  de  Zérachia  (37). 

Outre  ces  divers  écrivains  appartenant  au  midi  de 
la  France,  la  médecine  comptait  dans  cette  contrée 
plusieurs  sujets  parmi  lesquels  on  remarquait  Jo- 
hanan  Santana,  qui  a  composé  en  latin  divers  ou- 
vrages sur  celte  science  (38).  A  Narbonne,  surtout,  les 
savants  étaient  en  grand  nombre,  et  ce  qui  les  dis- 
tinguait, c'est  l'ardeur  avec  laquelle  ils  avaient  ac- 
cueilli les  opinions  philosophiques  de  Maïmonide. 
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Le  R.  Kalonytne  préEidail  l'école  de  Narboone,  et 
c'est  là  qu'écrivaient  tes  deux  Kimchî.  Tous  delii  éga- 
lemenl  laborieux,  iU  ont  consacré  leurs  veilles  à  l'é- 
tude de  1d  langue  sacrée.  David,  surtout,  a  rendu 
d'émineots  services  aux  hébraïsants  en  composant  le 
Dictionoaire  connu  sous  le  nom  de  Michlol.  Cet  ou< 
TTOge  a  servi  de  fondement  à  tout  ce  qtii  a  été  écrit 
depuis  sur  la  langue  hébraïque  (S9).  Moïse  a  égale- 
ment écrit  Une  grammaire  hébraïque  que  Elias  Levita 
appelle  la  meilleure  des  grammaires;  il  a  écrit  de 
plus  une  prosodie  fort  estimée. 

Noïse  Kimchi  ne  s'est  pas  borné  à  des  écrits  sur  la 
langue  hébniîque,  il  est  auteur  de  plusieurs  Com- 
mentaires qui  lui  ont  mérité  l'honneur  d'être  placé 
entre  Maïmonide  et  Aben-Ecnii  Ces  écrits  sont  très- 
philosophiques,  et  l'auteur  y  fait  preuved'unesprilqui 
D'élait  nullement  superstitieux.  Ce  fut  lui  qui.  quoi- 
que  vieux  et  malade,  fit  un  voyage  en  Espagne  pour 
ramènera  la  raison  lessynagoguesqui  avaient  excom- 
munié Maïmonide;  ilparvintà  triompher  des  esprits 
les  plus  obstinés  et  surtout  du  médecin  espagnol 
B.  Juda.  qui  ne  répondait  à  ses  raisons  que  par  des 
iojures  (50).  . 

Les  éloges  que  fiimchi  donne  aux  rabbins  deNar- 
bonne  et  de  Béziers,  qui  vivaient  de  son  temps,  doi- 
vent nous  faire  concevoir  une  haute  idée  de  leur 
savoir. 

En  Espagne,  ta  littérature  juive,  s'élevait  à  cette 
époque,  au  plus  haut  degré  qu'il  lui  fût  possible 
d'atteindre. 
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La  médecine  n'avait  pas  cessé  d'y  être  cultivée,  et    ' 
les  Juifs  conservaient  toujours  leur  réputation  que  les 
Arabes  seuls  leur  disputaient. 

Les  Chrétiens,  malgré  leur  répugnance,  et  les  pro- 
hibitions des  conciles,  ne  pouvaient  se  dispenser  de 
recourir  à  eux,  et  comme  le  royaume  de  Grenade  tou- 
chait à  sa  fin,  les  Juifs  étaient  les  seuls  qui  pussent  con- 
server le  dépôt  de  la  science  médicale,  à  qui  la  dispa- 
rition des  Arabes  aurait  probablement  fait  repasser 
les  mers. 

Au  xri*  siècle,  le  nombre  des  médecins  juifs  serait 
diiîicile  à  énumérer.  On  peut  cependant  remarquer 
parmi  eux  Nissim,fîls  deRubende  Barcelone,  Jona- 
Aben-Chana  de  Cordoue,  Moses-bar-Nachman,  eofia 
Aben-Ezra  et  Maîmonide,  deux  des  hommes  lei  plus 
universels  que  1%  nation  juive  ail  produits. 

A  en  juger  par  les  ouvrages  que  ces  médecins  ont 
laissés,  onoe  pourrait  pas  leur  attribuer  beaucoupde 
découvertes.  Cependant,  s'ils  n'ont  pas  fait  faire  de 
grands  pas  à  la  science,  leur  mérite  n'était  pas  perdu 
pour  \^  siècle  oïi  ils  vivaient.  Il  n'était  pas  de,  petit 
potentat  qui  ne  vouliît  avoir  auprès  de  lui  un  médecin 
juif,  et  un  malade  s'estimait  heureux  lorsqu'il  pou- 
vait avoir  recours  à  un  médecin  de  celte  nation. 

Les  médecins  juifs  offraient  cependant  ce  caractère 
particulier  que,  malgré  l'attachement  qu'ils  por- 
taient à  leur  art,  malgré  le  temps  qu'ils  y  consa- 
craient, la  qualité  de  médecin  ne  le  satisfaisait  pas 
s'ils  n'y  joignaient  celle  d'écrivain. 

Ainsi,  Jona- Aben-Chana  ne  se  contentait  pas  d'exer- 
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ceraVecdistinctioû  la  m'édecioe  à  Cordoue,  il  consa- 
crait ses  loisirs  à  cultiver  les  letlrei,  et  Ton  a  de  lui 
plusieurs  écrits  dignes  d'être  cités  (31). 

Nissim,  iils  de  Ruben,  était  rabbin  de  Barce- 
lone (32),  el  les  Juifs  ne  conféraient  de  pareilles  di- 
gnités qu'à  des  hommes  recommanda btes  par  leur 
saToir  et,  avant  tout,  profondément  versés  dans  la  loi. 

MaïmoDide  joignait  aussi  à  un  bien  haut  degré  la 
qualité  d'écrivain  el  de  docteur  dans  la  loi  à  Celle  de 
médecin. 

Surnommé,  à  juste  titre,  ta  lumière  de  l'Occident, 
Moïse,  fils  de  Maimon,  peut  être  considéré  comme 
l'aigle  de  la  littérature  hébraïque  (33). 

Issu  d'une  famille  qui  avait  fourni  un  grand  nom- 
bre de  juges,  il  entra  lui-même  dans  cette  carrière. 
Ses  ouvrages  nous  attestent  jusqu'à  quel  point  il 
possédait  la  connaissance  du  droit,  mais  son  génie 
était  trop  vaste  pour  qu'il  pût  se  resserrer  dans  les 
bornes  d'une  seule  science. 

Disciple  des  plus  célèbres  philosophes  arabes  (34), 
il  avait  orné  son  esprit  d'une  foule  de  connaissances; 
parmi  les  sciences  qu'il  cultiva,  la  médecine  occupe 
une  grande  place.  Mais,  médecin  philosophe,  il  pa- 
raissait ne  suivre  les  développenieutsdeson  art  que 
pour  arriver  à  la  découverte  de  vérités  nouvelles  et 
pour  apprendre  à  connaître  l'humanité.  ■  La  méde- 

•  cine,  dit-il,  offre  de  grands  moyens  pour  arriver  à 

*  la  connaissance  des  vertus  réelles  et  du  vrai  bon- 
>  heur.»  Tel  était  l'aspect  philosophique  sous  lequel 
il  envisageait  son  art,  et,  an  milieu  de  ses  succès,  il 
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semblait  sentir  qu'il  devait  être  autre  chose  qu'un 
des  premiers  médecins  de  son  siècle. 

A  l'âge  de  trente  ans,  il  avait  déjà  mis  au  jour  son 
Commentairosurla  Mischna,  qu'il  avait  d'abord  com- 
posé en  Arabe  et  qu'il  traduisit  ensuite  en  hé- 
breu (35). 

Cât  ouvrage  annonçait  tout  ce  que  devait  être  un 
jour  Haïmonide;  il  y  discute  avec  indépendance  les 
sentiments  des  docteurs  hébreux;  il  les  blâme  ou  les 
loue  selon  que  leurs  décisions  sont  plus  ou  moins 
conrormee  à  la  raison.  Ce  qu'on  remarque  surtout 
d.ans  ce  livre,  ce  sont  les  préfaces  (36),  au  nombre  de 
six,  placées  en  tête  de  diverses  parties  du  Commen- 
taire; ce  sont  de  savantes  dissertations  sur  des  points 
de  métaphysique  ou  de  morale  tels  que  ^immo^ 
talité  de  l'âme,  la  liberté,  la  volonté  humaine,  les 
vertus,  les  vices;  on  y  trouve  aussi  des  dissertations 
historiques  dignes  de  piquer  la  curiosité. 

Cependant  le  Commentaire  sur  la  Mischna  n'était 
qu'un  premier  essai;  lorsqu'il  parut,  Maïmonide  était 
auprès  du  Soudan  d'Egypte;  le  kalife  Abdal-Moumen, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Almohades,  après  la 
conquête  de  Cordoue  avait  voulu  contraindre  tous  ses 
sujets  à  se  convertir  à  l'islamisme  :  Maïmonide, 
d'après  certains  oulenrs,  aurait  subi  la  loi  commune 
en  simulant  uho  conversion  [37j;  plus  tard  il  quitta 
l'Espagne  pour  se  réfugier  à  Alexandrie,  qui  était 
alors  fréquentée  par  une  foule  de  savants,  et  où  la 
médecine  surtout  comptait  des  sujets  distingués. 
Ses   talents   et  ses  vastes    connaissances    fixèrent 
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bien  lot  sur    lui  l'aUention.  et  le  bruit  de  son  nom 
m'vrn  jusqu'au  Soudan,  qui  touIuI  le  garder  auprès 

La  vie  de  Maïmooide  auprès  du  eoudan  d'Egypte 
est  diversement  racontée;  les  uns  le  dépeignent 
comme  devenu  Tobjet  de  la  jalousie  de  ses  nombreui 
rivaui,  entouré  de  pièges,  succombant  enfin  anx'ma- 
DŒuvres  dont  il  était  l'objet  et  encourant  la  disgrâce  du 
|>rino6  qui  iui>  avait  prodigué  ses  faveurs;  d'autres, 
au  contraire,  assurent  que  (38j  les  honneurs  dont  il 
jouissait  ne  fireot  que  s'accroître  de  jour  en  jour.  Ce 
qu'on  peut  alUrmer  avec  certitude,  et  ce  que  les  écrits 
deMaimonide  lui-même  nous  attestent,  c'est  que,  de- 
puis Je  moment  où  il  parut  en  Egypte,  il  ne  cessa 
poiot  d'être  entouré  de  gens  qui  venaient  même  des 
pays  lointains  leconsulter,  soit  comme  médecin,  soit 
comme  philosophe.  Sa  demeure  était  éloignée  du  pa* 
lais  du  Soudan,  et  il  raconte  (59)  que,  à  l'heure  où 
il  sortait,  il  trouvait  sur  son  passage  une  haie  de 
malades  qui  l'attendaient  et  qui  profitaient  de  ce 
moment  pour  implorer  ses  soins.  Sa  maison  était 
constamment  visitée  par  des  savanls  qui  Venaient 
s'aotreteniravec  lui;  à  peine  lui  laissait-on  le  temps 
de  prendre  ses  repas.  Cependant,  au  milieu  de  cette 
agitation  continuelle,  Maïmonide  trouvait  le  moyen 
d'écrire  des  ouvrages  devant  lesquels  auraient  roclilé 
les  érudits  les  plus  laborieux  et  les  plus  intrépides. 

Le  Haîad  est  sans  contredit  celui  qui  a  dû  exiger 
leplusde  tempsetde  travail. 

Le  Hatad  (40)  ou  Mischné  Thara  est  une  analyse  du 
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Thalmud.  Haîmonide  a  resserré  dans  un  cadre  étroit 
tout  ce  que  contient  cette  vaste  compilation  :  ce  qu'il 
y  avait  de  bon  il  l'a  fait  ressortir,  ce  qu'il  y  avait 
d'obscur  il  t'a  éclaîrci  par  ses  savantes  dissertations, 
ce  qu'il  y  avait  de  déraisonnable  il  l'a  ouvertement 
signalé,  lorsque  sa  pénétration  n'a  pu  y  trouver  un 
sons  qui  avait  échappé  à  ses  prédécesseurs.  Telles  sont 
les  principales  qualités  par  lesquelles  se  recommande 
le  Mischné  Thora.  Ce  qui  surtout  lui  donne  un  mérite 
trop  rare  parmi  les  rabbins,  c'est  cette  philosophie 
qui  se  fait  sentir  dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrage. 

Maïmonide  a  su  y  mettre  à  contribution  toutes  les 
connaissances  qu'il  possédait^  et  il  en  a  été  bien  peu 
qui  lui  fussent  étrangères. 

■  11  n'y  avait  pas  de  science  philosophique,  dit 

>  un  savant  orientaliste  (41),  dans  laquelle  il  ne  fût 
•>  versé  :  physique,  mathématiques,  médecine,  il  con- 

■  naissait  tout,  jusqu'à  la  théologie  chrétienne...  On 

■  peut  s'en  convaincre,  ajoute  Bartholoccius,  en  lisant 

>  ses  écrits,  surtout  le  premier  livre  du  HaSad.  > 

Maïmonide  avait  assez  fait  pour  sa  gloire  en  analy- 
sant le  Thalmud.  Cependant,  ce  n'élait  pasà  cela  qu'il 
devait  borner  sa  carrière  littéraire  :  le  Haîad  ne  fut 
que  le  précurseur  d'un  autre  ouvrage,  non  moins  im- 
portant et  non  moins  célét}re. 

Tous  les  hébraïsants  connaissent  le  More-Hane- 
bouchim  (42),  même  avant  l'invention  de  l'imprime- 
rie il  se  trouvait  dans  toutes  les  bibliothèques. 

C'est  dans  cet  ouvrage  que  le  génie  de  Maïmonide 
apparaît  dans  loute  sa  grandeur.  Ainsi  que  l'annonce  le 
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tilre,MaïinoDide,  en  composant  le  Jllore-ffanebowcAtm, 
a  voulu  oITrir  un  guide  aux  esprits  incertains.  Jamais 
tache  plus  lorge  ne  s'ouvrit  devant  un  philosophe. 
Une  morale  sage  et  éclairée,  une  métaphysique  sou- 
tenue p3r  des  raisonnements  profonds,  les  lumières 
de  la  raison  jetant  leur  clarté  sur  les  .questions  les 
plus  ardues,  sûr  celles  mêmes  qu'on  n'avait  envisa- 
gées jusqu'à  lui  qu'avec  les  yeux  de  la  foi,  tels  sont  les 
prioeipaux  caractères  par  lesquels  se  recommande 
l'ouvrage  de  Maïmooide.  Il  est  des  pages  dans  cet  écrit 
que  les  plus  célèbres  philosophes  de  la  Grèce  ne  désa- 
voueraient  pas.  Le  giinie  de  Socrate  et  de  Platon  res- 
pire dans  l'œuvre  de  Maïroonide;  la  hardiesse  des 
pensées  s'y  joint  à  la  force  des  raisons  et  à  l'éloquence 
du  style.  C'est  pourtant  au  xii*  siècle,  pendant  que 
l'Occident  commençait  à  peine  à  secouer  les  ténèbres 
répandues  jusqu'alors,  qu'apparaît  ce  livre  destiné  à 
laire  époque  dans  l'histoire  de  la  philosophie.  Maï- 
monide  proclame  avec  tout  le  poids  d'une  conviction 
profonde,  l'existence  d'un  Être  suprême,  créateurde 
tontes  choses;  il  trouve  la  sagesse  divioe  respirant 
daus  toutes  ses  œuvres,  et  rejetant  le  système  d'A- 
ristote  sur  la  coéternité  du  monde ,  il  pense  que  le  ' 
monde  a  été  créé,  mais  il  ne  peut  pas  se  persuader 
que  ce  monde,  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  divine, 
doive  être  détruit  par  son  auteur.  Ce  système  est 
profondément  conçu  et  savamment  développé.  Haï- 
mooide  peint  ensuite  la  nature  de  l'homme,  ta 
fragilité  de  son  corps,  l'immortalité  de  son  âme, 
et  après  avoir  sondé  les  replis  de  son  cœur,  après 
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avoir  énuméré  ses  verlua  et  ses  vices,  il  enaelgoe  les 
devoirs  des  hommes  entre  eux.  Là  toutes  les  ques- 
tioDS  de  Tnétaphysique  ou  de  morale  dont  les  dis- 
cussions avaient  fait  retentir  l'Académie,  le  Lycée, 
le  Portique,  sont  traitées  arec  une  égale  supériorité; 
les  opinions  de  Pythagore,  d'Arislote,  de  Platon,  sont 
soumises  à  un  examen  indépendant.  Ainsi  Ma)m»> 
nide  se  place  à  côté  des  plus  grands  philosophes  de 
l'antiquité,  et  il  a  sur  eux  cet  avantage  que,  Dourri 
de  la  lecture  des  livres  saints,  il  trouve  la  source  des 
plus  nobles  inspirations  dans  les  hautes  vérités  que  le 
premier  des  législateurs  a  proclamées.  Si  cependant 
la  lecture  de  Moïse  avait  élevé  Tesprit  de  Maimonide 
au-dessus  de  celui  des  autres  philosophes,  les  connais- 
sances  qu'il  avait  puisées  chcï  eux  l'avaient  fait  sortir 
de  rornière  dans  laquelle  se  traînait  le  vulgaire  des 
rabbins.  Leur  respect  trop  superstitieux  pour  la  tra- 
dition, leur  goi^t  pour  l'allégorie,  leur  méthode  de 
chercher  dans  les  préceptes  de  leur  religion  9utre 
chose  que  le  sens  naturel,  leijr  faisqit,  suivant  Ven- 
pression  de  Maïmonide,  trouver  dam  les  écrivaiits  sacré$ 
cent  choies  auxquelles  cetm-ci  n'avaient  jamais  sQ»gé, 
Maimonide, qui  avait  mis  tous  ses  soins  à  préserver  son 
esprit  de  toutes  les  erreurs  que  sa  raison  lui  signa- 
lait, qe  pouvait  faire  grâce  à  cel|e-là.  Déjà,  dans  le 
Baîad,  il  avaitébranlé  l'autorité  absolue  du  Thalpiud, 
en  le  soumettant  à  une  analyse  sévère,  dans  le  More- 
Hanebouchm,\]  achève l'œuvrequ'il  avait  commencée, 
en  proclamant  qu'il  n'est  de  véritable  interprétation 
des  Livres  saints  que  celle  qui  ne  s'écarte  point  du 
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sens  naturel.  Au  lieu  de-vouloir  conduire  les  hommes 
à  l'aide  d'une  foi  aveugle,  les  philosophes  hébreux , 
età  leur  tète  Maïmonide,  ont  fait  appel  à  leur  raison. 
(  Le  but  de  là  religion  (dit  ce  dernier,  préface  Ze- 
1  ram),  est  de  nous  conduire  à  la  perfection  ,  et  de 

•  nous  apprendre  à  agir  et  à  penser  oontormément 

•  à  la  raison.  C'est  en  cela  que  consiste  l'attribut  dis-  . 

>  linctif  de  la  nature  humaine.  » 

Bien  qu'ils  aient  envisagé  avec  respect  les  pres- 
criptions religieuses,  même  tus  moins  rationnelles, 
qu'ils  considéraient  comme  une{/iate  à  la  loi,  les  phii 
iosophes  juifs  savaient  s'élever  jusqu'aux  plus  hautes 
régions  du  domaine  de  la  pensée. 

■  L'homme,  disait  Maïmonide,  ne  doit  pas  régleV 

>  ses  actions  sur  la  foi  de  l'aulorité,  car  11  a  les  yeux 

•  sur  la  face  et  non  sur  les  épaules.  » 

Ces  principes  proclamés  par  Maïmonide  devaient 
effrayer  ceux  ie$  rabbins  qui,  s'attachant  servilement 
aux  traditions,  n'osaient  pas  admettre  d'autres  vérttéa 
quecelles  qui  étaient  enseignées  dans  le  Thalmud  (45). 

Aussi,  dès  l'apparition  du  Mare-Hanebovckira,  toutes 
les  passions  furent  mises  en  mouvement. 

La  plupart  des  rabbins  avaient  cru  voir  dans  le 
Haîad  des  idées  subversives  de  la  foi  judaïque.  Raison- 
Dcrgur  le  Thalmud,  ou  bien  détruire  la  religion, 
c'élail.à  leurs  yeux,  une  seule  et  même  chose;  aussi, 
dans  le  fond  de  leur  cœur,  les  foudres  de  l'excommu* 
DicalionmenaçnientdéjàMaîmonide;  il  n'en  fallait  pas 
plus  que  los  pensées  exprimées  dans  le  More-IIanebou- 
ehim  pour  que  leur  censure  ne  connûlpas  de  bornes. 
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Les  rabbins  de  Hontpetlier  furent  ceux  qui  se  mon- 
trèrent les  plus  acharnés.  R.  Salomon-ben-Abraam, 
qui  présidait  l'école  de  cette  ville,  avait  été  le  premier 
à  s'apercevoir  des  opinions  philosophiques  dont  ie 
premier  livre  du  Zfafad  était  empreint;  dés  que  le 
More-Hanebouchim  eut  paru, -il  fit  rendre  par  ses  col- 
lègues une  décision  qui  anathèmalisait  quiconque 
lirait  cetouvrage.qui  contenait, disait-il, des  opinions 
contraires  au  Thalmud  et  à  la  religion. 

Cette  manière  de  voir  ne  fut  pas  partagée  par  les 
rabbins  de  Narbonne-et  de  Béziers';  là-dessus  les  rab- 
bins de  Montpellier  écrivirent  dans  toutes  les  syna- 
gogues de  la  France,  et  les  mirent  si  bien  dans  leurs 
.  ititéréts,  qu'elles  excommunièrent  les  synagogues  de 
ta  province  de  Narbonne. 

Heureusement  cet  acharnement  des  rabbins  de 
Montpellier  trouva  de  redoutables  contradicteurs.  En 
Espagne  comme  à  Narbonne,  tes  piivrages  de  Maimo- 
nide  eurent  de  nombreux  et  de  célèbres  défenseurs. 
Nachmanide,  Kimchi,  surtout,  se  mirent  à  la  tête,  et 
ils  parvinrent  à  démontrer  combien  était  mal  fondée  la 
censure  des  rabbins  de  Montpellier,  combien  leur  im- 
probation  avait  outrepassé  les  bornes  prescrites  parla 
justice  et  la  raison.  Kimchi  fui  un  de  ceux  dont  les 
efforts  obtinrent  le  plus  heureux  résultat;  il  parvint  à 
déterminer  toutes  les  synagogues  de  Catalogne  en  fa- 
veur de  Maimonide,  et  celles-ci,  à  leur  tour,  imitant 
la  conduite  des  synagogues  de  France,  excommuniè- 
rent celle  de  Montpellier. 

Ainsi  l'on  vit,  à  cette  époque,  entre  les  synagogues 
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du  Midi,  .un  échange  d'excommunications,  à  propos 
des  livres  de  HaïmonJde.  Ce  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher d'en  conclure,  c'est  que  ces  livres  devaient  mé- 
riter de  faire  époque  dans  la  littérature  hébraïque.  Il 
leur  était  réservé,  de  plus,  de  faire  l'admiration  de 
ceux-là  même  qui  les  avaient  proscrits,  et  lorsqu'à 
la  passion  exagérée  qui  avait  animé  les  rabbins  de 
Montpellier  succéda  le  langage  de  la  froide  raison,  il 
n'y  eut  plus  qu'une  seule  voix  sur  Maîmonide  et  l'on 
proclama  de  toutes  parts  que,  depuis  Moïse,  il  n'avait 
pas  paru  en  Israël  un  homme  semblable  à  lui.  Ainsi 
les  treize  articles  de  foi  (44)  qu'il  avait  enseignés 
furent  adoptés  dans  toutes  les  synagogues;  et  les  idées 
de  progrés  qu'il  avait  proclamées  reçurent  une  écla- 
tante consécration. 

Maîmonide  ne  s'était  pas  borné  à  donnei*  le  Haiad 
tih  More-Hanebouchim,l(im  les  instants  de  sa  vie 
avafent  été  consacrés  au  culte  des  lettres. 

Trop  élevé  pour  se' plier  devant  les  erreurs  et  les 
préjugés  dont  sa  nation  élait  imbue,  il  les  combattait 
sans  relâche,  et  la  plupart  ont  reçu  de  lui  le  coup 
mortel. 

Ainsi,  dans  la  ietlreécriteauxrabbins  de  Marseille, 
contre  l'astrologie  judiciaire,  il  sape  les  bases  de 
celte  science  vaine,  devant  laquelle  se  prosternait  la 
crédulité  d'un  vulgaire  ignorant ,  et  cette  lettre  a 
reçu  l'approbation  de  deux  papes  ,  qui  n'ont  pas 
craint  de  s'approprier  les  principes  du  philosophe 
iuif(45). 

Maîmonide  a  écrit  de  plus  sur  la  méthaphysique. 
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la  logique,  la  médecineiJI  a  commenté  Hippocrate, 
et  ses  opinions  n'ont  pas  été  dédaignées  par  les  mé> 
decins  qui  Tont  suivi. 

La  carrière  de  Haimonide  avait  «lé  trop  brillante 
pour  que  ses  relations  ne  fussent  pas  des  plus  éten- 
dues; elles  lui  ont  fourni  l'occasion  d'écrire  une  foule 
de  lettres  sur  divers  sujets;  dans  sa  correspondance, 
Haïmonide  conserve  toujours  cette  supériorité  dont 
tous  ses  écrits  portent  Tempreinte.  11  sent  fortement 
et  il  exprime  avec  énergie  tout  ce  qu'il  pense;  ses 
expressions  sont  toujours  correctes,  et  il  a  mérité 
d'être  cité  pour  la  pureté  de  son  style  (47),    - 

Cette  profonde  connaissance  qu'il  avait  de  l'hé- 
breu, il  l'avait  également  de  l'at-abe  et  de  plusieurs 
autres  langues. 

C'est  en  arabe  que  presque  tous  ses  ouvrages  ont 
été  écrits. 

Il  en  a  traduit  lui-même  une  grande  partie  en 
hébreu.  Plusieurs  de  ses  disciples  ont  traduit  les  autres 
notamment  le  More-Hanebouckm,.quQ  son  âge  et  ses 
nombreuses  occupations  ne  lui  permirent  pas  de 
traduire. 

Tel  fut  le  célèbre  Maïmonide,  dont  la  nation  juive 
s'enorgueillit,  et  dont  le  xii*  siècle  peut  se  glorifier 
à  juste  titre.  Les  Juifs  n'ont  mis  aucune  borne  à  leur 
admiration  pour  ce  grand  homme  (48).  Les  Chré- 
tiens eux-mêmes  n'ont  pu  lui  refuser  leur  tribut,  et 
tous  se  sont  accordés  à  louer  en  lui  le  médecin  habile, 
le  jurisconsulle  profond,  le  philosophe  éclairé  et  l'élo- 
quent écrivain.  Quelques-uns  même  •  n'ont  pas  hésité 
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■  à  déclarer  que  tout  le  bien  qu'où  pourrait  dire 

•  de  ses  écrits  serait  encore  au-dessous  de  leur  mé- 

•  rite  (49).  >  D'autres  ont  cru  lui  adresser  un  assee 
fnoA  éloge,  en  disant  qu'il  est  le  premier  des 
rabbins  qui  ait  cessé  de  dire  dos  inepties  (60)( 

On  a  sans  doute  rendu  justice  à  Maîmonidot  en 
le  mettant  au-dessus  de  tout  ce  que  la  nation  juive 
a  produit  d'écrivains;  mais  ce  n'est  pas  lui  rendre  ' 
toute  la  justice  qui  lui  est  due,  que  de  déprécier  tes 
écrits  de  ses  nombreux  émules,  en  les  réduisant  à 
des  inepties. 

Cette  qualification,  surtout,  ne  saurait  s'appliquer 
aux  écrits  de  quelques  hommes  qui  florissaieot  en 
Espagne,  au  même  siècle  que  Maïmouide. 

Aben-Ezra  était  de  ce  nombre.  Moins  élevé  que 
Halmonide,  Aben-Ezra  8*est  placé  cependant  bien 
prés  de  lui  par  le  nombre  de  ses  connaissances  et 
par  la  souplesse  de  son  esppit  (51). 

A  la  fois  médecin,  littérateur,  docteur  dans  la  loi 
el mathématicien,  Aben-Ëzra  s'est  surtout  acquis  une 
grande  réputation  comme  grammairien,  astronome 
et  poëte. 

Né  a  Tolède»  qui  était  alors  le  berceau  des 
sciences,  aucun  moyen  d'instruction  ne  lui  man- 
quait. Cependant  les  leçons  qu'il  était  à  portée  de 
puiser  dans  sa  ville  natale  ne  lui  sufCsaient  pas; 
avide  de  connaissances,  il  quitta  de  bonne  heure  la 
maison  paternelle.  Il  visita  la  France,  l'Angleterre, 
l'Italie,  la  Grèce  et  plusieurs  autres  parties  du  monde  ; 
il  termina  ses  jours  dans  l'ile  de  Rhodes. 
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Ces  divers  voyages  ne  furent  pas  perdus  pour  AbflD' 
Ezra  ;  il  les  fàisaiteo  philosophe,  observant  les  moeurs 
des  nations  diverses  qu'il  visitait. 

L'Angleterre  lui  fournit  une  occasion  de  déplorer 
les  calamités  de  la  nation  juive.  A  l'époque  où  il  s'y 
trouvait,  une  persécution  funeste  éclata  contre  les 
Juifs,  et  il  eut  la  douleur  d'en  être  témoin  (52).  Les 
ouvrages  d'Aben-Ezra  sont  en  très-grand  nombre  et 
dans  des  genres  tout  à  fait  différents. 

Le  plus  considérable  est  son  Commentaire  sur  la 
Bible,  qui  a  été  traduit  en  latin,  par  Conrad  Pellicaa. 
Plusieurs  autres  écrivains  ont  traduit  aussi  en  latin 
diverses  parties  de  ses  Commentaires,  qui  sont  eo 
grande  vénération  parmi  les  Hébreux,  mais  auxquels 
on  reproche  d'être  obscurs. 

Doué  lui-même  d'une  grande  sagacité,  Aben-Ezra 
semble  n'avoir  écrit. que  pour  des  esprits  aussi  exercés 
que  le  sien.  Aussi,  pour  mettre  au  jour  la  plus  grande 
partie  de  ses  pensées,  il  a  fallu  que  plusieurs  rabbins 
se  soient  chargés  de  les  expliquer  et  (te  faire  un  com- 
mentaire sur  ses  Commentaires.  Cela  n'empêche  pas 
qu'on  ne  reconnaisse  dans  Aben-Ezra  un  mérite  émi- 
nenl  (53).  Aucun  des  secrets  de  l'Écriture  n'est  caché 
pour  lui;  il  discute  avec  autant  de  méthode  que  Mai- 
monide.  Il  apporte  quelquefois  autant  de  sagacité 
dans  ses  observations,  autant  de  profondeur  dans  ses 
pensées;  mais  son  esprit  n'est  pas  toujours  aussi  io- 
dépendant.  On  ne  saurait  cependant  lui  contester  une 
vaste  science.  Maïmonide  lui-même  recommande  à 
son  fils  (54)  la  lecture  d'Aben-Ezra,  en  avouant  que 
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les  observations  de  ce  savant  lui  ont  fait  apercevoir  à 
bi-méme  une  foule  de  choses  auxquelles  il  n'avait  pas 
songé.  Cet  hommage,  que  Fauteur  du  More-Hanebou- 
ckim  reodait  au  mérite  d'AWn-Ezra,  doit  nous  donner 
la  plus  hauteidée  de  ses  Commentaires.  La  préface  qui 
les  précède  est  elle-même  un  morceau  remarquable; 
Aben-Ezra  y  énumère  les  manières  d'interpréter 
l'Ecriture,  qu'il  réduit  au  nombre  de  cinq. 

D'abord  celle  des  commentateurs  qui  s'étendent 
beaucoup  sur  chaque  mot.  et  qui,  pour  faire  un  grand 
étalage  de  ce  qu'ils  savent,  écrivent,  à  l'occasion  d'un- 
passage,  on  traité  de  physique,  de  botanique  ou  de 
mathématiques  (55) . 

En  second  lieu,  celle  des  caraïtes,  qui  s'attachent 
principalement  à  la  lettre  du  texte; 

3*  Celle  des  commentateurs  qui  convertissent  tout 
en  allégorie; 

4°  Celle  des  cabalistes,  qui  accommodent  le  sens 
des  Livres  sacrés  aux  vaines  spéculations  de  leur  sys- 
tème tbéologique; 

5*  Enfin,  celle  des  commentateurs  qui  ne  s'arrêtent 
pas  simplement  à  la  massore. 

Aben-Ezra  désapprouve  la  méthode  des  premiers, 
qui  s'éloignent  de  leur  but  par  les  longues  disserta- 
tions auxquelles  ils  se  livrent;  il  blâme  ceux  qui 
cherchent  de  l'allégorie  là  on-  l'on  peut  trouver  un 
sens  naturel;  il  désapprouve  complètement  les  caba- 
listes (56);  il  loue  au  contraire  In  méthode  des  caraïtes, 
sans  partager  entièrement  leurs  sentiments  sur  la  tra- 
dition (57). Il  pense  enfin  qu'il  faut,  autant  que  pos- 
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sible,  rechercher  la  signiâcatioD  propre  de  chaque 
mot,  et  expliquer  le  plus  littéralement  les  phrases 
hébraïques,  sans  trop  s'arrêter  à  la  ponctuation 
(massore). 

Telle  est  la  méthode  qu'il  a  employée  lui-même  et 
qui  fait  le  mérite  de  ses  écrits.  Ge  n'est  pas  seulement 
par  ses  Commentaires  qu*Abea-Ezra  a  -mérité  d'être 
distingué  (58). 

Son  livre  intitulé  Jeêod-Mora  contient  une  Foule  de 
morceaux  remarquables.  Dans  lo  premier  chapitre,  il 
pftrle  de  toutes  les  sciences  qui  doivent  être  étudiées, 
de  la  manière  dont  on  doit  le  faire,  du  soin  que  l'on 
doit  porter  à  connaître  le  sens  des  mots;  il  compare 
ceux  qui  en  négligent  l'intelligence  à  des  hommes  . 
qui  croiraient  connaître  un  livre  en  en  comptant  les 
pages,  les  lignes,  les  mots  et  le  oomhre  de  syllabes 
dont  ils  sont  composés.  Il  recommande  pourtant  de 
ne  pas  porter  à  cette  étude  une  attealioo  minutieuse, 
les  ouvrages  des  grammairiens  étant  autant  au-des- 
sous des  autres  ouvrages  que  la  science  des  mots  est 
au-dessous  de  celte  des  choses  (59). 

Aben-Ezra  possédait  à  fond  la  connaissance  de  la 
langue  hébraïque,  et  de  même  qu'il  s'en  servait  ad- 
mirablement en  prose,  il  s'occupait  aussi  de  poésie. 

Les  productions  poétiques  d'Ahen-Ezra  sont  pleines 
de  verve;  elles  consistent  principalement  en  poésies 
sacrées  (60). 

Ahen-Kzra  a  pourtant  fait  des  vers  sur  divers  autres 
sujets,  et  sonpoëme  sur  le  jeu  d'échecs  mérite  d'être 
remai-qué  (61). 
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Cet  ingénieux  délassement  nous  dit  assez  que  les 
rabbins  ne  manquaient  pas  de  souplesse  d'esprit. 

Tout-en  s'adonnant  à  la  poésie,  Aben-Ezra  ne  ces- 
sait  pas  de  se  livrer  à  l'élude  des  sciences  les  plus 
abslrailes;  les  mathématiques,  l'astronomie,  occu- 
paieot  ses  loisirs,  il  a  écrit  un  livre  sur  l'arithmé- 
tique et  sur  l'algèbre.  Aben-Ezra  savait  en  matbé- 
msiiques  tout  ce  que  l'od  en  savait  de  son  temps. 
Quant  à  l'astronomie,  il  avait  devancé  son  siècle. 
Plusieurs  auteurs  (62)  reconnaissent  qu'il  a  fait 
d'utiles  ob3er\-ations,  et  l'astronomie  n'a  pas  dédaigné 
des'aider  de  ses  découvertes. 
Cependant  l'étude  de  l'astronomie  et  les  goût!>  de 
.  l'époque  conduisirent  AbcnEzra "dans  une  de  ces  er- 
reurs qu'on  voudrait  pouvoir  séparer  de  »on  nom. 

Maîmonide  avait  combattu  l'astrologie  judiciaire, 
Aben-Ezra  ne  sut  pas  s'en  défendre  (63). 

Le  propre  des  grands  esprits  est  d'avoir  de  grandes 
faiblesses;  Aben-Ezra  vivait  à  une  époque  où  l'on  mar- 
chait encore  à  ta  lueur  des  erreurs  et  des  préjugés. 
Dans  te  même  siècle  qu'Aben-Ezra,  |vivait  INachma- 
nide;  de  même  que  lui,  Moïse,  fils  de  Nachman,  était 
à  la  fois  médecin  habile  et  élégant  écrivain. 

Dés  l'âge  de  seize  ans,  Machmanide  était  connu  par 
des  productions  littéraires.  A  l'exemple  de  presque 
tous  les  rabbins  juifs,  il  s'était  adonné  de  bonne  heure 
à  l'étude  de  la  loi;  il  avait  fait  de  si  grands  progrès 
qu'il  fut  surnonnmé  le  père  de  la  sagesse,  Abi  fui- 
roitchma(^i). 
L'élude  de  la  médecine  fut  aussi  l'une  de  ses  occu- 
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pations;  mais  celle  à  laquelle  il  s'est  te  plus  dévoué. 
c'est  l'étude  de  cabale.  De  tous  les  temps  et  chez  toutes 
les  nations,  les  mystères  ont  été  regardés  comme  un 
des  plus  stiTS  moyens  de  conduire  le  peuple  (65).  Ce 
n'était  pas  assez  de  lui  offrir  des  vérités  utiles,  il  fal- 
lait, pour  les  lui  faire  adopter,  les  envelopper  d'une 
écorce  qui  ne  lui  permît  pas  de  les  rejeter.  Les  Grecs, 
plus  ingénieux,  n'empruntèrent  que  les  couleurs  de 
la  poésie,  et  leurs  brillantes  allégories  devinrent  des 
articles  de  foi  pour  le.paîea  crédule. 

Moïse,  parlant  au  nom  de  la  Divinité,  dut  renfermer 
la  loi  qu'il  imposait  à  son  peuple  dans  un  petit 
nombre  de  commandements,  dont  le  développement 
devait  constituer  la  foi  religieuse. 

Ce  développement  forma  la  loi  orale  qui  se  con- 
serva chez  un  petit  nombre  d'adeptes  et  qui  se  trans- 
mit de  génération  en  génération. 

Lorsque  le  temple  eut  été  détruit,  lorsque  les  dé- 
positaires de  cette  loi  orale  eurent  été  dispersés,  il 
fallut  en  recueillir  les  dispositions  éparses.  C'est  là  . 
ce  qui  donna  naissance  aux  deux  Thalmud;  toutes  les 
allégories  dont  s'étaient  servis  les  rabbins  y  trouvè- 
rent place,  et  on  les  prit  souvent  à  la  lettre,  sans  son- 
ger que  leurs  auteurs  les  avaient  imaginées  pour  re- 
couvrirune  pensée  secrète,  qu'il  ne  leur  avait  pas  été  - 
peut-être  permis  de  mettre  au  jour,  ou  qu'ils  avaient 
voulu  laisser  deviner  à  leurs  disciples. 

Une  autre  ressource  apparut  alors  aux  yeux  des 
rabbins.  La  loi  donnée  par  Moïse  à  son  peuple  était 
l'ouvrnge  de  Dieu.    Cette    loi  devait  être  parfaite  ; 
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tout  devait  y  être  renfernié,  et  ce  n'était  pas  aux  pa- 
roles seules  qu'il  Fallait  s'en  rapporter;  chaque  mot, 
chaque  lettre,  chaque  point,  devait  avoir  une  signiB- 
calioD.  Chaque  phrase,  outre  le  sens  naturel,  devait 
avoir  un  sens  allégorique.  C'est  là  le  champ  qu'ex* 
ploitèrent  à  l'envi  un  grand  nomhre  de  rahhins  dé- 
signés sous  le  nom  de  cahalistes. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  se  méprendre  sur  la 
portée  de  ce  mot. 

La  cabale(ain)iique  l'a  démontréM.  Franck  dans  son 
savant  ouvrage),  dans  la  véritable  acception  du  mot, 
n'est  pas  autre  chose  que  l'étude  do  la  philosophie. , 

Dans  le  Zohar,  dans  le  Sépher  aietzira,  les  caha- 
listes s'élèventaux  plus  hautes  conceptions. 

•  Les  récits  de  la  loi,  y  est-il  dit,  sont  les  vête- 
ments de  la  loi,  malheur  à  celui  qui  prend  ce  vête- 
ment pour  la  loi  elle-même.  Les  simples  ne  pren- 
Dent  garde  qu'au  vêtement,  ils  ne  connaissent  pas  - 
autre  chose,  ils  ne  voient  pas  ce  qui  est  caché  sous 
ce  vêtement.  Les  hommes  plus  instruits  ne  font  pas 
attention  au  vêtement,  mais  au  corps  qu'il  enveloppe. 
Enfin,  les  sages,  les  serviteurs  du  roi  suprême,  ceux 
qui  habitent  les  hauteurs  du  Sinaî,  ne  sont  occupés 
que  de  l'âme  qui  est  la  hase  de  tout  le  reste,  qui  est 
la  loi  elle-même  (a).  > 

La  liberté  de  penser  n''a  jamais  été  formulée  en 
termes  plus  énergiques.  Les  rabbins  connaissaient 
donc  cet  adage  :  la  lettre  tue  et  l'esprit  vivifie;  et  il  n'est 

{a)  Frank,  de  la  Cabale,  v,  146. 
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pas  exact  de  qualifier  i' interprétation  judaique  celle 
qui  s'arrête  au  sens  littéral  des  ternies. 

Les  écrits  des  oabalistes  renferment  tout  ce  que 
l'Orient  possédait  de  oon naissances  en  métaphysi' 
que,  en  morale,  en  sciences  naturelles. 

Leurs  idées  en  physiologie  méritent  d'être  citées. 

Après  avoir  ilislingiié  l'âme  et  le  corps,  le  Zohar 
admet  un  troisième  principe,  appelé  esprit  vital, 
Bhouar  rkaioni,  qui  préside  à  la  combinaison  et  à 
l'organisation  des  éléments  matériels,  qui  veille  pen- 
dant le  sommeil  (a). 

N'e8l*oe  pas  là  le  fondement  du  système  de  méde- 
cine qui  dislingue  l'école  de  Montpellier  F  La  filia- 
tion de  cette  école  avec  tes  philosophes  juifs  ne  ré- 
sulterait-elle pas  de  ce  rapprochement  qui,  du  reste,  se 
justifie  lorsqu'on  connaît  la  part  que  les  médecins 
arabes  et  juifs  ont  prise  à  sa  fundalion? 

Les  cabalistes,  parlant  de  la  création,  représentent 
la  pensée  divine  comme  substance  universelle  se 
développant  dans  tous  les  êtres  qui  peuplent  le 
monde.  ■ 

Ce  n'est  pas  le  panthéisme  tel  qu'on  le  définit  tuN' 
gairement,  c'est  la  puissance  divine  portée  è  sa  plus 
haute  expression  ;  c'est  dire  allégoriquemenl  que  ri-^n 
n'existe  que  par  la  volonté  de  Dieu,  et  que  la  pensée 
divine  se  traduit  instantanément  en  acte,  ce  qui  répond 
à  ces  paroles  sublimes  de  l'écriture  :  que  la  lumière 
toit  »t  la  lumière  est. 

[a]  Frank,  p.  235. 
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Bien  des  systèmes  qui  ont  eu  les  attraits  de  la  qou* 
veaolé  se  trouvent  dans  cea  anciens  écrils. 
•  Noua  ne  craignons  pas  de  dire  (dit  M.  Franck, 

•  p.  61)  que  le  principe  de  la  doctrine  philosophique 

>  qui  règne  aujourd'hui  presque  exclusivement  en 

•  Allemagne,  et  jusqu'à  des  expressions  presque  ex- 
»  clasivement  consacrées  par  l'école  de  H^el,  se  trou- 

>  v6Dt  parmi  ces  traditions  oubliées  que  nous  essayons 

•  de  rendre  à  la  lumière.  > 

Après  ce  témoignage,  émanéd'un  homme  éminent, 
qui  a  fait  une  étude  spéciale  des  écrits  des  cabalistes, 
on  doit  avoir  de  la  cabale  une  tout  autre  idée  que 
celle  qu'on  a  affecté  d'en  donner  jusqu'ici. 

Le  Zohar  traite  toutes  les  questions  que  la  méta- 
physique a  soulevées  sur  la  nature  de  l'âme,  sur  son 
immortalité  ;  le  système  de  la  transmigration  des 
âmes  y  est  présenté  sous  les  formes  les  plus  ingénieu- 
ses ;  les  cabalistes  rejettent  la  prédestination,  ils  ad- 
mettent la  liberté  de  l'homme  pour  suivre  la  route 
du  bien  ou  celle  du  mal.  Leurs  idées  sur  l'enfer  et 
et  le  paradis  semblent  avoir  inspiré  le  Dante.  L'esprit 
d'observation  se  révèle  chez  eux  sur  toutes  les  bran- 
ches de  connaissances;  ainsi,  parlant  de  la  physiono- 
mie, le  Zohar  (a)  s'exprime  ainsi: 
.    ■  La  physionomie,  si  nous  en  croyons  les  maîtres 

•  de  la  science  intérieure,  ne  consiste  pas  dans  les 

>  traits  qui  se  manifestent  au  dehors,  mais  dans  ceux 

>  qui  se  dessinent  mystérieusement  au  fond  de  nous- 


(«)  DeuxiËioe  partie,  f.  7S,  v 
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>  mêmes.   Les  traits  du  visage  varient  suivant  la 
•  forme  imprimée  au  visage  intérieur.  » 

N'est-ce  pas  là  ta  base  du  système  de  Lavater  ? 

Sur  la  cosmographie,  les  connaissances  des  caba- 
listes  semblent  avoir  devancé  les  siècles. 

■  Dans  le  livredeChamounaleVieux(est-ilditdaM 
le  Zohar)  (a),  on  apprend,  par  des  explications  éten* 
dues,  que  la  terre  tourne  sur  elle-même  en  forme  de 
cercle,  que  les  uns  sont  en  haut,  les  autres  en  bas; 
que  toutes  les  créatures  changent  d'aspect  suivant 
l'air  de  chaque  lieu,  en  gardant  pourtant  la  même 
position;  qu'il  y  a  telle  contrée  de  la  terre  qui  est 
éclairée,  tandis  que  les  autres  sont  dans  les  ténèbres; 
ceux-ci  ont  le  jour  quand  pour  ceux-là  il  fait  nuit,  et 
il  y  a  des  pays  où  il  fait  constamment  jour,  ou  du 
moins  la  nuit  ne  dure  que  quelques  instants.  ■ 
~  N'y  a-t-il  pas  là  en  germe  tout  au  moins  les  décou* 
vertes  mises  au  jour  par  Galilée? 

C'en  est  assez  pour  faire  comprendre  combien 
il  faut  être  réservé  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  les 
monuments  du  moyen  âge,  et  combien  il  y  aurait 
à  gagner  à  les  interroger  sans  prévention. 

Maintenant,  il  faut  reconnaître  qu'à  côté  des  caba- 
listes  proprement  dits,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  métaphysiciens  dissertant  sur  les  mystères  de  la 
religion,  sur  l'essence  de  la  divinité,  sur  ses  attri- 
buts, viennent  se  placer  ceux  qu'on  a  désignés  sous  le 
nom  decabalistes  (66)  massoréliques  ;  ceux-là,  pour 

(a)  Frank,  p.  103. 
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arriver  au  même  but,  se  sont  évertués  à  tourner  daus 
tous  les  sens  les  phrases  de  l'Écriture,  à  calculer  le 
nombre  de  lettres  que  tel  mol  renfermait,  le  nombre 
defoisquece  mot  était  répété  dans  telle  ou  telle 
phrase.  Au  moyen,  de  ces  pratiques,  ils  faisaient 
dire  à  l'Ecriture  tout  ce  qu'ils  voulaient  y  cher- 
cher. C'est  là  plutôt  un  jeu  d'esprit  qu'un  travail 
sérieux.  Cette  science,  qui  était  d'abord  spéculative, 
devint  une  science  pratique,  et  s'agrandit  de  toutes 
les  rêveries  de  la  magie  et  de  l'astrologie  judiciaire. 
Au  XII*  siècle,  elle  avait  de  nombreux  adeples.  Nach- 
manide  possédait  à  fond  la  science  cabalistique,  et  tel 
était  le  degré  auquel  il  yétait versé,  qu'il  disaithaute- 
mentqu'il  n'était  rien  qu'il  ne fiîtsusceptible  de  trou- 
ver dans  leehapitre  de  la  Genèse,  intitulé  Aa2inou(67). 

C'était  dire  que,  au  moyen  de  ce  genre  d'exercice, 
on  pouvait  trouver  dans  TEcriture  tout  ce  qu'on  vou- 
lait, c'était  dire  qu'on  pouvait  y  trouver  à  la  fois  et  le 
mal  et  le  bien  ;  c'était  prouver  la  futilité  de  ce  genre  de 
(àbale,  qui  a  été  réprouvé  par  les  bons  esprits  du  ju- 
daïsme (68).  Quant  à  la  cabale  proprement  dite,  il 
faut  reconnaître  que  parmi  les  cabalistes  il  y  a  eu  des 
hommes  supérieurs,  des  penseurs  profonds  qui  ont 
agrandi  le  domaine  de  la  métaphysique.  A  cet  égard, 
Nachmanide  doit  sortir  de  la  foule,  et  l'on  ne  saurait 
contester  à  plusieurs  de  ses  écrits  une  haute  portée 
philosophique  (69). 

Ses  Commentaires  sur  la  loi  se  recommandent  par 
une  profonde  connaissance  des  matières  religieuses. 
Nachmanide  y  montre  souvent  un  esprit  indépendant. 
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et  l'on  ne  doit  pas  oublier  qu'il  fut  un  de  ceux  qui  dé- 
fendirent avec  le  plus  d'ardeur  le  Mor^Hanebmchim, 

Nackmanide  a  fait  do  plus  des  reniarques  sur  te 
Haiad,  et  il  a  ainsi  associé  son  nom  à  oelui  de  Maï- 
monidc  (70). 

Dans  UQ  écrit  intitulé  Sepher  aghehula,  livre  Ae  h 
rédemption,  Nactimanide  ee  fait  remarquer  parla 
hardiesse  de  ses  idées  :  •  Ne  croyons  pas,  dit-il  (71), 
»  que  ce  que  Dieu  attend  de  nous,  consiste  csaentiel- 
>  ment  dans  les  sacrifices  ou  dans  le  culte  à  lui  prè- 
•  ter  dans  le  sanotuaire.  » 

Ce  sont  les  bonnes  œuvres  qu^il  faut  considérer 
avant  tout. 

La  venue  du  Meâsie  n'est  pas.  selon  lui,  ub  den 
points  fondamentaux  de  la  religion.  C'est  une  espé- 
rance que  Dieu  est  le  maître  d'accomplir.  Nachma- 
nide  ne  voit  dans  la  venue  du  Messie  qu'un  événe- 
ment destiné  à  faire  cesser  l'état  de  dispersion.  Cette 
espérance  traditionnelle,  ne  peut  pas,  selon  lui,  être' 
élevée  à  la  hauteur  d'un  article  de  foi.  En  celaNacB- 
manide  avait  fait  un  pas  de  plus  que  le  savant  auteur 
du  More-Banebouchim  (72). 

Sa  lettre  intitulée  Ighereth  amupkar  est  remarqua- 
ble par  les  préceptes  de  morale  qu'elle  eontienl  (73). 
Le  Sepher  amOchamoth,  leApoàa  levi,  ses  commen- 
taires sur  Maïmouide,  sont  remplis  d'érudition.  Nach- 
manide  s'était  fait  remarquer  par  l'éloquence  avec 
laquelle  ils' exprimait.  On  cite  le  discours  qu'il  impro- 
visa,  en  présence  du  roi  de  Castille,  sur  l'excellence 
delà  loi  de  Moïse  (74)  Ce  discours  fut  prononcée  l'oc- 
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câsioD  d'une  conférence  tenue  avec  un  Juifqui,  a|trè8 
g'êlre  fait  moine,  se  flattait  de  convertir  ses  anciens 
coroligionnaires.  Les  souverains  de  cette  époque  en- 
courngeaiont  ces  sortes  de  conférences  que  I'od  vil  se 
renouveler  souvent  en  Espagne,  et  dont  nous  trou< 
Tons  plus  lard  des  exemples  dans  les  autres  Etats. 
C  elaienl  presque  toujours  des  Juifs  convertis  qui  les 
provoquaient:  et  comme  ces  discussions  théologiques 
n'amenaient  aucune  conversion,  il  en  résultait  (ou- 
jours  quelque  calamité  pour  les  Juifs. 

Tels  étaient  en  Espagne,  au  xti'  siècle,  les  princi- 
paux écrivains  juifs.  A  leur  côté,  quoique  dans  un 
rang  bien  inférieur,  vivaiont  une  foule  d'autres  sa- 
vants, soit  <tans  la  médecine,  soit  dans  rasironomic; 
te  plus  célèbre  parmi  ces  derniers  est  Abraam  Chia, 
disciple  de  R.  Moïse  Hadarscian.  Ses  ob>iervnllons  as- 
tronomiques l'ont  placé  bien  au-dessus  d'Abea-EErn. 
Il  vivait  à  peu  près  à  la  même  époque,  et  comme  ils 
portaient  tous  les  deux  le  même  prénom,  les  auteurs 
qui  les  ont  cités  les  ont  souvent  confondus. 

Chia  a  laissé  cependant  sur  cette  partie  beaucoup 
plus  d'écrits  qu'Abeo-Ezra.  Mais  l'astronomie  a  été 
la  seule  science  à  laquelle  i)  s'est  adonoé.  Ses  ou- 
vrages  ont  été  traduits  en  latin  (75). 

Les  Aben-Tybbon,  qui  florissaienf  à  Grenade  à  la 
même  époque  que  Chia,  ne  rendaient  pas  moins  de 
services  à  la  lilléralure  hébraïque  par  leurs  traduc- 
tions. Une  foule  de  livres  arabes  étaient  transportés 
par  eux  en  langue  sacrée.  Judas-ben-Saùl-Aben- 
Tybbon,  outre  ses  traductions,  a  composé  lui-même 
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en  hébreu  un  livre  intitulé  Serascim  (76).  Samuel, 
son  fiis,  contemporain  de  Maïmonido,  a  traduit  en 
hébreu  une  grande  partie  de  ses  écrits  et  principale- 
ment leMore-HuTtebouchim,  où  il  a  su  conserver  toute 
.  l'énergie  et  la  pureté  de  l'original.  Maïmonide  en  fai- 
sait très-grand  cas.  Samuël-Aben-Tybbon,  de  son 
côté,  ne  mettait  pas  de  bornes  à  son  admiration  pour 
celui  qu'il  appelait  son  maître  et  à  qui  il  n'écrivait  ja- 
mais sans  faire  précéder  son  nom  d'une  foule  d'épi- 
thètes  dont  la  moins  pompeuse  était  celle  de  philo* 
sophe  divin  (77). 

Samuel  a  traduit  aussi  de  l'arabe  plusieurs  livres 
d'astronomie  de  divers  auteurs. 

Celle  famille  i'Aben-Tybbon  mérite  d'occuper  une 
grande  place  dans  les  fastes  littéraires  du  moyen  âge. 

Les  œuvresd'AverroêSjd'Avicennes.onlélé  traduites 
de  l'arabe  en  hébreu  par  les  divers  membres  de  celle 
famille,  qui  se  sont  succédé.  C'est  sur  ces  traductions 
qu'ont  été  faites  les  traductions  latines  qui  ont  ré- 
pandu en  Occident  la  connaissance  des  écrits  d'Aver 
roés,  et  avec  eux  celle  des  écrits  d'Aristote. 

C'est  là  un  des  services  incontestables  que  les  écii- 
vains  juifs  ont  rendus  à  la  littérature  (a). 

Parmi  les  contemporains  d'Aben-Tybbon.  on  dis- 
tinguait Joseph  Hadaian  (78).  rabbin  de  Cordoue, 
connu  par  ses  poésies  hébraïques  et  Chain  Cohen, 
qui  a  écrit  sur  le  Thalmud  (79). 


(a)  Voir  le   remarquable  ouvrage  de  H.  Renao  :  Averrors  an 
YAverroïstne. 
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A  côté  de  ces  écrivuins ,  OQ  peut  citer  encore 
le  célèbre  voyageur  Benjamin  de  Tudèle,  dont 
ï'hkéraire  (le  premier  ouvrage  de  ce  genre  (80)  de- 
puis Vllitiéraire  d'Antonin)  ne  laisse  pas  que  de  con* 
tenir  d'utiles  observations,  malgré  tes  erreurs  qu'on 
;  remarque  (Si).  Plusieurs  rabbins  ont  fait  la  rela- 
tion de  leurs  voyages. 

On  peut  citer  le  rabbin  Pelhacbla,  qui  a  visité 
presque  toutes  les  synagogues  de  sa  nation. 

Un  autre  voyageur  nommé  Eldad  ou  Danita,  qui  le 
premier  pénétra  jusque  dans  l'Ethiopie  (82). 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  nous  trouvons  en 
Espagne  Thistorièn  Joseph  ben  Ghorion,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'historien  Joséphe,  mais  qui  a  ce- 
pendant le  mérite  d'avoir  transmis  beaucoup  de  faits 
curieux  (85). 

Enfin  le  poëte  Gabirol,  auteur  du  poème  intitulé 
^ter-Malchout  (84),  oîi  il  expose  le  système  astrono- 
mique de  son  temps.  Il  a  composé  également  plu- 
sieurs autres  ouvrages  philosophiques  envers  ou  en 
prose,  qui  lui  ont  mérité  d'être  placé  parmi  les  meil* 
leurs  écrivains  hébreux,  et  qui  ont  été  traduits  en 
plusieurs  langues.  Gabirol  passe  pour  le  premier  des 
poêles  hébreux  qui  ail  introduit  la  rime  dans  la  poésie 
hébraïque.  Nous  avons  vu  cependant  qu'Aben-Ezra, 
qui  vivait  avant  lui,  a  laissé  des  poésies  rimées  (86). 
Cette  innovation,  empruntée  à  la  poésie  arabe,  prouve 
que  les  rabbins  ne  Irestaient  pas  station naires. 

Ce  n'est  pas  seuement  par  se^  poésies  que  Gabirol 
mérite  d'être  cité. 
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Un  des  ouvrages  philosophiques  les  plus  répandus 
dans  le  moyen  âge,  le  livre  intitulé  Source  de  vie, 
Fons  vitœ,  est  l'œuvre  de  Gabïroi,  désigné  par  lei 
écrivains  arabes  et  chrétiens  sous  le  oom  d'Avicebron. 

Gabirol  a  le  mérite  d'avoir  un  des  premiers  initié 
les  Chrétiens  aux  connaissances  philosophiques  ré- 
pandues chez  les  Arabes  et  les  Juifs  d'Espagne. 

A  l'époque  où  écrivait  Gabirol  les  idées  philosophi- 
ques avaient  fait  d'immenses  progi'ès  parmi  les  Juifs. 

Nous  en  avons  une  preuve  diins  la  discussion  qui 
s'engagea  à  cette  époque  entre  Gabirol  et  le  R.  Sa- 
lomon-ben-Addereth,  au  sujet  des  études  que  l'on 
devait  permettre  aux  jeunes  gens.  Salomon-beo- 
Addereth,  avec  les  zélés  traditionnaires,  était  alarmé 
de  l'ardeur  avec  laquelle  la  jeunesse  israéliie  chei^ 
chait  à  s'initier  à  toutes  les  connaissances  dont  l'Es- 
pagne était  le  foyer.  Il  craignait  que  le  progrès  des 
lumières  ne  portât  atteinte  à  l'autorité  du  Thalmuil. 
Il  crut  prévenir  ce  danger  en  faisant  rendre  par  la 
synagogue  de  Barcelonne  une  décision  qui  ordon- 
nait aux  jeunes  gens  d'étudier  la  loi  jusqu'à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  et  qui  leur  défendait  de  se  livrer 
avant  cei  âge  à  l'élude  des  sciences,  la  médecine  ei* 
ceptée.  Ce  décret,  fruit  de  l'obscurantisme  rabbini- 
que.  fut  improuvé  par  tout  ce  que  la  nation  juive 
avait  de  bons  esprits.  Gabirol  surtout  ût  paraître  un 
écrit  virulent  contre  Salomon-ben-Addereth,  et  sou- 
tint que  toutes  les  carrières  devaient  être  ouvertes 
aux  jeunes  gens,  à  quolqu'àge  que  ce  fût.  Ce  parti  fui 
vivement  soutenu  par  les  rabbins  du  midi  de  la  France 
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et  prioci paiement  par  iededia-Apenini  de  Béziers  ; 
connu  sousienom  de Bedraschi;ilfîait  par  prévaloir, 
aussi  voyooa-oous,  à  celte  époque,  tes  sciences  se  ré- 
pandre parmi  les  Israélites. 

Cependant  une  réforme  s'opérait  dans  les  idées 
religieuses.  L'autorité  du  Tbalmud  était  sérieusement 
mise  en  question. 

Un  homme  qui  exerça  à  cet  égard  une  gramle 
iofluence  sur  les  destinM  de  ses  coreligionnaires, 
ce  fut  le  rabbin  Abraham-ben-David'Halevi.  Les 
Arabes  d'Espagne  avaient  fait,  au  xii*  siècle,  des 
progrés  immenses  dans  les  sciences,  dans  la  littéra- 
ture, dam  la  philosophie.  Les  Juifs,  devenus  leurs 
rivaux,  avaient  participé  à  ces  progrès.  Les  savants 
qui  illustraient  cette  époque  avaient  semé  dans  leurs 
écrits  des  germes  d'une  réforme  salutaire.  Hais,  ani- 
més de  l'amour  du  bien,  ils  avaient  voulu  édifier 
avant  de  détruire.  Les  Maïmonîde  et  les  Âbeii-EEra 
a'élaiant  pas  des  novoteurs  qui  voulussent  eaper 
toutes  les  institutions  anciennes.  Mais  pleins  de 
respect  pour  la  croyance  de  leurs  pères,  ils  pensaient 
que  le  plus  grand  service  qu'il  fAi  possible  de  lui 
rendre,  c'était  de  la  dégager  des  erreurs  et  dos 
préjugés  qui  s'y  attachaient.  Leurs  vues  étaient 
élevées,  le  plus  sûr  moyen  de  les  réaliser  c'était 
de  répandre  la  lumière  autour  d'eux.  Leurs  écrits 
auraient  atteint  ce  but,  si  les  semences  qu'ils  avaient 
jetées  avaient  eu  le  temps  de  mûrir.  Toutefois,  leurs 
idées  furent  saisies  par  des  hommes  qui  partageaient 
leurs  sentiments,  mais  qui  n'étaient  pas  doués  de 
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la  même  prudence.  Maïmonide  avait  voulu  faire  do 
Thalmud  un  monument  de  raison  et  de  sagesse,  en 
élaguant  les  erreurs  et  les  fables  qui  s'y  trouvaient. 
D'autres,  méconnaissant  sa  pensée,  n'admirent  au-  ' 
cune  transaction  :  ce  que  Maïmonide  avait  adopté 
avec  un  sage  discernement,  ils  le  rejetèrent  en 
entier.  Ainsi  se  renouvela  cette  secte,  connue  sons' 
le  nom  de  Garaïtes,  qui  rejetait  entièrement  la  loi 
orale  pour  s'en  tenir  strictement  au  texte  de  l'Ecri- 
ture. Les  partisans  de  cette  doctrine  étaient  nom- 
breux en  Espagne,  sous  le  règne  d'Alphonse.  Ils 
avaient  à  leur  tète  des  hommes  d'un  grand  talent, 
mais  beaucoup  trop  exclusifs  dans  leurs  idées.  Aben- 
Alphrag  fut  un  de  ceux  qui  se  montrèrent  les  plus 
acharnés  contre  les  traditions.  Il  prêcha  publique- 
ment sa  doctrine  dans  le  royaume  de  Castille  et  de 
Léon;  il  la  soutint  par  des  écrits,  et  il  trouva 
une  foule  d'adhérents.  Cependant  les  traditionnaires 
étaient  nombreux,  et  ce  qui  les  rendait  plus  redou- 
tables, c'est  que  plusieurs  d'entre  eux  jouissaient 
d'une  grande  faveur.  De  ce  nombre  était  Abraham- 
ben-David-Halevi.  Frappé  de  l'accroissement  du  parti 
d'Aben-AIphrag ,  Abraham-ben-David  écrivit  son 
Sepker  hakabala,où  il  développe  la  chaîne  de  tradition 
au  moyeu  de  laquelle  la  loi  a  été  transmise.  Ce  livre 
passe  pour  un  des  meilleurs  ouvrages  de  chronologie 
qui  ait  été  écrit  en  langue  hébraïque.  Abraham-beo- 
David  ne  s'en  tint  pas  ta;  pour  achever  de  réfuter 
les  anti-traditionnaires,  il  publia  un  livre  intitulé 
Thécivoth,  qui  était  une  réponse  à  celui  d'Aben- 
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Alphrag.  Il  faut  croire  que  les  écrits  d'Abraham-ben- 
David  ne  produisirent  pas  tout  l'effet  qu'il  en  atten- 
dait, puisque  nous  voyons  Alphonse  VU  obligé  d'in- 
lerrenir  et  de  rendre  ud  décret  qui  proscrivait  Aben- 
Alphrag  et  ses  disciples.  Ce  décret  fut  rendu  à  la 
sollicitalioD  d*Abraham-ben-i)avid ,  qui  était  en 
grand  crédit  auprès  d'Alphonse  ;  et  les  mesures  rigou- 
reuses qui  furent  prises  étouffèrent  les  progrès  que 
ta  secte  des  antUtraditîonnaires  avait  déjà  faits  (87). 
Les  rabbinistes  obtinrent  donc  une  victoire  complète, 
et,  comme  it  arrive  toujours,  le  parti  vainqueur,  abu- 
sant du  succès,  exagéra  l'autorité  du  Thalmud  qui 
avait  été  trop  exclusivement  mise  en  question.  Il 
n'j  avait  cependant  pas,  pour  une  réforme,  d'époque 
plus  favorable,  que  le  m'  siècle.  Jamais  la  nation 
juive  n'a  possédé  autant  de  savants  qu'elle  en  avait 
alors  en  Espagne.  Cet  état  prospère  ne  devait  pour- 
tant pas  durer. 

Les  Sarrasins  n'avaient  pu  résister  aux  efforts  de 
l'Occident  ligué  contre  eux  ,  et  leur  régne  en  l^spu- 
pe  était  près  d'expirer.  Leur  domination  se  trou- 
vait alors  resserrée  dans  les  royaumes  de  Grenade 
et  de  Cordoue,  et,  comme  s'ils  eussent  voulu  se  ven- 
ger sur  les  Juifs  de  leur  mauvaise  fortune,  les  kalifes 
ne  se  piquaient  plus  de  se  montrer  aussi  tolérants 
envers  eux. 

Heureusement  pour  les  Juifs,  les  rois  de  Castille 
et  Léon  ainsi  que  ceux  d'Aragon  (qui  étaient  alors  les 
deux  Etats  chrétiens  qui  se  partageaient  l'Espagne) 
ne  les  persécutaient  pas.  Alphonse  VIII,  roi  de  Castille 


byGooqlc 


178  LES  JUIFS   EN   FRINCE, 

et  Léon,  avait  un  Juif  pour  .principal  ministre,  et  là 
D0U8  les  voyous  briller  dans  les  sciences,  se  livrer  à 
l'agriculture  et  faire  le  commerce  avec  honneur  (88). 
A  cette  époque,  les  États  de  Léon  ayant  voulu  détour- 
ner le  roi  de  faire  ta  guerre  au  royaume  d'Aragon, 
et  n'osant  pas  lui  adresser  directement  leur  sup- 
plique, ne  trouvaient  pas  de  meilleure  voie  que  de 
la  faire  passer  par  la  bouche  du  médecin  juif  qui 
possédait  toute  là  confiance  du  prince  et  pouvait  lui 
parler  en  toute  liberté  (a).  Cependant,  à  mesure  que 
les  Chrétiens  parvenaient  à  ee  défaire  des  Maures, 
l'Espagne  se  fanatisait,  les  prêtres  reprenaient  leur 
influence,  et  la  répulsion  contre  les  Juifs  commençait 
à  se  manifester  de  nouveau.  D'un  autre  côté,  les 
Chrétiens  ne  pouvaient  pas  voit,  sans  jalousie  les 
Juifs,  exploitant  presque  à  eux  seuls  les  arts  et  le 
commerce,  amasser  de  grandes  richesses  et  posséder 
la  majeure  partie  des  propriétés. 

Aussi  voyons-nous  se  renouveler  en  Espagne  les 
accusations  que  nous  avons  déjà  signalées  en  France. 

Dans  te  royaume  de  Castille,  les  Juifs  sont  accu'sés 
d'enlever  un  enfant  chrétien  et  de  l'égorger  pour  cé- 
lébrer les  fêtes  de  Pâques;  pour  rendre  ces  accusa- 
tions-vraisemblables, on  allait  jusqu'à  porter  lecrète- 
ment  dans  leurs  maisons  le  cadavre  d'un  enfant. 

Cette  calomnie,  renouvelée  sans  cesse,  accréditée 
par  la  malveillance  (89).  suscitait  contre  eux  des 
émeutes  et  les  tenait  dans  un  état  continuel  d'agi  ta  tien. 

•  Zuriu,  Hàtoire  d'Aragon. 


D.:mz;.b,  Google 


EN  ITALIE  BT  EN  ESPACNE.  179 

Dans  )e  royaume  d'Aragon  on  voyait  également  se 
reproduire  des  accusations  du  même  genre,  et  soit 
que  les  esprits  y  fussent  plus  mal  disposés,  ou  que 
les  rois  d'Aragon  fussent  moine  amis  de  la  justice  que 
ceux  de  Casiille,  les  cruautés  qui  se  manifestèrent 
en  France  sous  Philippe-Auguste  trouvèrent  des  imi- 
tateurs dans  le  royaume  d'Artigon,  et  les  Juifs  y  fu- 
rent également  frappés  par  l'exil. 

Il  est  probable  cependant  que  cet  exil  ne  tut  pas 
rigoureusement  exécuté,  car  nous  voyons  les  Juifs  con- 
server Inur  position  et  s'élever  même  aux  premières 
dignités,  sous  les  rois  d'Aragon  comme  sous  ceux  de 
Gastille. 

En  Italie,  rien  n'était  changé  dans  leur  état  poli- 
tique, mais  leur  nombre  s'était  constdéralijement 
accru.  Chassés  de  France  par  Philippe-Auguste,  la 
plupart  s'étaient  réfugiés  en  Lombardie.  C'est  à  celte 
fuite  que  se  rattache  une  des  époques  les  plus  ioté* 
ressanies  pour  le  commerce. 

Obligés  de  quitter  précipitamment  le  territoire 
français,  ils  avaient  éid  forcés  de  déposer  entre  tes 
mains  de  leurs  amis,  la  majeure  partie  de  leurs  ef- 
fets. Arrivés  en  Lombardie,  ils  cberchéreni  le  moyen 
de  les  recouvrer,  et  comme  ils  ne  pouvaient  re- 
paraître en  France,  ils  chargèrent  des  voyageurs  du 
soin  de  les  réclamer,  en  leur  remellantdes  billets  par 
lesquels  les  dépositaires  étaient  priés  de  remettre  les 
effets  qu'ils  gardaient  ou  le  prix  qu'ils  en  avaient  re- 
tiré. La  multitude  de  ces  billets,  leur  uniformité,  les 
termes  laconiques  dans  lesquels  ils  étaient  conçus. 
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révélèrent  au  commerce  une  ressource  dont  on  ne 
s'était  point  douté  jusqu'alors.  Ce  que  les  Juifs 
avaient  fait  pour  leurs  effets  mobiliers,  on'le  Gt  pour 
le  numéraire  :  les  lettres  de  change  furent  inven- 
tées (90);  et  par  là  s'établit  un  genre  nouveau  de 
communication  qui  devait  unir  les  négociants  de 
tous  les  pays,  et  leur  faire  trouver  aux  distances  les 
plus  éloignées  l'argent  qu'ils  déposaient  dans  les 
mains  d'un  banquier. 

Ainsi,  par  une  étrange  fatalité,  c^est  au  moment 
même  où  ils  éprouvaient  la  plus  violente  persécution 
que  les  Juifs  attachaient  leur  nom  à  une  découverte 
qui  devait  créer  une  ère  nouvelle  pour  le  commerce. 

Les  nations,  cependant,  ne  devaient  pas  se  mon- 
trer plus  reconnaissantes  envers  eux. 

A  Napies,  où  leur  nombre  était  considérable  [91}^ 
il  n'était  pas  de  crime  dont  on  ne  les  accusât,  et  à 
l'époque  de  l'exil  de  France,  ils  furent  victimes 
d'une  émeute,  sous  le  prétexte  qu'ils  avaient  volé 
une  cmix  (92).  A  Chieti,  ils  furent  impitoyable- 
ment massacrés,  parce  qu'on  les  accusait  d'avoir  fail 
une  image  en  cire  représentant  Jésus-Christ  et  de 
l'avoir  percée  de  coups. 

Dans  cette  ville,  le  comte  leur  rendait  la  justice 
une  fois  tous  les  ans,  à  la  Pàque,  en  ayant  le  soin  de 
leur  en  faire  payer  les  frais,  ce  qui  était  une  partie 
notable  de  ses  revenus. 

A  Bologne,  on  prit  prétexte  de  leurs  usures  pour  les 
expulser.  Cependant,  dans  cette  contrée,  ils  étaient 
loin  d'égaler  les  exactions  des  usuriers  chrétiens. 
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Ud  concile  tenu  en  1179  avait  eu  beau  excommu- 
.nier  les  usuriers  chrétiens,  ils  n'en  continuaient  pas 
moins  à  pressurer  le  peuple,  et  le  plus  souvent  c'claient 
les  Juifs  qui  portaient  la  peine  des  méfaits  tl'aulrui. 

ATrani.  dans  la  Pouiile,  une  de  ces  accusations 
banales  que  nous  avons  signalées,  en  fit  périr  un 
grand  nopibre  (93). 

Cela  ne  les  empêchait  pas  de  se  répandre  dans' les 
diverses  villes  d'Italie.  Outre  le  commerce  de  la  soie, 
des  épiceries  et  de  toutes  les  .productions  de  l'Orient 
qu'ils  exploitaient  encore  presque  sans  concurrents , 
ils  exerçaient  aussi  en  Italie  des  professions  indus- 
trielles (94),  ils  étaient  .fabricants,  teinturiers  (a), 
changeurs,  et  surtout  banquiers.  A  ce  titre,  ils  étaient 
souvent  chargés  de  percevoir  les  revenus  de  la  Cham- 
bre apostolique. 

Le  même  zèle  pour  l'étude  des  sciences  que  nous 
avons  signalé  en  Espagne  et  en  France,  se  faisait 
aussi  remarquer  parmi  eux  en  Italie.  Benjamin  de 
Tudèle  (95)  parle  des  académies  juives  qu'il  trouva  à 
Padoue,  à  Gênes,  à  Naples,  à  Amalfi.  à  Bénévent, 
à  Ascoli  et  dans  diverses  autres  parties  de  cette  con- 
trée; à  Gorzi,  à  Mouza,  à  Reginanova,  on  citait  de 
savants  rabbins;  à  Rome  surtout,  ils  étaient  en 
assez  grand  nombre;  quelques-uns  y  occupaient 
même  des  postes  éminents,  et  R.  Jebiel  était  surin- 
tendant des  finances  .du  pape  Alexandre  III  (96).  ' 


(a)  On  ciiait  à  Barnedi  une  teinlurerie  en  pourpre  qui  jouissait 
d'un  grand  renom. 
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Ce  pape  avait  accordé  sa  protection  aux  Juifs  et  elle 
leur  avait  été  bien  nécessaire.  On  voyait  fréquem' 
ment  les  Chrétiens  les  maltraiter,  les  empêcher,  k 
coups  de  pierres,  de  célébrer  leurs  Tètes.  Alexan- 
dre m  réprimo  ces  vexations,  et  grâce  à  ses  eflorts, 
les  Jtiifs  turent  traités  avec  plus  de  douceur.  Une 
bulle  de  ce  pape  nous  fait  connaître  l'Influence 
que  les  Juifs  avaient  acquise  par  leurs  richesses. 
Alexandre  III  leur  défend  dé  prendre  en  gage  ou  d'a- 
chnter  des  églises  et  As  traduire  les  ecclésîa ^tiqiies 
devant  les  tribunaux.  Quelles  que  fussent  les  bonnes 
dispositions  du  pape  Alexandre  III,  il  n'était  pas  en 
son  pouvoir  de  les  soustraire  aux  malheurs  qui  les 
attendaient.  Lexursiècle,  en  enfantant  l'inquisition, 
leur  apportait  utie  source  abondante  decalaruités. 


CHAPITRE    X 


XIII*  SIÈCLE 


L'hùstoiré  de  l'inqiiisitioti  se  lie  en  traits  de  sang 
avec  celle  dès  Juifs.  Ce  fut  au  xiti'  siècle  qu'elle  prit 
naissance.  Les  papes  Alexandre  III  et  Innocent  III 
l'avaient  instituée  pour  éteindre  l'hérésie  des  Albi- 
geois. 


:bïG0C>^lc 


BN.  ITALIE  BT  EN   ESPAGNE.  183 

Les  croisades  avaient  montré  jusqu'où  pouvait  aller 
teranolisme  du  moyen  âge,  elles  avaient  merveilleu* 
sèment  servi  la  politique  des  papes  qui,  chefs  d'une 
^erre  entreprise  dans  l'intérêt  de  la  religion,  s'é- 
laient  ainsi  trouvés  les  arbitres  des  princes  qui  leur 
avaient  fourni  leurs  armes  et  leurs  soldats.  Le  pape 
Hildebrand  poussa  au  plus  haut  degré  cette  omnipo- 
tence. On  vil,  sous  son  iiontificat,  un  empereur  puis* 
sani,  pour  se  faire  relever  de  Texcommunication  qu'il 
arait  encourue,  réduit  à  faire  pénitence,  jeûnant  au 
pain  et  à  Teau,  se  tenir  nu>pieds  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits  sous  les  fenêtres  de  Torgueilleux  suc- 
cesseur de  saint  Pierre.  Parvenus  ainsi  à  un  pouvoir 
aaas  limites,  les  papes  en  usèrent  sans  aucun  ména- 
gement, et  la  cour  de  Borne  devint  bientôt  la  cour  la 
plus  dissolue  (1).  Les  excès  que  le  clergé  se  faisait 
reprocher  étaient  de  natureà  soulever  les  esprits;  mais 
les  peuples  n'étaient  pas  assez  éclairés  pour  résister. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  le  midi  de  la  France. 
Là,  ta  civilisation  faisait  chaque  jour  des  progrés, 
grâce  aux  lumières  qu'avaient  apportées  dans  cette 
contrée  les  Arabes  et  les  Juifs.  Quelque  étrangers  que 
fussent  les  Chrétiens  aux  langues  orientales,  quelque 
réservés  qu'ils  fussent  dans  leurs  communications 
avec  les  infidèles,  cependant  quelques  étincelles  du 
savoir  qui  éclairait  ces  derniers  devaient  parvenir  jus* 
qu'à  eux.  Ce  qui  nous  démonire  que,  peut-être  mal- 
gré eux,  les  Chrétiens  ressentaient  les  effets  de  leur 
proximité  avec  les  savants  arabes  et  juifs,  c'est  que  le 
midi  de  la  France  fut  témoin  de  leurs  premiers  pas 
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dans  la  culture  des  lettres.  C'est  là  que  se  forme  lu 
langue  romane,  mélangée  de  mots  d'origine  hébraï- 
que; c'est  là  que  se  produisent  les  chants  des  trou- 
badours, empreints  de  cet  espKt  de  satire  et  d'oppo- 
sition qui  présageait  une  révolution  dans  les  idées; 
c'est  là  que  ta  pensée  commença  à  sortir  du  long 
sommeil  dans  lequel  elle  était  restée  ensevelie;  c'est 
là  que  se  maniFesta  le  schisme  des  Albigeois.  L'bé- 
résie  des  Albigeois  fut  le  premier  élan  des  Chrétiens 
vers  la  réforme.  Les  papes  en  sentirent  tout  le  dan- 
ger; aussi  mirent-ils  une  ardeur  incroyable  à  dé- 
truire ces  novateurs  dont  les  principes,  ressuscites 
par  Luther,  devaient  plus  tard  être  si  funestes  au 
saint-siége.  Cet  événement  laissa  quelque  repos  aux 
Juifs,  qu'on  oubliait  toutes  les  fois  qu'il  naissait 
quelque  grave  préoccupation. 

Alexandre'  III  les  avait  protégés  vers  la  fin  du 
xu*  siècle.  Innocent  III  ne  changea  rien  à  leur  état  au 
commenc-ement  du  xiii'  (2). 

Honorius  III  et  Grégoire  IX  leur  furent  également 
favorables.  Ce  dernier  surtout  les  protégea  auprès  des 
princes  chrétiens  contre  ces  accusations  réitérées 
d'égnrger  un  enfant  chrétien.  Le  chef  de  l'Église 
n'admettait  pas  que  la  loi  de  Moïse  pût  autoriser  de 
pareils  crimes,  et  que  les  sectateurs  de  cette  loi 
pussent  à  ce  point  méconnailre  son  esprit.  H  QétriS' 
sait  énerglquement  la  malveillance  qui  inventait  de 
pareilles  calomnies  (3). 

Innocent' IV  ne  répudia  pas  les  principes  de  son 
prédécesseur  :  il  écrivit  cependant  au  roi  de  France 
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une  lettre  dans  laquelle  il  l'engageail  à  faire  brûler 
le  Thalmud.  Alexandre  IV  fit  profession  envers  eux 
de  beaucoup  de  douceur,  quoiqu'il  ne  lût  pas  en  son 
pouvoir  d*arréter  diverses  émeutes  dont  ils  fureot 
Tictimes  sous  son  ponliQcat  (4). 

Cette  bienveillance  des  papes  envers  les  Juifs  n'em- 
pêcha pas  cependant  le  concile  de  Latran  de  s'occu- 
per beaucoup  de  leur  sort,  de  les  exclure  de  toutes 
les  fonctions  publiques  et  de  les  soumettre  à  porter 
une  marque  dislinctive  qui  empêchât  de  les  confondre 
avec  les  Chrétiens.  Ce  concile  de  Latraii  était  spécia-  ■ 
lement  destiné  à  sévir  contre  les  hérétiques  du  Lan- 
guedoc (5),  et  comme  les  Albigeois  étaient  alors  de- 
venus puissants  ^ans  celte  contrée,  les  ^Juifs,  qui  y 
étaient  nombreux  et  protégés,  avaient  acquis  une 
plus  grande  importance.  On  voyait  les  fonctions  de 
bailli  confiées  à  des  Juifs  par  des  seigneurs  albigeois. 
Cette  circonstance  avait  scandalisé  la  cour  de  Rome 
au  point  que,  plus  tard,  en  récouciliant  les  Albigeois 
à  l'Église,  on  leur  faisait  jurer  entre  autres  choses 
de  ne  jamais  confier  la  charge  de  bailli  à  un  Juif. 
Cest  à  cela  sans  doute  que  le  concile  de  Latran  veut 
faire  allusion  lorsqu'il  déclare  les  Juifs  incapables 
d'exercer  aucune  fonction  publique  et  qu'il  con- 
damne celui  qui  aurait  accepté  un  ofQce  à  perdre  sa 
charge  en  payant  au  profit  des  pauvres  Téquivalent 
de  ce  qu'il  aurait  perçu. 

Si  l'importance  des  Juifs  s'était  accrue  en  France, 
au  XIII*  siècle,  il  en  était  de  même  en  Italie.  Nous 
les  voyons,  à  cette  époque,  discuter  publiquement 
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avec  les  Chrétiens  et  opérer  même  des  conversions. 

Le  mal  qui  en  résultait  pour  l'Eglise  éveilla  Pat- 
tention  de  Grégoire  IX;  il  défendit  aux  Chrétiens  d4 
disputer  avec  les  Juifs,  et,  plus  tard,  Clément  IV  li- 
vra à  l'inquisitioD  les  Chrétiens  qui  changeraient  de 
religion  et  les  Juifs  qui  les  convertiraient.  Cette  bulle 
ne  dut  pas  avoir  un  grand  effet,  puisque,  vingt  ans 
plus  tard,  Nicolas  IV  fut  obligé  de  la  renouveler  (6). 

Il  ne  fjiudrait  pas  cependant  conclure  de  ces  cir- 
constances que  l'état  des  Juifs  en  Italie  fût  exempt 
'de  calamités.  Depuis  que  les  croisés  avaient  donné 
l'exemple  et  que  le  peuple  avait  trouvé  son  profit  è 
les  piller,  on  voyait  souvent  se  former  contre  eux  des 
émeutes  au.  milieu  desquelles  on  les  massacrait  et 
on  les  dépouillait  impunément.  Le  xiii*  siècle  nous 
en  offre  plusieurs,  notamment  dans  la  Fouille  et 
dans  le  royaume  de  Naples  (7). 

Ces  vexations,  qui  se  renouvelaient  fréquemmeût, 
devaient  faire  d^s  Juifs  d'Italie  ce  que  les  mêmes 
causes  avaient  fait  de  ceux  de  France  et  de  ceux 
d'Espagne.  Us  chercbèrenl  à  ressaisir  par  l'usure  ce 
qu'on  leur  enlevait  injustement.  Mais  là  comme  en 
France,  ce  n'est  pas  à  eux  qu'on  peut  attribuer  l'in- 
vention de  ce  trafic;  les  Florentins  et  les  Lombards 
réclament  la  priorité.  L'Italie  était  le  théâtre  de  leurs 
exploits  longtemps  avant  que  les  Juifs  eussent  mar* 
ché  sur  leurs  traces.  Ce  n'est  en  eflel  qu'au  xin*  siè- 
cle que  nous  trouvons  dans  les  conciles  dos  disposi- 
tions relatives  à  l'usure  des  Juifs,  et,  a  celte  époque, 
les  Lombards  et  les  Coarsins  avaient  èlè  plusieurs  fois 
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chassés  de  divers  Etats  comme  usuriers.  Cen*esl  que 
vers  la  fia  du  xiii*' siècle  que  nous- voyons  les  Juifs 
rangés  sur  la  même  ligne  (6).  Un  édil  de  Charles  H 
chasse  de  la  Sicile,  à  raison  de  leurs  usures,  les  Lom- 
bards, les  Coarsins  et  les  Juifs;  mais  c'est  la  pro- 
mière  fois  que  les  JtiiFs  sont  nommés  dans  une  loi  de 
ce  genre,  tandis  que  les  Coarsins  et  les  Lombards 
avaient  déjà  subi  plusieurs  exils  dans  divers  États. 

Florence,  Sienne,  Lucques  avaient  des  usuriers 
chrétiens  plus  habiles  et  plus  âpres  que  ne  l'ont  ja- 
mais été  les  Juifs;  lorsqu'on  faisait  des  lois  contre 
les  usuriers,  ce  n'était  donc  pas  seulement  1rs  Juifs 
qu'on  avait  en  vue. 

Ainsi  Frédéric  II  avait  rendu  une  loi  qui^  prohi- 
bait l'usure  à  peine  d'excommunication;  il  ajoutait 
que  cette  prohibition  ne  concernait  que  les  Chrétiens , 
et  il  permettait  itux  Juifs  de  percevoir  un  intérêt  qui 
ne  pouvait  excéder  10  pour  100  (a). 

Le»  conciles  ne  manquaient  pas  de  s'élever  aussi 
contre  les  usuriers;  mais  on  doit  remarquer  4Ue  ce 
sont  surtout  les  usuriers  chrétiens  qui  excitent  la 
colère  des  évêques.  Les  Juifs  ont  bien  aussi  leur 
part,  mais  ils  ne  flgurent  pas  en  première  ligne. 

Ainsi  le  concile  de  Latran(f>)8e  plaint  des  usures  des 
Juifs,  mais  te  concile  de  Paris  s'était  d^jà  fortement 
élevé  contre  les  usures  commises  par  des  Chrétiens 
organisés  en   association  dans  toute  la  France  ((?).. 

(a)  An  1231.  Con^tituliones  régis  atrâisque  imperii. 

(6)  Xn  1215. 

(c)  Aq  1213.  Durand  èl  Martenne,  l.  7,  c.  97. 
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Ce  n'était  donc  pus  seulemeat  les  usures  des  Juifs 
qui,  au  xiii*  siècle,  soulevaient  le  peuple  contre  eux; 
c'était  surtout  l'intolérance  des  prêtres  et  le  fana- 
tisme d'un  vulgaire  ignoraut,  toujours  prêt  à  ajouter 
foi  à  toutes  les  accusations  suscitées  par  la  mal- 
veillance. 

Ainsi,  dans  le  royaume  de  Naples  et  dans  d'autres 
parties  de  lilalie,  l'accusation  d'égorger  un  enfant 
chrétien  le  vendredi  saint  s'était  souvent  renouvelée. 
Le  pape  Innocent  IV,  pour  mettre  lin  à  ces  calom- 
nie^, qui  entraînaient  souvent  le  massacre  des  Juifs, 
publia  une  bulle  dans  laquelle  il  était  dit  que  si  un 
Chrétien  portait  une  pareille  accusation  sans  pou- 
voir le  prouver  par  le  témoignage  de  trois  Juifs  et 
d'autant  de  Chrétiens,  il  serait  puni  lui-même  comme 
meurtrier  (a). 

Cette  loi  sage  est  un  monument  de  justice  qui  mé- 
rite d'être  signalé.  Mais  le  fanatisme  du  temps  ne 
pernjettait  pas  qu'elle  fut  exécutée.  Aussi,  pendant  le 
XIII*  et  le  XIV*  siècle,  les  accusations  contre  les  Juifs 
vont  toujours  croissant. 

Au  xiii*  siècle,  les  prédications  des  frères  mineurs, 
qui  parcouraient  les  villes  et  déployaient  un  zèle  ou- 
tré pour  la  propagation  de  la  foi,  entretenaient  les 
Chrétiens  dans  un  état  d'hostilité  envers  les  Juifs. 
Ces  malheureux,  vivant  dans  des  tribulations  con- 
tinuelles, étaient  à  chaque  instant  victimes  de  la 
malveillance.  Ils  se  plaignirent  au  souverain  pontife, 

(a)   Raynold,  Annales,  ui  1247. 
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et  ils  obtinrent  encore .  à  cet  égard ,  du  pape 
Nicolas  m,  une  bulle  remarquable  par  l'esprit  de 
'    tolérance  et  de  charité  qui  l'avait  dictée.  ' 

Cependant,  tout  en  blâmant  les  vexations  dont  on 
abreuvait  les  Juifs,  les  papes  ne  s'occupaient  pas 
moias  de  leur  conversion. 

Ainsi  Nicolas  Kl  lui-mèmé  permet  au  prieur  pro- 
vincial des  prédicateurs  de  la  Lorabardie  .d'appeler 
à  ses  sermons  tes  Juifs,  afin  de  les  engager  à  se  con- 
vertir à  la  religion  chrétienne. 

Au  milieu  de  ces  tiraillements,  l'état  des  Juifs  ne 
pouvait  pas  s'améliorer. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'Italie,  nous  pouvons  le 
dire  également  de  l'Espagne.  Jusqu'à  présent,  nous 
avons  TU  les  Juifs  cultiver  avec  honneur  le  commerce 
el  les  arts.  A  mesure  que  les  princes  chrétiens  se 
fortifient,  nous  les  voyons  éprouvant  chaque  jour  \es 
effets  de  la  haine  que  le  peuple  leur  a  vouée,  et  biçn- 
tôt,  perdant  la  pureté  de  leurs  mœurs,  là  comme 
ilans  les  autres  États  de  l'Europe,  ils  se  font  reprocher 
leurs  usures.  Il  est  remarquable  que  les  premiers 
états  dans  lesquels  nous  voyons  -les  Juifs  assimilés 
aux  Italiens,  ce  sont  ceux  où  le  fanatisme  s'est  le  plus 
acharné  à  les  poursuivre.  En  Italie,  la  Sicile,  où  ils 
avaient  été  souvent  victimes  des  émeutes  populaires, 
les  chasse  comme  usuriers,  tandis  que,  à  Venise  et  à 
Livourne  (9),  ils  ne  cessent  pas  d'exercer  avec  hon- 
neur le  commerce.  Dans  le  royaume  d'Aragon,  où  ils 
avaient  déjà  beaucoup  souffert,  Jacques  I"  est  obligé 
(le  réprimer  les  usures  des  Juifs  (10),  tandis  que 
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dans  te  royaume  de  CasUlle  aiicuDe  plaintQ  ne  s'élève 
encore.  Ce  n'est  que  plus  lard  que  le  reproche  devint 
en  quelque  forle  universel;  mau  alors,  quelle  élalr 
la  parlie  de  l'Europe  qui  n'élait  pas  teinte  du  sang 
des  Jùirs?  Au  xni''siécle,  leur  position  en  Espagne 
était  encore  brillante.  Les  premières  villes  que  les 
princes  chrétiens  reconquirent,  ce  furent  Tolède  et 
Séville.  Les  Juifs  y  étaient  nombreux  et  riches. 

Le  tribut  que  payait  la  population  de  Tolède  s'élo' 
vait  à  21 6,500  maravédis.  La  communauté  de  Burgot 
en  payait  87,560.  Dans  les  premiers  temps,  les  Juifs 
ne  perdirent  rien  de  leur  importance  sous  les  princes 
chrétiens,  leurs  savants  ne  cessèrent  pas  d'être  pro- 
tégés, et  plusieurs  d'entre  eux  s'élevèrent  à  de  haute* 
dignités. 

Sanche  III,  roi  de  Castille,  les  protégeait;  aussi 
le  pape  Innocent  III  écrivit  à  ce  prince  pour  se 
plaindre  des  faveurs  qu'il  accordait  aux  iuifs  et  aux 
Sarrasins, 

Le  pape  se  plaint  de  ce  que  le  roi  Sanche  permet* 
taitaux  Juifs  d'élever  des  synagogues,  dfi  ce  qu'illet 
dispensait  de  payer  ta  dîme,  de  ce  qu'il  leur  permetlatt 
d'acquérir  les  immeubles,  de  ce  qu'on  payait  aux  Juifs 
le  prix  de  leurs  esclaves  juifs,  lorsque  ceux-ci  se  fai* 
soient  chrétiens.  Innocent  III  signale  notamment  que 
l'évéque  de  Burgos  avait  été  contraint  de  payer  ^200 
pièces  d'or  d'indemnité  à  un  Juif,  pour  le  prix  d'une 
esclave  devenue  chrétienne  (a). 

(a)  Lettre  d'Inoocent  111,  ui  1303. 
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Acel^  époque,  les  Juifs  d'Espagne  se  faisaieat.re- 
marquer  par  le  luxo  qu'ils  étalaient;  tes  hommes 
portaient das habits  de  soie,  lesfemmes  se  paraîentde 
brodeïies  et  de  dorures.  Ils  faisaient  apprendre  à  leurs 
enfants  des  arts  d'agrément.  En  un  mot,  ils  profitaient 
de  tous  tes  avantages  que  teur  donnait  l'opulence  (a\. 

Ces  habitudes  de  luxe,  qui  se  sont  conservées  long- 
temps chez  les  Juifs  (quoique,  en  Espagne  notam- 
ment, il  ait  été  fait  plusieurs  lois  pour  les  réprimer],  . 
n'ont  pas  peu  contribué,  dans  la  suite  des  temps,  à 
les  faire  supposer  beaucoup  plus  opulents  qu'ils  ne 
t'étaient,  et  à  leur  faire  attribuer  dans  le  traûc  de 
iVsure  beaucoup  plus  d'exactions  qu'ils  n'en  com- 
mettaient réellement. 

Le  clergé  interdisant  aux  chrétiens  le  prêt  à  intérêt, 
il  fallait  abandonner  à  des  infiOèles  le  monopole  de 
cette  JDduslrie.  On  leur  vendait  le  droit  de  l'exer- 
cer, et  les  phases  qu'a  subies  le  taux  de  l'intérêt 
doivent  bien  moins  être  attribuées  à  la  rapacité  des 
préteurs, qu^à  la  nécessité  du  temps.  On  conçoîtqu'aux 
yeux  des  casuistesqui,  dans  leurs  vues  étroites,  ne  per- 
mettaient pas  d'exiger  un  intérêt  quelconque  de  l'ar- 
gent prêté,  un  intérêt  qui  pouvait  passer  pour  usuraire 
devait  être  un  crime  irrémissible.  Mais  du  moment 
qu'on  admeten  principe  la  légitimité  du  prêt  à  intérêt, 
te  taux  doit  forcément  suivre  les  variations  nécessi- 
tées par  le  temps,  te  lieu  et  la  nature  des  emprunts. 

Nous  sommes  surpris  du  taux  énorme  de  l'intérêt 

(a)  SiJomon  ben  Virga,  Sebeth  Jehuda. 
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durant  le  moyen  âge;  mais  ce  taux  était  basé  sur  la 
rareté  du  numéraire. 

Déjà,  vers  la  Qn  du  xiii'  siècle,  le  prêt  à  intérêt 
avait  été  légalement  autorisé  en  Espagne;  plusieurs 
articles  avaient  été  rédigés  à  cet  égard  aux  Gorlés  de 
Burgos  (a). 

11  y  était  dit  que  les  Juifs,  en  prêtant  trois  pièces 
d'argent,  étaient  autorisés  à  s'en  faire  rendre  quatre; 
que  lorsque  les  intérêts  accumulés  auraient  égalé  le 
capital,  il  ne  pourrait  être  rien  payé  au  delà;  les  prêts 
d'une  'somme  au-dessus  de  huit  maravédis  devaient 
avoir  lieu  par  acte  devant  notaire;  si  le  débiteur  ne 
pouvait  pas  payer,  Taicade  du  lieu  devait  remettre  au 
créancier  d'abord  des  meubles,  et,  en  cas  d'insufli- 
sance,  des  biens-fonds  jusqu'à  concurrence  de  sa 
créance.  Ces  biens  dévoient  cependant  être  vendos 
aux  enchères.  Une  créance  non  réclamée  pendant  sis 
ans  était  nulle  ;  le  (;réancier devait  faire  les  poursuileit 
en  sou  nom  et  non  au  nom  d'un  tiers. 

Si  lé  taux  (le  l'intérêt  fixé  par  les  Cortés  était  très, 
élevé,  la  disposition  qui  ne  permettait  pas  que  les  in- 
térêts pussent  dépasser  le  capital  devait  empêcher  les 
ravages  de  l'usure.'  Il  est  vraisemblable  que  ce  n'était 
pas  le  prêt  à  intérêt  seulement  qui  enrichissait  les 
Juifs;  mais,  naturellement  actifs  et  indusirieux, 
ils  avaient  d'autres  ressources.  C'étaient  eux  qui 
étaient  chargés  de  la  perception  des  impôts;  ils 
administraient  les  biens  des  nobles  Castillans,  qui, 

(a)  Harina,  Thforie  des  Cortès,  t.  ii,  p.  justif  n.  5 
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trop  fiers  ou  trop  indolents,  aimaient  mieux  avoir 
des  hommes  d'affaires  que  de  s'occuper  de  leurs 
intérêts.  Tous  ces  avantages,  joints  à  ceux  que  leur 
procuraient  le  commerce,  l'industrie,  l'agriculture, 
toutes  choses  dans  lesquelles  ils  avaient  excellé  sous 
la  domination  des  Maures,  doivent  nous  expliquer 
ropulence  des  Juifs  espagnols  et  la  position  qu'ils 
avaient  su  se  conserver,  même  sous  les  princes  chré- 
tiens. 

Les  Juifs  furent,  en  général,  moins  protégés  dans 
le  royaume  d'Aragon  que  dans  la  Caslille. 

Au  XIII*  siècle,  le  commerce  falsaitdes  progrés  dans 
cette  contrée  et  les  Chrétiens  rivalisaient  avec  eux. 

Dans  les  villes  commerçantes,  les  étrangers  ont 
toujours  été  l'objet  de  la  jalousie  des' habitants  du 
pays;  aussi  les  Juifs  sont  loin  d'être  bien  traités  par 
les  constitutions  de  Catalogne. 

Au  XIII*  siècle,  nous  trouvons  en  Aragon  divers  sta- 
tuts qui  s'occupentdu  prêt  à  intérêt;  l'un,  entre  autres, 
est  intitulé:  Contre  l'avidité  des  Hébreux  et  la  dureté 
de  l'usure  (a). 

Dans'  ce  statut  remarquable,  on  déclare  que  les 
Chrétiens  ont  renoncé  à  l'usure;  on  ajoute  qu'on 
n'entend  point  prohiber  aux  Juifs  le  prêt  à  intérêt, 
parce  que  ces  Iransactiom  sont  utiles  et  commodes  aux 
C/ire((en».En  conséquence,  le  taux  de  l'intcrêt  est  fixé 
à  quatre  deniers  par  livre,  par  mois.  Les  intérêts 
amonoelés  ne  doivent  jamais  s'élever  au-dessus  du 

(a)  GirouDe,  1240.  Appendice  marcœ  hispaniae,  d.  514. 
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capital.  Il  est  ordonné  que  les  contrais  de  prêt  seront 
passés  devant  notaire. 

Telles  étaient  les  dispositions  à  l'aide  dest^uelles  on 
donnait  en  quelque  sorte  aux  Juifs  le  monopole  du 
prêt  à  intérêt. 

Dans  leurs  diverses  lois,  les  rois  d'Aragon,  guidés 
par  un  scrupule  religieux,  avaient  soin  de  prohiber 
aux  Chrétiens  cette  industrie. 

Une  loi  formelle,  rendue  en  1242,  intordit  le  prêt 
à  intérêt  entre  Chrétiens.  , 

C'était  donc  aux  Juifs  qu'on  était  forcé  de  s'a- 
dresser; il  est  cependant  probable  qu'en  Aragon 
comme  dans  les  autres  États,  malgré  les  menaces  de 
l'Église  et  les  édite  des  rois,  il  se  rencontraitplus  d'un 
usurier  chrétien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  évoques  et  les  seigneurs  ne 
tardèrent  pas  à  s'apercevoir  du  parti  qu'ils  pouvaient 
tirer  des  Juifs  que  le  prêt  à  intérêt  enrichissait. 

Le  voisinage  de  la  France  avait  introduit  eo  Aragon 
la  l^islation  qui  régissait  les  Juifs;  là  comme  en 
France,  ils  étaient  considérés  comme  la  propriété  des 
seigneurs  ou  des  évéques. 

Ainsi,  le  roi  Pierre  donne  à  son  épouse  Constance 
la  ville  de  Gironoe,  avec  les  Juifs  qui  s'y  trou* 
valent  (a\ 

Dans  celle  contrée  comme  en  France,  nous  voyons 
les  Juifs  soumis  par  les  seigneurs  à  des  taxes  arbi- 
traires. Le  roi  Alphonse,  qui  était  aussi  seigneur  de 

(a)  histoire  du  langutdoc,  t.  ui. 
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Toulouse,  soumet  les  Juirs  de  ses  États  à  lui  payer 
une  forte  somme,  et  il  emprisonne  les  plus  riches 
d'eolre  eux  pour  s'assurer  queTimpôt  sera  payé. 

Les  seigneurs  et  les  évêques  se  disputaient  la  pro- 
priété des  Juifs  ;  aussi,  aux  cortës  tenues  à  Barcelone, 
les  Juifs,  pour  mettre  fin  à  ces  débats,  réclamèrent 
qu'il  fût  décidé  qu'ils  appartenaient  à  celui  sur  la 
(erre  de  qui  ils  se  trouvaient  (a). 

La  vitle  de  Barcelone,  qui  était  devenue  un  entre-. 
pAt  de  commerce,  se  distinguait  par  ses  haines  contre 
les  étrangers.  Elle  avait  obtenu  du  roi  d'Aragon  le 
droit  de  chasser  les  étrangers  qui  viendraient  faire  le 
commerce,  ce  qui  frappailles  Juifs  et  les  Sarrasins  (A) . 

Ainsi,  .les  Juifs  étaient  exclus  du  commerce  de 
Barcelone;  dans  les  autres  villes,  ils  payaient  des 
taxes  (c)  considérables. 

Les  rois  d'Aragon  s'occupaient  plus  que  ceux  de 
Casiille  des  affaires  de  religion;  le  clergé  y  était 
paissant,  et  il  s'occupait  essentiellement  de  la  conver- 
ùon  des  Juifs.  Aussi  l'on  voit  souvent  se  renouveler  eu 
Aragon  ces  conféreuces  publiques  où  des  théologiens 
chrétiens  discutent  sur  la  religion  avec  les  rabbins; 
dans  ce  but,  les  rois  d'Aragon  avaient  senti  le  besoin 
de  propager  la  connaissance  des  langues  orientales,  et 
ils  avaient  ordonné  qu'il  serait  établi  des  chaires  pour 
enseigner  l'hébreu  et  l'arabe. 

(a)  Ducange,  Glossaire.  V  JudtBt. 
{b]  Chartes  de  1S6S:  mémoire  sur  Barcelone. 
(c)  Capmui,  Mémoire  sur  le  commerce  de  Barcelone,  u  m, 
parLS;  (.iT.ïppeiuUce,  D.  11.     . 
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Cepentlant,  quoique  le  sort  des  Juifs  fât  moÎDS 
brillant  dans  l'Aragon  que  dans  la  Gastille,  leurs  sa- 
vants n'en  étaient  pas  moins  nombreux  dans  l'un  et 
l'autre  de  ces  deux  Étals. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  royaume  de  Castille  que 
nous  les  voyons  se  livrer  avec  ardeur  au  culte  des 
sciences. 

Sous  Alphonse  IX,  ils  avaient  couru  quelque  daih- 
ger  à  Toccasion  d'une  Israélite  qui  était  devenue  la 
favorite  du  roi,  et  qui  exerçait  sur  lui  le  plus  grand 
ascendant  (a).  Une  émeute  a.vait  éclaté  contre  eux,  et 
leur  sûreté  avait  été  menacée;  mais  ce  trouble  ne  fut  - 
pas  de  longue  durée. 

Sous  le  régne  d'Alphonse  X,  surnommé  le  Savant, 
les  Juifs  attachèrent  leur  nom  à  tout  ce  qui  se  fit  de 
remarquable  en  fait  de  science. 

Il  suffît  de  citer  les  Tables  Alpkomines,  dont  le  roi 
de  Gastille  avait  conBé  l'exécution  à  de  savants  astro* 
nomes  juifs  et  dont  Isaac-ben-Sid  fut  le  principal  au- 
teur (li).  Les  Tables  Mphonsines  ont  rendu  d'émi- 
nents  services  à  l'astronomie,  bien  que,  |par  suite  des 
progrès  de  cette  science,  elles  aientaujourd'hui  perdu 
toute  leur  valeur;  leur  confection  coûta  à  Alphonse 
400,000  ducats,  et  c'est  un  assez  beau  titre  de  gloire 
pour  les  Juifs  de  s'être  trouvés  à  la  tète  de  cette  im- 
portante entreprise. 

Le  même- Alphonse  chargea  le  rabbin  Judas,  fils 


(a)  Vagomeil,  tn  sota,  p.  405 1  —  Uariana,  Sist.  dt  Espan., 
reg.  d.  Àlph.  JI. 
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de  R.  Moïse  Hacohen,  de  tradaire  en  espagnol  plu- 
sieurs iJTres  arabes,  et  entre  antres  les  ouvrages  astro* 
Domiques  d'Aviceones  (12).  On  dut  à  ce  rabbiu  plu- 
sieurs découvertes  utiles  en  astronomie. 

A  cette  époque,  les  Juifs  et  les  Arabes  étaient  les 
seuls  qui  s'adonnassent  avec  quelque  succès  à  l'étude 
des  sciences.  Eux  seuls  pçuTaient  lire  dans  les  livres 
arabes  et  hébreux,  et  les  secrets  de  la  médecine  et 
de  l'astronomie,  puisés  dans  les  livres  grecs,  n'étaient 
encore  renfermés  que  dans  ces  deux  langues.  Il  a  fallu 
les  traductions  latines  faites  par  des  écrivains  juifs, 
pour  initier  l'Occident  aux  connaissances  répandues 
parmi  les  Arabes  et  hâter  la  renaissance  des  lettres. 

Ce  serait  assez  pour  des  hommes  opprimés  par 
tons  les  genres  de  vexations,  d'avoir  attaché  leur  nom 
au  progrés  des  lumières  parmi  les  nations  au  milieu 
desquelles  ils  traînaient  une  douloureuse  existence. 
On  ne  peut  contester  les  services  que  les  Juifs  ont 
rendus  aux  lettres  et  aux  sciences  par  leurs  traduc- 
tions des  livres  grecs  en  arabe  ou  en  hébreu,  des  livres 
arabes  et  hébreux  en  latin,  par  leurs  nombreux  tra- 
vaux, qui,  bien  qu'empreints  de  toutes  les  erreurs 
qui  avaient  cours  au  moyen  âge,  n'en  contenaient 
pas  moins  d'utiles  enseignements. 

Qu'on  ne  se  demande  donc  pas  quels  sont  les  chefs- 
d'œuvre  que  les  savants  juifs  du  moyen  âge  nous  ont 
laissés.  Leur  chef-d'œuvre,  celui  que  rien  ne  peut 
anéantir,  c'est  la  conservation  du  goût  des  sciences, 
c'est  la  transmission  des  matériaux  qui  devaient  ser> 
vir  de  texte  aux  investigations  des  savants,  c'est  la 
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coopération  anx  progrés  de  rastroaomie  et  de  la  mé* 
decine,  c'est  la  préparation  à  la  renaissance  des 
lettres  en  Italie. 

'  Ces  titres  sont  assez  grands  pour  qu'on  se  dispense 
de  jeter  les  yeux  sur  le  fatras  de  théologie  quiencom- 
bre  la  littérature  des  Juifs.  La  littérature  chrétienne 
a  eu  ses  Ëscobars  et  ses  Sanchez,  lorsque  les  plus 
sublimes  vérités  cédaient  au  génie  de  Descartes  et 
de  Newton  :  doit-on  être  surpris  que  la  théologie  ja- 
daïque  ait  fourmillé  d'esprits  faibles  et  ignorants  à 
nue  époque  uii  la  raison  ne  pouvait  s'élever  qu'à  la 
hauteur  de  la  philosophie  d'Arisiote,  mais  oij  il  n'y 
avait  pas  d'absurdité  jusqu'à  laquelle  elle  ne  piJt  des- 
cendre? 

Nous  ne  devons  cependant  pas  oublier  que  même 
alors  la  littérature  hébraïque  pouvait  inscrire  dans 
ses  fastes  les  noms  de  Maïmonide  et  d'Âben-Ezra, 
qu'elle  possédait  le  Cosri.  le  Ketker-Malchout,  le  TAo- 
ckemoni  et  une  foule  de  poésies  pleines  d'élégance 
et  de  verve;  qu'elle  compiait  des  historiens,  des 
rhéteurs,  des  grammairiens,  des  orateurs,  et  le  reste 
de  l'Europe  pouvait  à  peine  leur  opposer  les  chants 
des  troubadours  et  des  trouvères. 

Dans  les  siècles  suivants,  les  Juifs  ne  manquèrent 
pas  non  plus  d'hommes  laborieux  qui  s'adonnaient 
au  culte  des  sciences;  maïs  alors  les  lumières  péné- 
traient parmi  les  Chrétiens. 

Dès  le  xiii'  siècle,  l'instruction  se  répandait  en 
Italie,  on  étudiait  la  médecine  à  l'école  de  Salerne, 
le  droit  à  Bologne.  ^ 
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De  nombreux  diBciples  y  étaient  attirés,  et  avant 
la  découverte  de  l'imprimerie,  on  ne  pouvait  acqué- 
rir le  savoir  qu'en  allant  le  chercher  là  où  on  en  fai- 
sait profession. 

A  l'école  de  Bologne  on  enseignait  le  grec.  Léo- 
'  nardArélin,  qui  avait  fait  ses  éludes  à  Bologne,  a 
traduit  du  grec  en  latin  une  partie  des  œuvres  de  Plu- 
tarque  et  de  celles  d'Aristote. 

Pétrarque,  son  disciple,  s'était  formé  à  la  mémo 
école;  il  fut  à  son  tour  le  maître  de  Bocaoe.  Et  l'on 
voit  déjà,  par  oes  trois  noms,  quelles  étaient  les  oon- 
naissauces  répandues  en  Italie. 

Le  Dante,  élève  de  Bruneto  Latini,  qui  s'était  oc> 
cnpé  de  la  littérature  arabe,  complète  cette  nomen- 
clature qui  sert  de  frontispice  à  la  renaissance  des 
lettres  en  Italie. 

A  côté  de  ces  poêles  dont  l'un,  Bocace,  reflète  Tes- 
prit  satirique  et  peu  croyant  des  trouvères,  les  autres 
l'esprit  théologien  du  temps,  viennent  se  placer  des 
hommes  laborieui,  des  penseurs  profonds,  nourris 
des  Saintes  Ecritures.  Saint  Thomas,  saint  Bonaven- 
ture.  Albert  le  Grand,  leur  devancier,  indiquent  les 
tendances  de  l'époque. 

Hais  ces  derniers  ignoraient-ils  les  écrits  des  rab- 
bins juifsf  il  suffit  de  rappeler  .que  saint  Thomas  cite 
le  fons  vitœ  d'Avicebron  ou  Gabirol  :  d'ailleurs  les  théo- 
logiens les  plus  renommés  du  moyen  âge,  de  savants 
évéques.  n'étaient  que  des  juifs  convertis  qui  avaient 
été  des  rabbioB  érudits  avant  de  passer  au  christia- 
nisme. 


:bïG0C>^lc 


zoo  LES   JUIFS    EN    FBÀNCE, 

La  part  qui  revient  aux  Juifs  daos  la  propagation 
«les  sciences  est  donc  incontestable. 

C'est  par  la  médecine,  c'est  par  les  écrits  théolo- 
giques et  philosophiques  que  rinslruction  se  répand. 
Et  pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  c'est  chez  les 
Arabes  et  les  Juifs  qu'il  faut  aller  chercher  les  adeptes  ' 
dans  ces  sciences. 

Ce  qui,  peut-être,  a  le  plus  servi  à  populariser  les 
écrits  de  ces  derniers,  c'est  le  culte  de  l'astrologie  ju- 
diciaire, s'appuyant,  à  tort  ou  à  raison,  sur  la  cabale. 

Ainsi  nous  verrons  plus  tard  la  connaissance  des 
livres  hébreux  vulgarisée  par  Pic  de  la  Mirandole, 
une  des  illustrations  du  siècle  de  Médicis,  par  Reuch- 
lin,  auteur  des  lettres  Obscurorum  virontm,  par  les 
réformateurs,  par  les  nombreuses  traductions  des 
livres  hébreux  que  l'empereur  Frédéric  II  comman- 
dait à  des  savants  juifs  qu'il  rémunérait,  par  celles 
en  plus  grand  nombre  qui  marquent  le  xvi'  siècle. 

L'importance  que  le  monde  savant  a  attachée  aux 
écrits  des  rabbins,  nous  est  révélée  par  les  iavesll- 
giitions  dont  ils  ont  été  l'objet. 

La  bibliothèque  rabbinique  du  savant  évéque  de 
Lodève  Plantàvit,  celle  de  Wolfius,  celle  plus 
étendue  de  Bartboloccius,  nous  disent  avec  que) 
esprit  patient  les  productions  des  rabbins  étaient 
recueillies  et  répandues.  Bartboloccius  surtout,  dans 
quatre  volumes  in-folio,  énumère  prés  de  deux  raille 
écrivains  juifs  en  Espagne,  en  Italie  ou  en  France. 

Il  y  a  donc  à  tenir  compte  des  travaux  des  Juifs 
pendant  le  moyen  âge,  sans  avoir  besoin  d'appréder 
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quelle  peut  élre  aujourd'hui  leur  valeur  et  quelles 
sont  leurs  imperfections. 

Au  XIII*  siècle,  ils  n'étaient  pas  encore  éclipsés  par 
les  Chrétiens. 

Avant  l'imprimerie,  les  communications  entre  les 
savants  étaient  difficiles,  mais  cette  difGculté  n'exis- 
tait pas  parmi  les  Juifs. 

Leurs  écoles  étaient  nombreuses,  et  bien  qne  les 
manuscrits  eussent  de  la  peine  à  se  répandre,  dés 
l'apparition  d'un  livre  nouveau  il  leur  était  aisé  d'en 
avoir  coonatssance. 

C'est  ainsi  que  l'instruction  se  propageait  aisément 
parmi  les  rabbins. 

Au  XII'  siècle,  la  littérature  rabbinique  avait  brillé 
de  son  plus  grand  éclat.  Le  xiii*  siècle  nous  offre  en- 
core des  écrivains  remarquables. 

Les  ouvrages  de  Béchaî  lui  assignent  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  écrivains  hébreux,  et  son  livre  in< 
titulé  le  Devoir  des  cœmrs  est  regardé  comme  un  des 
meilleurs  ouvrages  en  cette  langue  (i5). 

R.  Abner  professait  la  médecine  à  Valladolid  et 
écrivait  en  espagnol  un  traité  sur  la  peste  (14). 

Joseph-ben-Isaac  écrivait  également  sur  la  méde- 
cine, qu'il  pratiquait  avec  succès. 

Le  rabbin  Raphaël,  le  rabbin  Isaac-ben-Salomon 
écrivaient  sur  la  même  science.  Oe  dernier  ne  bor- 
nait pas  là  ses  travaux,  il  a  donné  un  recueil  de  fables 
qu'il  avait  extraites  des  écritsdesanciens  rabbins  (15). 
Cet  ouvrage  nous  fournira  l'occasion  de  remarquer 
que  l'apologue  a  été  une  des  branches  de  la  litléra- 
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ture,  que  tes  rabbins  ont  cultivée  de  tous  les  temps; 
lorsqu'il  y  a  eu  du  danger  à  faire  connaître  la  vérité, 
les  écrivains  ont  eu  recours  à  l'all^orie.  Sous  le  des- 
potisme des  Romains^  en  Orient,  les  écrivains  juifs 
éprouvaient  ce  besoin.  Aussi  le  Thalmud  contient 
une  infinité  de  fables  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  oelleB 
d'Ésope;  le  R.  Meïr  passait  pour  en  avoir  composé 
trois  Cents. 

Les  Juifs  d'Espagne  eurent  aussi  leurs  fabulistes, 
et  à  la  différence  des  Arabes  qui  professaient  un  pro- 
fond mépris  pour  les  poêles  grecs,  ils  transportèrent 
dans  leur  langue  les  fables  d'Esope.  Cette  traductloo 
nous  prouve  que  les  rabbins  ne  négligeaient  rien  pour 
£nrichir  leur  littérature,  et  que  leurs  préjugés  contre 
les  livres  étrangers  n'étaient  pas  aussi  forts  qu'on  te 
pense  communément.  Leur  histoire  littéraire,  en  effet, 
nous  offre  à  chaque  pas  la  preuve  qu'ils  puisaient 
dans  toutes  les  sources.  Ainsi  leurs  philosophes  so 
forment  à  l'école  des  philosophes  grecs,  ils  tradui- 
sent tout  ce  qu'ils  peuvent  se  procurer  de  leurs  écrits, 
et  plus  tard,  s'afûliant  à  la  littérature  des  Arabes,  ils 
serendent  communes  toutes  leurs  richesses  littéraires. 

Ainsi  imitateurs  et  émules  des  Arabes,  ils  leur 
empruntent  jusqu'aux  romans.  Le  ûls  de  Maïmo- 
nide  a  écrit  en  ce  genre  un  livre  intitulé  :  Histoire 
de  l'habitant  de  Jérusalem,  composé  d'abord  en  arabe, 
et  traduit  en  hébreu.  Une  imitation  surtout  qui  fait 
beaucoup  plus  d'honneur  à  la  littérature  hébraïque, 
c'est  celle  des  Séances  de  Hariri  {Maliamat) ,  qui  pas- 
sent pour  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  arabe.  Judas- 
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ben'Salomon-beD-Atcharisi  est  I'ud  des  poètes  dont . 
la  litiérature  hébraïque  peut  te  plus  s'eooi^ueillir; 
émiaemmeDt  versé  dans  la  connaissance  de  l'arabe 
eldel'hébreu.Alcharisi  s'était  déjà  fait  un  nom  par 
Il  IradtictioD  de  plusieurs  livres  arabes,  et  surtout 
du  Jfore-ffanevoucAtm  de  Haïmonide,  lorsqu'il  tradui- 
sit le  Afoi^ma^  Ce  travail  ne  fut  pas  perdu  pour  Alcha- 
risi  :  >  Il  faut,  disait-il,  trois  choses  à  un  traducteur 

•  poar  faire  un  bon  ouvrage  :  une  étude  approfondie 
>  de  la  langue  de  laquelle  il  traduit,  de  celle  dans 

•  laquelle  il  traduit,  et  surtout  de  la  science  qui  fait 

•  la  matière  du  livre,  fc  Tels  étaient  les  principes 
dont  Alcbarisi  s'était  pénétré  en  traduisant  le  Maka- 
mat.  Les  idées  qu'il  puisa  dans  cet  ouvrage  germèrent 
si  heureusement  dans  son  esprit,  que  bientôt  après  il 
mit  au  jour  un  écrit  du  même  genre,  connu  sous  le 
nom  de  Tkachemoni,  qui  ne  le  cédait  on  rien  à  celui 
qui  lui  en  avait  inspiré  la  pensée. 

Dans  les  Séances  de  Hariri  un  bomrae,  Aben-Reid 
est  introduit  dans  une  réunion,  et  tantôt  en  prose, 
tantôt  en  vers^,  il  improvise  sur  divers  sujets  qu'on 
lai  présente.  Les  compositions  d'Aben-Reid  forment 
le  fond  de  l'ouvrage,  qui  est  rempli  de  beautés  poé- 
tiques. Daijs  le  Tkachemoni,  l'idée  est  la  même. 
Ce  sont  deux  interlocuteurs ,  Chaber-Hakini  et 
Heman-E^racbi,  qui  discourent  sur  divers,  points 
de  morale  et  de  littérature.  Tantôt  prenant  la  lyre 
poétique,  tantôt  empruntant  les  ressources  de  l'art 
oratoire,  Alcharisi  traite  sous  d'ingénieuses  ûctions 
les  questions  les  plus  graves  (16).  Cet  ouvrage,  oîi 
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rérudition  est  parée  des  charmes  de  la  poésie,  veoge 
les  rabbins  d'un  reproche  qu'on  leur  a  injustement 
adressé.  Il  prouve  que  si  la  masse  des  écrivains  juifs 
ne  se  piquait  pas  de  sacrifier  aux  grâces;  il  y  en 
avait  cependant  parmi  eux  qui  faisaient  exception. 
Les  rabbins  Emmanuel  et  Alcharisi  peuvent  être 
cités  par  la  poésie  rahbioique.  qui  aurait  obtenu 
peut-être  une  plus  grande  réputation,  si  les'écrits 
d'un  grand  nombre  de  poètes,  têts  que  Samuel  Lévi 
Raglid,  Isaao-ben-CalpoD ,  Salomon  Katon ,  et  une 
foute  d^autres  qu'Alctiarisi  cite  avec  éloge,  étaient 
parvenus  jusqu'à  nous. 

Outre  les  écrivains  dont  nous  venons  de  parler, 
on  remarquait  encore  Gerson-ben-Salomon ,  habile 
astronome  et  philosophe  éclairé  (17);  Isaac  Latef, 
astronome  (18)  et  géographe  qui ,  dans  un  écrit  phi- 
losophique, a  essayé  démarcher  sur  les  traces  de 
Maïmonide;  Scemtov  de  Tudète,  qui  a  traduit  tes 
ouvrages  de  médecine  d'Almanzor  et  commenté 
divers  écrits  d'Aristote  (19).  Le  même  a  écrit  ud  livre 
contre  la  religion  chrétienne,  ainsi  que  le  rabbin  Ma- 
thatia,  qui  vivait  à  la  même  époque  (20).  Les  autres 
rabbins  qui  se  faisaient  remarquer  étaient  Siméon 
Harosc,  célèbre  commentateur  du  Thatmud  {^i); 
Moïse  Aben-Tybbon ,  qui  soutenait  par  ses  traduc- 
tions la  réputation  de  ses  devanciers  (22)  :  Averroës, 
Hippocrate,  Aristote,  Ëuctide  ont  été  traduits  en 
hébreu  par.  les  divers  membres  de  cette  famille  cé- 
lèbre. Moïse  est  auteur  d'un  recueil  des  hyperboles 
et  des  exagérations  qui  se  trouvent  dans  le  Tbslmud. 
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Une  pareille  entreprise  doit  donner  une  haute  idée  de 
Tesprit  philosophique  d'Aben-Tybbon.  Un  écrivain 
non  moins  recommandable,  du  même  siècle,  c'est 
le  rabbin  Jona  de  Gironne.  Son  livre,  De  la  crainte 
de  Dieu,  a  mérité  d'être  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues. Cet  ouvrage  fut  composé  sur  la  demande  de 
Jacques  I",  roi  d'Aragon.  Ce  prince,  d'ailleurs  fort 
dévot^  se  plaisait  à  emprunter  aux  rabbins  des  livres 
de  morale.  Il  leur  avait  demandé  un  livre  pour  in- 
struire les  hommes  des  devoirs  de  la  religion  et  de 
la  piété.  Ce  fut  à  ce  propos  que  Jona  écrivit  son 
traité  de  la  crainte  de  Dieu  (23). 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que  les  Juifs  fus- 
sent en  faveur  auprès  de  Jacques  I".  Ce  prince  ne  né- 
gligeait rien  pour  leur  conversion;  la  seule  chose 
dont  ils  lui  fussent  redevables,  c'est  d'avoir  aboli 
l'usage  qui  s'était  introduit  de  confisquer  les  biens 
des  Juifs  lorsqu'ils  se  coovertissnient,  usage  qui  sub- 
sistait encore  en  France.  Jacques  I"  (24)  voulait  sans 
doute  par  là  rendre  les  conversions  plus  fréquentes; 
on  ne  peut  donc  pas  supposer  que  ce  fût  par  un  sen- 
timent de  bienveillance  et  de  respect  pour  leur  culte 
qu'il  demandait  aux  rabbins  des  livres  de  morale. 
11  faut  croire  que  c'était  par  nécessité  qu'il  s'adres- 
sait à  eux.  Ce  n'est  pas  que  parmi  les  Chrétiens  il  n'y 
eût  à  cette  époque  des  hommes  instruits,  mais  les 
discussions  théologiques  les  absorbaient;  il  y  avait 
des  hérésies  à  '  combattre ,  et  le  saint-siége  récom- 
pensait grandement  ceux  qui  consacraient  leur  plume 
à  sa  défense  (25).  _ 
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Du  reste,  Jacques  1"  coopérait  de  tout  eoQ  pouvoir 
aux  eflbrts  que  faisait  la  cour  de  Rome  pour  exter- 
miner l'hérésie.  L'inquisition  s'était  établie  dans  ses 
États  et  l'évoque  Ârnauld,  grand  inquisiteur  de  Bar- 
celone, se  signalait  en  poursuivant  au  delà  du  toin< 
beau  le  vicomte  de  Gastelbon  et  la  comtesse  dt^  Foix, 
sa  fiUei  soupçonnés  d'hérésie  (26).  Les  mêmes  ri- 
gueurs n'étaient  pas  encore  mises  en  usage  à  l'yard 
des  Juifs.  Jacques  I"  espérait  de  les  convertir  par  la 
persuasion.  Ainsi  nous  voyons  se  multiplier,  eous  son 
règne,  les  conférences  publiques,  où  les  rabbins 
étaient  obligés  de  discuter  sur  la  religion. 

La  première  de  ces  conférences  eut  lieu  à  Barce- 
lone, entre  frère  Paul,  dominicain,  et  le  rabbin  Moïse 
de  Gironne.  Le  roi  y  assistait  en  personne;  mais  il 
n'eut  pas  le  bonheur  de  voir  les  efforts  du  domini- 
cain couronnés  d'un  grand  succès.  Frère  Paul  ne  se 
découragea  pas.  Une  conférence  eutlieu  dans  la  même 
ville,  avec  un  autre  rabbin,  sous  les  yeux  du  grand 
inquisiteur  Amauld;  mais  celle-là  ne  fut  pas  plus 
heureuse  que  la  première.  Frère  Paul  fit  inutilement 
des  frais  de  voyage  ;  mais  à  ce  propos,  le  roi  adressa  à 
tous  les  Juifs  de  son  royaume  une  lettre  par  laquelle 
il  leur  ordonnait  de  payer  la  dépense  que  frèra  Paul 
avait  faite,  à  compte  cependant  des  tailles  qu'ils 
'  étaient  obligés  d'acquitter  cette  année  envers  l'Étal; 
il  les  avertissait  en  outre  d'être,  à  l'avenir,  de  bonne 
foi  dans  les  discussions  que  l'on  soutiendrait  avec  eux 
sur  leurs  Livres  saints,  pour  qu'on  pût  les  mettre  à 
même  de  reconnaître  la  vérité  (27).  Les  religieux  qui 
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figuraient  dans  ces  conférences  avec  les  Jaifs  ne 
manquaient  jamais  de  les  accuser  de  ne  pas  être  de 
bonne  foi;  et. Jacques  1"  se  gardait  bien  d'en  douter. 
Du  reste,  à  cette  époque,  il  était  peu  d'ecclésiastiques 
qui  fussent  assez  instruits  pour  lutter  avec  les  rabbins. 

Plus  tard  ces  discussions  furent  plus  fréquentes; 
mais  nous  remarquerons  que  presque  tous  ceux 
qui  y  figurèrent  furent  des  Juifs  convertis.  On 
peut  citi^r  Jérôme  de  Sainte-Foi,  qui  provoqua  les 
conférences  de  Tolède.  Alphonse  de  Spina,  recleur 
de  l'université  de  Salamanque,  auteur  du  Fortali- 
tiumfidei,  était  aussi  un  Juif  converti.  Il  en  était  de 
même  de  Paul  de  Bui^os,  évèque  et  grand  chan- 
celier de  Gastilte. 

Les  conférences  provoquées  par  les  nouveaux  con- 
vertis amenaient  toujours,  sinon  la  conviction  des 
rabbins  qui  soutenaient  la  discussion,  du  moins  la 
conversion  violente  d'un  certain  nombre  de  Juifs. 

C'était  au  point  que  les  seigneurs  et  les  évéques 
eux-mêmes,  à  qui  on  enlevait  ainsi  leurs  Juifs,  et 
que  l'on  privait  des  revenus  qu'ils  en  retiraient, 
adressèrent  à  plusieurs  reprises  leurs  plaintes  au  roi. 

L'évèque  de  Palencia,  a  la  suite  d'une  conférence 
provoquée  par  un  Juif  converti,  Jehuda-Mosca,  con- 
férence qui  avait  amené  la  conversion  d'un  grand 
nombre  de  Juifs,  suppliait  le  roi  de  venir  à  son  aide, 
vu  que  ees  ressources  allaient  être  considérablement 
réduites  (a). 

(«)  Maritna,  BUtaire  de  Esp*n.,  t.  u. 
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A  côté  des  écrÏTaÎDs  juifs  que  nous  avons  cités  on 
distinguait  encore,  en  Espagne,  Abraham-ben'Juclas, 
auteur  de  VArbaa-Thurim,  ouvrage  estimé  sur  ta 
législation  de  Moïse;  Heîr-ben-Todros,  plus  connu* 
sous  le  nom  d'Arama;  enfin,  Moïse, fils  de  Gotzi, 
profond  jurisconsulte  et  habile  prédicateur.  11  pro- 
fessait à  Tolède,  où  l'oo  admirait  l'éloquence  de  ses 
sermons.  Son  mérite  ne  devait  pas  être  médiocre, 
puisqu'il  avait  pu  se  faire  une  réputation  de  prédi- 
cateur à  Tolède,  où  l'on  comptait,  d'après  David 
Ganz,  douze  mille  Juifs,  et  où  les  sciences  avaient 
trouvé  constamment  de  zélés  sectateurs. 

La  France  et  l'Italie  n'étaient  pas  non  plus  dépour- 
vues d'écrivains. 

Henahem  de  Rekanati,  Hillel,  fils  de  Samuel,  fils 
d'Eleazar,  écrivaient  en  Italie. 

Le  premier  s'occupait  d'astronomie;  il  a  écrit 
un  livre  intitulé  :  Ordre  des  étoiles  et  des  constella- 
tions (28). 

Hillel  de  Vérone  s'occupait  de  métaphysique,  et 
il  a  écrit  un  traité  sur  l'âme  (29) .  A  la  même  époque 
vivait  à  Rome  le  rabbin  Emmanuel,  poète,  grammai- 
rien et  critique.  Ses  ouvrages  ont  été  signalés  comme 
éminemment  philosophiques.  Quelques  rabbins  en 
ont  même  prohibé  la  lecture.  Comme  poète,  Em- 
manuel peut  revendiquer  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  poètes  hébreux.  Le  caractère  trop  uni- 
forme de  la  poésie  rabbinique,  c'est  d'être  en  grande 
partie  bornée  au  genre  sacré;  elle  porte  partout  une 
teinte  religieuse  qui  est  le  trait  caractéristique  des 
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écrits'des  rabbins.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  com- 
positions d'Emmanuel.  Cet  écrivain  peut  être  regardé 
comme  le  premier  des  rabbins  qui  se  soit  principa- 
lement exercé  dans  la  poésie  légère.  Il  a  chanté  tour 
à  tour  l'enfer  et  le  paradis,  le  vin  et  les  femmes.  Il 
a  fait  des  madrigaux,  des  o<les,  des  canzoni,  où  il  a 
fait  preuve  d'une  grande  souplesse  d'esprit  et  d'une 
imagination  vive  et  enjouée;  ce  qui  l'a  fait  surnom* 
mer,  par  un  écrivain  moderne,  le  Voltaire  des  Hé- 
breux (30).  Il  faut  convenir  qu'il  y  a  loin  sans 
doute  du  rabbin  Emmanuel  au  génie  universel  du 
dernier  siècle;  mais  on  ne  saurait  oublier  que  les 
productions  poétiques  d'Emmanuel  étaient  écrites 
en  Italie,  à  une  époque  où  la  poésie  n'était  pas  sortie 
de  son  enfance  et  oii-elle  attendait  encore  l'appa- 
rition du  Dante  et  de  Pétrarque. 

A  côté  d'Emmanuel,  c'est-à-dire  d'un  des  écri- 
vains les  plus  originaux  que  la  nation  juive  ait  pro- 
duits, nous  trouvons  en  Italie,  au  xiii"  siècle,  fort 
peu  de  rabbins  dignes  d'être  cités.  On  ne  saurait 
cependant  passer  sous  silence  Judas  Cohen  (51),  à 
la  fois  philosophe,  mathématicien  et  savant  philolo- 
gue ;  le  rabbin  Kalonymo-ben-Kalonymo,  auteur  (Ô2) 
AeVEven-Bochén,  ouvrage  de  morale  (33);  enfin. 
Antoli-Jacob ,  connu  par  son  traité  philosophiqu» 
sur  le  Pentateuquc  et  plus  encore  par  ses  traduc- 
tions de  plusieurs  livres  arabes  et  grecs.  Antoli  Jacob 
était  un  des  écrivains  juifs  que  l'empereur  Frédéric  II 
pensionnait  pour  traduire  en  hébreu  les  écrits  des 
philosophes  arabes  :  c'est  sur  ces  traductions  et  celles 
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des  sivanb  juifi  sm  conlemporàios  que  lei  œuvre* 
d'Âverroëi,  d'ÂrUtote,  d'ATicennes  ont  passé  de  l'hé- 
breu dans  la  langue  latine,  grâce  à  la  oollaboratioo 
d'autres  savants  juifs. 

Lo  France  comptait  aussi,  à  cette  époque,  plusieurs 
écrivains  juifs,  parmi  (34)  lesquels  on  remarquait 
Abraam-Cabrit,  auteur  d'un  Commentaire  sur  les 
aphorismes  d'Hippocrate ,  et  le  célèbre  Lévi-beo- 
Gerson,  surnommé  Ralbach. 

Ce  rabbin  vivait  à  Bagnole,  ses  ancêtres  avaient 
presque  tous  été  versés  dans  las  sciences  (35). 

Ralback  ue  démentait  pas  la  réputation  que  sa  fa- 
mille avait  acquise,  il  jouissait  d'une  grande  considé- 
ration, comme  médecin  ;  ses  écrits  philosophiques  lui 
ont  donné  un  rang  éminent  parmi  les  docteurs  hé- 
breux. 

Il  a  commenté  plusieurs  parties  de  l'Éct-iture,  et 
il  y  a  développé  non-seulement  une  profonde  élude 
de  la  loi,  mais  encore  une  grande  connaissunce  des 
philosophes  anciens  et  modernes,  notamment  d'Aris- 
lole  et  d'Averroës. 

Plusieurs  des  Commenlaifes  de  Ralbach,  dont  les 
Juifs  font  le  plus  grand  cas,  ont  été  traduits  en  latin; 
Un  autre  ouvrage  du  même  auteur  est  le  livre  inti- 
tulé Milckatnoth  Adonat  (3C),  où  il  traite  une  foule 
de  questions  de  physique,  de  métitphysique  et  de 
'  morale.  Ralbach  a  écrit  de  plus  sur  les  mathémati- 
ques, sur  ta  logique,  enfin  des  Commentaires  sur 
Averroës.  Lévi-ben-Gerson  est  un  des  plus  puissants 
propagateurs  parmi  les  Juifs  de  la  doctrine  d'Aris- 
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lote  at  de  celle  d'ATerroês.  CoDlrairement  à  Haîaio- 
nide,  il  adopte  les  idées  du  philosophe  arabe  sur  l'é- 
leroité  du  monde  et  l'impossibilité  de  la  création. 
Les  écrits  de  Ralbach  témoignent  d'une  hardiesse 
d'idées  peu  commune  parmi  les  rabbins.  Gerson 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  après  avoir  con- 
sacré  tous  lesmomentsde  sa  vie  à  l'étude  des  sciences, 
qu'il  possédait  en  grand  nombre,  et  qu'il  avait  ap- 
profondies autant  qu'il  était  permis  de  le  faire  au  siècle 
oît  il  vivait. 

Malgré  les  tracasseries  continuelles  que  le  fana- 
tisme suscitait  aux  Juifs,  malgré  l'ardeur  que  n^t 
laint  Louis  à  faire  brûler  leurs  livres  et  à  proscrire 
leurs  écrivains,  on  voyait  encore  dans  le  'nord  de  la 
France  quelques  rabbins  s'adonnera  l'étude.  On  ci- 
tait à  Paris,  le  rabbin  Jecbiel  (37).  célèbre  par  la 
conférence  qu'il  soutint  contre  le  Juif  converti  Nico- 
las de  Lire,  en  présence  de  la  reine  Blanche. 

Dans  ces  temps  d'ignorance,  où  -la  qualité  de  sa- 
vant était  synonyme  .de  celle  de  sorcier,  on  avait  fait 
à  ce  rabbin  une  réputation  de  magicien.  Parmi  les 
choses  surnaturelles  dont  on  le  disait  l'auteur,  on 
prétendait  qu'il  entretenait  chez  lui  une  lampe  sans 
huile.  Aujourd'hui  qu'on  a  cessé  de  croire  à  la  magie, 
on  ne  partagera  pas  l'opinion  du  vulgaire  du  xiii'  sié* 
cle  sur  Jecbiel;  mais  il  est  probable  que  ce  rabbin 
avait  des  connaissances  en  physique,  et  comme 
ces  connaissances  n'étaient  pas  communes  alors, 
on  ne  doit  pas  s'étonner  de  l'opinion  qu'on  avait 
de  lui. 
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A  côté  de  Jecbiei,OD  citait  encore  son  gendre  Jo- 
seph de  Gorbeil  et  Simcha-ben-Samuel  de  Vitri,  à  la 
fois  médecin  astronome  et  savant  docteur  (38).  Ce  n'é- 
tait pas  dans  le  nord  de  la  France  seulement  que  l'on 
rencontrait  parmi  les  Juifs  «les  hommes  instruits, 
presque  toutes  les  villes  de  la  Provence  avaient  des 
écoles  où  les  sciences  étaient  enseignées  concurrem- 
ment avec  la  loi;  celles  du  Languedoc  n'avaient  rien- 
perdu  de  leur  célébrité,  et  l'exil  de  Philippe-Auguste 
ne  les  avait  pas  empêchées  de  se  maintenir. 

Lunel  et  Narbonne  étaient  toujours  le  rendez-vous 
des  jeunes  Israélites  qui  venaient  y  puiser  l'instruC' 
tion,  et  les  rabbins  qui  y  enseignaient  au  xiii*  siè- 
cle n'étaient  pas  indignes  de  leurs  prédécesseurs; 
quelques-uns  ont  laissé  des  écrits,  et  de  ce  nombre 
est  le  rabbin  Meir~Bacohen  (39).  Béziers  possédait 
aussi  de  savants  écrivains.  Salomon  fils  de  Josepb, 
fils  de  Job,  originaire  de  Grenade,  a  traduit  à  Béziers 
divers  écrits  d'Averroës  (40). 

On  citait  encore,  dans  cette  contrée»  Jedaia  Apeniai, 
qu'on  a  nommé  Bedrascki  (41),  du  nom  de  la  ville 
de  Béziers  on  il  était  né.  Son  livre  intitulé  Bechinath- 
Olam,  appréciation  du  raonde(42),  l'a  Tait  surnommer 
TYoung  des  Hébreux.  C'est  en  effotun  des  ouvrages 
les  plus  remarquables  qui  soient  sortis  de  la  plumedes 
rabbins.  Il  a  été  traduit  en  plusieurs  langues  (43). 
L'ouvrage  de  Bédraschi  porte  au  plus  haut  degré  le 
cachet  de  la  poésie  orientale.  En  parlant  de  l'amitié, 
voici  comment  il  s'exprime  : 

•  Ne  te  confie  pas  à  l'amitié  de  notre  âge,  elle  s'en- 
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»  vole  et  décline  plus  rapidement  que  l'ombre  humide 
■  du  soir.  Tu  ressemblerais  à  ce  jeuoe  insensé  qui, 
•  cherchant  à  saisir  les  rayons  du  soleil,  croit  en 

>  avoir  rempli  sa  main,  et,  lorsqu'il  l'ouvre,  recule 

>  et  s'effraye  de  n'y  rien  trouver.  - 

Outre  le  Bechinath-Olam,  Bédmschi  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  de  coutroverse  ou  de  morale,  parmi 
lesquels  ou  distingue  celui  intitulé  Miachar-Apenv- 
ntm  (44).  C'est  un  recueil  de  pensées  philosophiques, 
où  l'auteur  a  rassemblé  une  foule  de  sentences  des 
philosophes  hébreux,  arabes  et  grecs. 

On  peut  citer  de  plus  un  écrit  intitulé  le  Kelkal- 
Âdaath,  livre  de  la  connaissance,  ou  traité  de  l'intel- 
lect. 

C'est  un  commentaire  de  l'ouvrage  du  philosophe 
arabe  Âl-Pharabi,  dont  une  traduction  a  été  impri- 
,  mée  avec  les  œuvres  philosophiques  d'Avicennea. 

Bédraschi  examine  les  diverses  acceptions  de  l'in- 
tellect: 

1°  Lç  sens  vulgaire  indiquant  l'intelligence; 

2°  L'intellect  qui  conduit  à  ce  que  commande  la 
raison. 

3*  Celui  qui  Tait  distinguer  le  vrai  du  faux; 

4*  Celui  qui  fait  connaitre  le  bien  et  le  mal; 

5*  L'intellect  actif  et  passif; 

&*  En6n  l'intelligence  première,  c'est-à-dire  Dieu. 

Un  autre  ouvrage  du  même  auteur  est  consacré 
à  discuter  les  opioioos  des  philosophes  sur  l'intellect 
passif  ou  le  matérialisme. 

Jedaïa  ne  s'en  tenait  pas  à  l'étude  des  questions  les 
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plus  ardues  de  la  philosophie,  il  s'oconpait  d'astro- 
nomie, de  mathématiques. 

Od  a  de  lui  un  traité  sur  les  opposés  en  fiiît  d« 
mouvement  et  de  direction.  Il  y  développe  cette  thèse 
que  les  mouvennents  opposés  ou  contraires  ne  peu- 
vent avoir  lieu  que  sur  la  ligne  droite. 

Cet  écrit  avaitdonné  lieu  àdes  objections  que  Je- 
daïa  réfute  dans  un  autre  écrit  intitulé  Livre  Je  ton- 
tolidalion. 

Un  dernier  ouvrage  du  même  auteur  est  consacré 
à  l'examen  de  la  question  de  savoir  si  les  individus 
de  la  même  espèce,  en  différant  d'accidents,  ne  con- 
servent pas  toujours  leur  forme  essentielle. 

Jedaïa  avait  aussi  fait  un  Commentaire  sur  les' 
vingt-cinq  propositions  placées  par  Maïmonide  en 
tête  de  la  deuxième  partie  du  More-Nebouchim. 

On  voit,  par  ce.  grand  nombre  d'écrits,  combien 
le  goût  des  études  était  répandu  parmi  les  Juifs  du 
Midi  et  combien  d'hommes  émioents  surgissaient 
parmi  eux  dans  un  siècle  où  les  lumières  étaient  si 
peu  répandues. 

Acetteépoque,  cependant,  l'état  politiquedes  Juifs 
en  France  n'était  pas  exempt  de  troubles;  le  clergé 
surtout  restait  lidèle  à  ses  principes. 

Ainsi  le  concile  de  Béziers  (45),  celui  d'Alby  dé- 
fendaient, sons  peine  d'excommunication,  qu'un  ma- 
la.de  eût  recours  aux  soins  d'un  médecin  juif,  par  la 
raison  qu'il  valait  mieux  souffrir  la  mort  que,  d'être 
redevable  de  la  vie  à  un  infidèle  (46) . 

Cette  défense  est  répétée  dans  les  statuts  synodaux 
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de  Rouei^ue  (id  1336),  oe  qui  prouve  qu'il  devait  y 
avoir  dans  cette  coatrée,  comme  dans  les  autres  par< 
ties  de  la  France,  des  médeciBs  juifs. 

Le  concile  de  Saint-Quentin  se  plaignait  de  ce  que 
le»  juges  condamnaient  lei  prêtres  à  puyer  ce  qu'ili 
devaient  aux  Juif*,  tane  vérifier  leurs  créances. 

Celui  de  Latran  renouvelait  les  défenses  du  con- 
eile  de  Tolède,  relativement  vux  emplois  publics. 
Cette  défense  était  surtout  dirigée  contre  l'Espagne, 
où  l'on  ne  cessait  pas  d'admettre  les  Juifs  aux  fonc- 
tions publiques.  Il  en  était  de  même  dans  le  Langue- 
doc, où  on  les  appelait  indistinctement  à  toutes  les 
charges  (47).  On  avait  vu,  à  Montpellier,  des  Juifs 
revêtus  deâ  fonctions  de  baileou  consul,  qui  étalent 
déférées  par  élection.  A  Toulouse,  en  1391,  un  Juif 
avait  été  nommé  consul.  L'élection  fut  cassée  paraît 
du  Parlement  (o),  an  vertu  des  anciennes  lois,  qui 
excluaient  les  Jui&  des  fonctions  publiques.  Les  sei- 
gneurs de  Montpellier,  quoique  très"  favorables  aux 
Jnifit,  ûrent  aussi,  a  la  un  du  xiii*  siècle,  des  règle- 
ments qui  les  excluaient  (b)  des  charges  publiques. 
Ils  cédaient  ainsi  aux  instigations  des  évêques  qui, 
dans  les  conciles,  ne  cessaient  pas  de  se  plaindre  de 
la  considération  qu'obtenaient  les  Juifs  dans  diverses 
contrées. 

Les  conciles  ne  perdaient  aucune  occasion  de  s'é- 
lever contre  les  faveurs  dont  les  Juifs  étaient  l'objet. 


(a)  Preuve*  de  Vhittoire  du  Langrudoc,  t.  m. 

(b)  premes  de  i'hittoire  du  Languedoc,  %.  tr. 
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et,àlafinduxiii°  siècle,  celui  de  Châlëau-Gontier(48] 
s'en  plaignait  améremenU 

Si,  cependant,  le  clergé  ne  voulait  paaque  lesJuifs 
fussent  assimilés  aux  Chrétiens  pour  leur  admission 
aux  emplois  publics,  il  se  gardait  bien  de  mettre 
entre  eux  quelque  différence  pour  le  payement  de  la 
dime.  Cette  redevance  pesait  sur  les  uns  comme  sur 
les  autres;  on  forçaitmèmeles  Juifs  à  payer  aux  curés 
de  chaque  paroisse  autant  que  ce  qu'un  Chrétien  lui 
payait  (49). 

Le  prêt  à  intérêt  excitait  aussi  l'attention  des  con- 
ciles, et,  d'après  leurs  dispositions,  il  suffisait  à  un 
Chrétien  de  jurer  qu'il  y  avait  usure,  pour  qu'il  fût 
déchaîné  de  sa  dette  (50). 

Les  princes  ne  traitaient  pas  non  plus  les  Juifs 
avec  moins  de  sévérité.  Dans  la  Bretagne,  où  ils 
étaient  nombreux,  prenant  prétexte  de  leurs  usures. 
Jean  le  Roux  les  chasse  de  ses  Etats  et  défend  d'in- 
former contre  le  Chrétien  qui  aurait  tué  l'un  d'entre 
eux  (51).  En  France,  leur  condition. n'était  guère 
plus  favorable;  à  peine  étaient-ils  parvenus  à  faire 
révoquer  l'exil  prononcé  par  Philippe-Auguste  (52) 
(ce  qui  leur  coûta  15,000  marcs  d'argent),  qu'une 
foule  de  lois  vinrent  fondre  sur  elix  et -compromettre 
à  chaque  instant  leur  existence. 

Philippe-Auguste,  qui  avait  pris  pour  un  des  motifs 
de  leur  exil,  les  extorsions  des  Juifs,  fit  plus  tard  une 
loi  qui  organisait  pour  l'avenir  le  prêt  à  intérêt  (53). 

L'article  1"  de  cette  loi  fixe  l'intérêt  (54)  à  deux 
deniers  par  livre  par  semaine,  ce  qui  fait  quarante 
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pour  cent  par  an.  On  s'élonnerait  que  l'hilippe-Âu- 
guste  ait  permis  un  intérêt  aussi  exorbitant,  si  ses 
successeurs  n'avaieulpas  encore  renchéri  sur  lui.  Il 
est  vrai  qu'après  avoir  en  quelque  sorte  autorisé  les 
Juirs  à  opprimer  le  peuple  par  leurs  usures,  ils  s'en 
appropriaient  les  fruits  en  les  dépouillant,  ce  qui  se 
réduisait  à  se  servir  des  Juifs  pour  lever  d'une  ma- 
nière indirecte  des  impôts  sur  le  peuple. 
.  Ce  d' étaient  pas  les  rois  seulement  qui  faisaient 
des  Juifs  un  objet  de  spéculation,  les  seigneurs  les 
exploitaient  comme  la  partie  la  plus  notable  de  leur 
revenu. 

Un  monument  des  plus  curieux  à  ce  sujet  est  une 
convention  passée  entre  Thibaut,  comte  de  Champa- 
gne, et  le  roi  Philippe,  Tan  1198  (a). 

Par  cet  acte,  les  contractants  s'engagent  à  ne,  pas 
se  retenir  réciproquement  leurs  Juifs  et  à  ne  pas 
souffrir  que  les  Juifs  de  l'un  fassent  contracter  des 
obligations  aux  sujets  de  l'autre. 

Malgré  cette /convention,  les  Juifs  de  Champagne 
ne  pouvant  résister  aux  exactions  du  comte  Thibaut, 
se  réfugièrent  sur  les  terres  du  roi  de  France. 

Il  y  eut  procès  entre  le  comte  et  le  roi.  Philippe 
ne  voulait  pas  rendre  les  Juifs,  et  ces  malheureux  le 
suppliaientde  les  garder,  redoutant  la  rapacité  du 
comte  de  Champagne. 

Thibaut  mourut  dans  l'intervalle,  et  sa  veuve  vou- 


'    (a)  Brassel,  Usage  des  fiefs,  1. 1  ;  —  Harlenne,  Amplissima  col- 
Isctio,  t  1. 
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'  lui  recouvrer  ses  luifb.  Philippe  les  lui  rendit,  mais 
il  eut  rhumanité  de  stipuler  que  U  oomtABee  ne  les 
soumettrait  qu'aux  taxes  ordinaires,  sans  leurextoiv 
quer  rien  de  plus  par  la  violence. 

La  comtesse  promit,  mais  elle  ne  fut  pas  fidèle  à 
sa  promesse;  car  un  des  plus  riches  luifs  de  Cham- 
pagne, nommé  Cressetin;  déserta  de  nouveau  ses 
terres  :  Philippe  intervint  encore,  et  on  détermina 
Cresselin  à  rentrer  en  Champagne.  La  comtesse  s'en-: 
gageait  A  ne  plus  lui  rien  extorquer  et  lui  s'obligeait 
de  ne  plus  quitter  le  pays^  k  peine  de  confiscation  de 
ses  créances. 

On  peut  juger  par  ce  trait  du  parti  que  les  sei- 
gneurs et  les  rois  tiraient  des  Juifs. 

Les  lois  portées  h  leur  égard,  depuis  Philippe- 
AugMste,  sont  toutes  conçues  dans  te  méùie  esprit; 
elles  tendent  à  enrichir  les  Juifs  pour  se  ménager 
les  moyens  de  les  dépouiller  ensuite. 

Celle  dont  nous  venons  de  parler  porte  A  un  taux 
exagéré  l'intérêt  de  l'argent;  ensuite  elle  défend  de 
prêter  pour  moins  d'un  an.  Enfin  elle  soumet  les 
Juifs  à  affirmer  ei  à  faire  sceller  leurs  créances;  ce 
qui,  dans  tes  cas  de  confiscation,  devait  servir  à  en 
constater  le  nombre.  On  a  même  le  soin  de  nommer 
un  notaire  qui.  seul,  peut  passer  les  obligations  en 
feveur  des  Juifs. 

Autorisés  par  une  loi,  les  Juifs  ne  manquèrent  pas 
de  tirer  parti  de  leur  argent.  Ils  prêtèrent  à  40  pour 
100,  et  leurs  débiteurs  n'eurent  pas  i  se  féliciter 
de  la  sagesse  des  lois  de  Philippe -Auguste.  Il  fallait 
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cependant  qu'oD  leur  accordât  de  grands  pririléges,- 
pour  les  mettre  ft  mâme  de  satisfaire  aux  taxes  variées 
dont  ils  étaient  l'objet.  Ainsi,  outre  les  impôts  qu'ils 
payaient  annuellement,  on  leur  faisait  payer  un  droit 
de  joyeme  avenue  toutes  les  fois  qu'un  nouveau  sei- 
gneur prenait  possession.  Le  comte  de  Champagne 
leur  fit  payer,  pour  ce  droit,  25.000  livres;  et  Ptii- 
lippe  le  Long  exigea  100,000  livres  des  Juifs  de  ses 
domaines.  Si  l'on  réfléchit  à  la  rareté  du  numéraire 
à  cette  époque,  on  sera  frappé  de  l'énormité  de  cette 
contribution. 

On  conçoit  d'après  cela  que  les  rois  et  les  seigneurs 
tient  regardé  les  Juifs  comme  une  des  parties,  les 
plus  précieuses  de  leurs  domaines.  Au  commence- 
ment du  XIII*  siècle,  la  taxe  sur  les  Juifs  rapportait 
.  au  roi  1,200  livres  seulement.  Apparemment  qu'à 
la  suite  de  l'exil  qui  les  avait  frappés,  ils  n'étaient 
rentrés  qu'en  petit  nombre.  Quelques  années  plus 
tord,  ce  revenu  se  portait  à  7,650  livres,  dont  les 
deux  tiersétaient  payés  par  lesJuifs  de  Normandie  (a). 
On  voit,  à  cette  époque,  les  Juifs  protégés  dans 
cette  contrée.  Un  arrêt  de  l'échiquier  de  Falaise,  de 
1220,  pour  venger  le  meurtre  d'un  Jttif  de  Bernai,  qui 
avait  été. assassiné,  rend  responsables  les  bourgeois 
qui  n'avaient  pas  accouru  à  ses  cris.  Les  barons  con- 
vinrent, à  ce  sujet,  que  le  Chrétien  qui  tuerait  un  Juif 
serait  justiciable  du  roi  {h).  Les  plaids  se  tenaient 


(a)  Bniasel,  Usage  des  fiefs,  1. 1,  liv.  2,  chap.  37. 
(b}-Brusset,  Usagedes  fiefs,  1. 1,  liv.  2,  chap.  37. 
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à  Dieppe.  On  admettait  le  duel  entre  les  deux  plai* 
deurs  ;  mais  il  devait  avoir  lieu  sûr  un  chemin  public 
au  lieu  de  champ-clos  (a). 

C^était  là  une  grande  faveur,  si  Ton  se  souvieal 
que  les  anciennes  lois,  en  France,  défendaient  d'in- 
former pour  le  meurtre  d'un  Juif. 

De  plus,  on  les  admettait  à  plaider  devant  les  tri* 
bunaux  ordinaires,  et  il  y  avait  eu  un  accord  à  ce 
sujet  entre  le  clergé  et  les  barons.  Cet  état  de  choses 
ne  devait  pourtant  pas  durer  longtemps.  Philippe- 
Auguste  fut  à  peine  descendu  du  trôneque  Louis  VIH, 
écoutant  les  plaintes  du  clei^é  et  les  instigations  du 
pape  Innocent  III,  révoqua  Uiut  ce  qu'avait  fait  son 
prédécesseur,  déclara  que  les  créances  des  Juifs  ne 
produiraient  plus  d'intérêt  (55)  et  que  les  rois  et  les 
barons  n'obligeraient  plus  les  débiteurs  à  les  payer. 
Louis  VIII  ordonne,  de  plus,  que  toutes  les  créances 
des  Juifs  seront  payées  à  leurs  seigneurs  en  trois  an- 
nées et  en  trois  termes  pour  chaque  année  ;  par  suite, 
les  Juifs  sont  soumis  à  faire  registrer  dans  les  justices 
de  leurs  seigneurs  leurs  'dettes  actives.  Ainsi,  la  lé- 
gislation présentait  cette  anomalie,  que  tandis  qu'on 
regardait  comme  illicite  et  comme  contraire  aux  lois 
de  l'église  de  percevoir  un  intérêt  de  l'argent,  les 
seigneurs  pouvaient  sans  contrevenir  à  ces  lois  s'ap- 
proprier les  créances  des  luifs  grossies  des  intérêts 
usuraires. 

L'ordonnance  de  Louis  VIII  fut  renouvelée  par 

(a)  Arrêt  de  l'échiquier  (ie  Falaise,  1907. 
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LouÎB  IX  (56).  Ce  dernier  ajouta  même  aux  disposi- 
tions des  lois  aatérieures  :  il  déclara  les  Ji^fs  incapa- 
bles de  contracter  et  acquitta  les  Chrétiens  du  tiers 
des  sommes  enregistrées  qu'ils  devaient  aux  luifs  (57). 

Ces  lois  de  saint  Louis  contiennent  plusieurs  dis- 
positions relaliveâ  aux  barons,  qui  se  disputaient  les 
uns  rux  autres  les  Juifs  qui  leur  appartenaient,  et 
ces  malheureux,  réduits  à  la  condition  de  serfs,  traités 
plus  sévèrement  que  les  Chrétiens,  avaient  constam- 
ment à  lutter,  non-seulement  contre  les  exactions  de 
leurs  seigneurs  dont  ils'  excitaient  la  -  cupidité,  mais 
encore  contre  les  ordonnances  des  rois,  qui  les  frap- 
paient sans  ménagement. 

C'est  un  spectacle  déplorable  que  de  voir  les  traités 
qui  intervenaient  entre  les  rois  et  les  barons  au  sujet 
des  Juifs. 

Ainsi,  en  1230,  nous  voyons,  dans  une  assemblée 
tenue  à  Melun,  le  roi  convenir  avec  les  barons  qu'ils 
ne  forceraient  plus  les  Juifs  à  leur  prêter  de  l'argent* 
qu'aucun  baron  ne  pourrait  retenir  les  Juifs  apparte- 
nant à  un  autre,  et  que  celui-ci  pourrait  tes  revendi- 
quer partout  où  il  les  trouverait,  comme  sa  propriété. 
Malgré  cet  accord,  le  roi  fut  obligé,  quelques  années 
après,  de  contraindre  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
à  rendre  les  Juifs  appartenante  la  comtesse  de  Dreux, 
qu'il  gardait  indûment.  En  1268,  le  roi  Louis  et  le 
comte  de  Champagne  conviennent  d'arrêter  les  Juifs 
de  leurs  domaines  pour  les  dépouiller.  Cette  conven- 
tion s'exécute,  mais  il  y  a  débat  entre  les  deux  sei- 
gneurs  pour  démêler  les  Juifs  qui  leur  appartenaient 
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réciproquemeat  et  dool  ils  devaient  s'appropnw  le* 
dépouillea.  Plus  tard,  dous  voyons  des  Juifs  mis  en 
quelque  sorte  à  l'enchère.  Philippe  IV  achète  du 
comte  de  Valois,  son  frère,  tous  les  Juifs  de  son 
comté,  après  avoir  eu  uQ  procès  avec  lui  au  aujet  de 
quarante- trois  Juifs  dont  il  réclamait  la  propriété.  Il 
lui  achète  en  outre  un  Juif  de  Rouen  qui  rapportait 
500  livres  par  trimestre.  Pour  500  livres,  il  achète 
encore  un  Juif  du  comte  de  Chably,  et  il  cède  à  son 
frère  un  Juif  de  Pontoise,  nommé  Joce.  Qu'on  juge, 
après  un  pareil  trafic,  de  l'esprit  qui  devait  animer 
les  rois  dans  leur  législation  à  Tégard  des  Juifs,  et 
qu'on  ose  faire  un  reproche  à  ces  malheureux  de  s'ê- 
tre livrés  à  l'usure!  Les  véritables  usuriers  ce  n'é- 
taient pas' les  Juifs,  mais  c'étaient  les  rois  et  les  ba- 
rons qui  s'appropriaient  leurs  rapines. 

D'ailleurs,  l'argent  était  si  rare,  au  ziir  siècle,  que 
le  taux  de  l'intérêt  qui  nous  paraît  aujourd'hui  une 
usure  exorbitante,  était  alors  commandé  par  les 
circonslances.  Ce  n'étaient  pas  les  Juifs  seuls  qui 
prenaient  40  pour  100;  mais  les  Lombards  et  les 
Italiens,  qui  parcouraient  la  France,  exigeaient  même 
un  taux  supérieur;  ils  prenaient  10  pour  100  par 
mois.  Ils  avaient  été  chassés  plusieurs  fois,  et  dépas- 
saient de  beaucoup  les  Juifs;  de  sorte  que  ce  serait 
justice  d'appeler  un  usurier  lombard  et  caorsin  plutôt 
que  de  l'appeler  juif. 

Les  conciles  fulminent  conire  les  usuriers  chré- 
tiens; de  ce  nombre  sont  les  conciles  de  Chàteau-Goo- 
tier  en  1231,  ceux  de  Lyon  en  1245  et  1247,  ceux 
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d'Alby  en  1364,  de  Montpellier  en  1258.  de  Sens  eo 
1267,  d'Arlei  et  de  Poitien  m  1273,  d'Avignon  en 
13S2.  Le  concile  de  Lyon  voulait  qu'on  annulât  les 
testaments  de»  uiurien  chrétiens  qui  n'auraient  pas 
restitué  leurs  usures;  le  concile  de  Béziers  défendait 
toute  communication  avec  les  usuriers;  celui  d'Arles 
excommuDait  tous  les  usuriers  chrétiens  comme  les 
adultères.  Maïs  que  pouvaient  ces  vaines  menaces 
contre  des  besoins  chaque  jour  renaissants  et  contre 
la  loi  de  la  nécessité,  qui  obligeait  les  évèques  eux- 
mêmes,  qui  s'élevaient  contre  eux  dans  les  conciles, 
à  avoir  recours  è  la  bourse  des  usuriersr 

Nous  ne  devoDs  donc  pas  être  surpris  si  les  lois 
qui  se  sont  succédé  en  France  pour  réprimer  l'usure, 
■ont  toujours  restées  sans  effet.  11  feut  reconnaître 
pourtant  que  oe  n'était  pas  toujours  l'usure  que  l'on 
poursuivait  chez  les  Juifs. 

Ainsi,  SQÎnl  Louis  ne  se  borne  pas  à  réprimer  le 
prêt  à  intérêt,  mais,  dans  une  de  ses  lois,  il  repro-  ' 
che  aux  Juifs  leurs  blasphèmes,  leurs  sortilèges, 
leurs  magies;  il  veut  que  l'on  brûle  le  Thalmud  et 
tous  les  livres  dans  lesquels  ces  blasphèmes  sont  ren- 
fermés, et  que  l'on  chasse  ceux  des  Juifs  qui  ne  vou- 
dront pas  exécuter  cette  loi  (58) . 

La  même  ordonnance  porte  que  les  Juifs  vivront 
du  travail  de  leurs  mains  et  du  produitdu  commerce^ 
sans  se  livrer  à  l'usure  ;  sage  disposition,  qui  aurait 
pu  produire  un  bon  effet,  si  saint  Louis  eût  pris  les 
mesures  convenables  pour  l'exécuter.  Mais  eo  les  sou- 
mettantà  vivre  du  travail  de  leurs  mains,  on  ne  leur 
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offrait  aucune  garantie  pour  exercer  une  autre  pro* 
fession,  aucun  état  civil  pour  leurs  personnes,  aucune 
sûreté  pour  leur  conscience  :  comment,  dès  lors, 
pouvaient-ils  changer  de  manière  de  vivreî  Aussi  la 
loi  de  saint  Louis  était  chose  vaine;  et  ceux  d'entre 
les  Juifs  qui  déjà  ne  s'étaient  pas  adonnés  au  com- 
merce ou  aux  arts  industriels,  attiraiwt  de  nouvelles 
vexations  sur  la  tête  de  leurs  frères  qui  ne  prenaient 
aucune  part  à  leurs  exactions. 

Louis  IX  était  moins  propre  peut-être  que  tout  au- 
tre à  régénérer  teâ  Juifs.  Ses  lois  relatives  à  l'usure 
dépassent  le  but  qu'elles  devaient  atteindre.  On  ne 
peut  se  faire  illusion  sur  l'esprit  qui  le  dirigeait,  en 
lisant  l'effet  rétroactif  qu'il  leur  donnait,  la  rigueur 
avec  laquelle  il  traitait  les  Juifs  et  le  fanatisme  qui 
se  révèle  dans  le  préambule  de  ses  lois,  surtout  de 
celles  de  1234  (59).  oîi  il  signale  tous  les  livres  hé- 
breux comme  contenant  des  blasphèmes  intolérables 
et  comme  dignes  du  feu. 

Le  concile  de  Latrfin  avait  prouvé,  quelques  années 
auparavant,  jusqu'où  pouvait  alfer  l'intolérance  du 
XIII'  siècle,  en  soumettant  les'Juifs  à  porter  une  mar- 
que dislinctive  pour  les  vouer  au  mépris.  Saint  Louis 
approuva  cette  mesure,  et,  par  une  de  ses  lois,  il 
en  recommanda  l'exécution  et  assimila  par  là,  dit 
Pasquier,  les  Juifs  aux  femmes  publiques  (60). 

La  dernière  ordonnance  de  saint  Louis  est  encore 
plus  rigoureuse  que  toutes  les  autres.  Après  avoir 
proscrit  le  prêt  à  intérêt,  après  avoir  acquitté  les 
Chrétiens  du  tiers  des  créances  des  Juifs,  après  avoir 
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livré  aux  seigneurs  ces  mêmes  créances,  Louis  IX 
ordoDDe  que  les  Juifs  rendront  les  intérêts  qu'ils  ont 
extorqués  (61) .  Il  nommedes  commissaires  pour  l'exé- 
cution de  celte  disposition  et  leur  permet  de  vendre 
les  biens  des  inik  à  l'exception  de  leurs  synagogues. 

Cette  législation  de  saint  Louis  touchant  les  Juifs  ■ 
offre  un  mélange  bizarre  de  rigueur  et  d'humanité 
que  l'on  concevrait  difScilement,  si  l'on  ne  se  souve- 
nait que  c'était  le  siècle  des  croisades,  que  le  génie 
de  saint  Louis,  digne  d'yne  autre  époque,  était 
courbé  sous  l'influence  des  idées  du  tempa,  et  qu'il 
était  difficile  aux  Juifs  de  trouver  une  justice  entière 
auprès  de  celui  qui  disait,  qu'on  ne  devait  répondre 
aux  blasphèmes  d'un  infidèle  qu'en  lui  passant  l'é- 
pée  à  travers  le  corps  (62). 

Ces  principes  fanatiques,  qui  avaient  éclaté  d'une 
manière  si  funeste  pour  les  Albigeois,  sous  le  régne 
de  saint  Louis,  ne  devaient  pas  laisser  de  trêve  aux 
Juifs  sous  ses  successeurs. 

Philippe  le  Bel  avait  commencé  par  leur  témoigner 
quelque  intérêt,  en  enlevant  aux  moines  le  droitqu'ils 
s'étaient  arrogé  de  les  imposer  à  volonté  et  de  les 
faire  emprisonner  sur  un  simple  ordre  de  leur 
part(63);  mais,  bientôt  après,  il  prononça  contre  eux 
un  exil  (64)  qui  n'était  que  le  commencement  des 
vexations  qu'il  préparait. 

Il  paraît  que  cet  exil  ne  frappait  que  les  Juifs  ve- 
nus d'Angleterre  et  de  Gascogne;  il  est  probable  qu'ils 
achetèrent  leur  réhabilitation,  puisque  nous  voyons 
de  nouvelles  lois  rendues  contre  eux  bientôt  après. 
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Philippe  ta  Bel  renouvela  la  défense  fuite  pat 
Bainl  Louis  de  prâter  à  iolérét  (65),  mais  il  arriva 
que  les  Juifs,  déjà  dépouillés  par  les  lois  anlé- 
rieuros,  de  plus,  ruinés  par  deux  exils  el  par  la 
perte  d'une  grande  partie  de  leurs  biens*  ne  pou* 
.  vaut  se  faire  payer  de  leurs  créances  et  manquant 
de  ressources  pour  vivre,  se  virent  réduits  à  l'impos- 
sibilité de  payer  les  impôts.  Cette  oircoDstaoce 
éveilla  la  sollicitude  de  Philippe  le  Bel,  et  il  ordonna 
que  les  créances  des  Juifs  leur  seraient  payées,  vu 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  s'acquitter  de  la  tailJe  (6A). 
.  Par  cette  loi,  le»  Juifs  furent  un  peu  relevés,  mais 
«e  n'était  que  pour  être  ilépouillés  un  peu  plus 
tard. 

Cette  série  de  lois  faites  sur  les  Juifs  doit  nous 
donner  une  idée  de  leur  importance  et  de  leur  nom- 
bre. Il  n'est  pas  une  seule  partie  de  la  France  oii  l'on 
ne  trouve,  ati  xrti'  siècle,  des  tracas  de  leur  exis* 
tence,  et  partout  nous  trouvons  des  lois  qui  les  pros- 
crivent. 

Ainsi  le  comte  de  Poitou,  après  avoir  donné  aux 
moines  de  Poitiers  le  droit  de  po^irsuivre  la  répres- 
sion des  usures  des  Juifs,  les  chasse  de  Poitiers,  de 
la  Rochelle,  de  Saint-Jjan-d'Angely,  de  Niort,  de 
Saintes,  de  Saiut-Mamert.  Malgré  cet  exil,  nous  les 
voyons  reparaître,  quelques  années  après,  dans  ces 
contrées,  et  le  comte  de  Poitou,  malade,  est  oblige 
d'avoir  recours  à  un  médecin  juif  (a). 

(a)  Sauvai,  Antiquités  de  Paru,  L  u. 
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Dans  la  Gascogne,  le  roi  d'ÂDglelierre,  Edouard  III, 
prononce  au«si  leur  baonissenient;  mais  ils  récla- 
meol  contre  la  saisie  de  leurs  biens,  en  prétendant 
qu'ils  appartiennent  au  roi  de  France.  Cet  exil  ne. dut 
pas  être  rigoureusement  exécuté,  puisqu'on  est  obligé 
de  le  renouveler  trente  ans  après  (o). 

En  Bretagne,  les  Juifs  sont  traités  avec  une  rigueur 
extrême  :  les  Etals  assemblés  déclarent  que  leurs  dé- 
biteurs seront  libérés,  et  que  le&  gages  qu'ils  ont 
donnés  leur  seront  rendus.  On  fait  promettre  au  duc 
de  n'en  recevoir  nucun  dans  ses  Etats;  il  est,  en 
outre,  expressément  défendu  de  poursuivre  qui  que 
ce  soit  pour  le  meurtre  d'un  Juif  (é). 

Cependant,  il  faut  remarquer  que  si  les  Juifs  du 
Nord  étaient  aussi  généralement  mallrailés,  il  n'en 
était  pas  de  même  de  ceux  du  Midi. 

Dans  le  cofnté  de  Foix,  la  communauté  juive  de 
Pamiers  jouissait  de  plusieurs  privilèges  qui  lui 
avaient  été  accordés  par  le  comte  de  Foix,  de  concert 
arec  le  clergé.  Un  monument  remarquable,  ce  sont 
les  statuts  faits  par  cette  communauté  pour  mainte- 
nir parmi  les  Juifs  des  mœurs  modestes  et  les  empê- 
cher d'étaler  un  luxe  qui,  ordinairement,  excitait  la 
jalousie  des  Chrétiens.  Ces  statuts,  dressés  par  la 
communauté  juive,  .et  approuvés  par  les  autorités, 
ayaient  pour  objet  d'interdire  aux  femmes  juives  de 
porter  des  objets  précieux,  défaire  aux  enfants  nou- 


,  (a)  LettredeRdteFt.érflquedoBath,  à  la courde  Londres. 
{b)  Proclamation  du  duo  Jean  de  Bretagne,  1230. 
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veau  nés  des  tuniques  d'autre  élolTe  que  l'étamine 
ou  la  peau  d'agneau.  Il  était  défendu  aux  pères  de 
donner  à  leurs  fils  plus  de  douze  deniers  d'étrenne, 
d'inviter  plus  de  douze  personnes  dans  leurs  réjouis- 
sances, enfin  de  prendre  part  aux  jeux  d'échecs  ou 
de  dés  qui  se  jouaient  en  ville . 

Ces  règlements  sont  approuvés  par  l'abbé  de  Saint- 
Antoine  et  les  consuls  de  la  ville,  et.  en  retour,  on  les 
dispense  de  porter'la  marque  dîstinctive;  on  leur  ac- 
corde en  outre  divers  privilèges,  tels  que  le  droit 
d'élire  des  syndics,  de  s'imposer  pour  leurs  besoins 
ou  pour  les  procès  qu'ils  auraient  à  soutenir  (a). 

-Gaston,  comte  de  Foix,  confirma  ces  privilèges,  et 
ses  successeurs  protégèrent  de  tout  leur  pouvoir  la 
communauté  juive  contre  laquelle  il  ne  s'élevait  au- 
cune plainte. 

A  Narbonne,  les  Juifs  étaient  également  protégés  ; 
ils  y  possédaient  des  propriétés,  et  l'archevêque  de 
Narbonne  se  plaignai  t  au  vicomte  Amalric  de  ce  qu 'on 
refusait  aux  clercs  le  droit  d'acquérir  des  aïeux,  tan- 
dis qu'on  l'avait  toujours  permis  aux  Juifs  {b). 

Le  vicomte  Amalric  leur  avait  vendu  le  droit  d'avoir 
des  boutiques  dans  l'intérieur  de  la  ville  et  dans  un 
quartier  qui  avait  pris  le  nom  de  Grande-Juiverie. 

A  Montpellier,  la  communauté  juive  était  aussi 
nombreuse.  Les  Juife  avaient  habité  d'abord  le  fau- 
bourg de  Gelleneuve,  puis  la  rue  de  la  Savaterie,  puis 


(a)  Preuves  de  ihUtoire  du  Languedoc,  t.  iv,  n.  16. 
{b)  Preuves  de  l'histoire  du  Languedoc,  t.  tu. 
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la  place  des  Cévenols  ;  ils  y  avaient  un  cimelière,  une 
synagogue  et  une  boucherie  particulière.  Les  statuts 
de  Montpellier  s'occupaient  spécialement  des  Juifs; 
ils  reproduisaient  notamment  la  défense  de  leur  con- 
fier la  charge  de  bailli  ou  d'intendant  seigneurial.  Il 
ne  leur  était  pas  permis  de  bâtir  de  nouvelles  syna- 
gogues ni  de  recevoir  pour  celles  qu'ils  avaient  des 
legs  des  Chrétiens. 

Ces  dispositions  sont  remarquables;  elles  prouvent 
que  la  population  était  loin  d'être,  hostile  aux  Juifs, 
puisque  des  Chrétiens  avaient  pu  faire  des  legs  à  leurs 
synagogues,  et  qu'on  leur  confiait  des  chaînes  de 
bailli. 

L'évëque  de  Maguelonne  avait  aussi  des  Juifs,  qu'il 
céda,  en  1292,  au  roi  de  France,  en  se  réservant  la 
moitié  du  produit  des  taxes  qu'ils  étaient  obligés  de 
payer  (a). 

Ceux  de  Toulouse  étaient  nombreux.  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  les  protégeait  spécialement  Le 
pape  Innocent  UI  se  plaignait  amèrement  de  ce  qu'il 
leur  avait  confié  des  charges  publiques;  mais,  malgré 
les  injonctions  du  pape  et  le  serment  qu'on  fît  prêter 
à  Raymond  VI,  il  paraît  qu'ils  s'étaient  maintenus, 
puisqu'on  exigea  de  son  successeur,  Raymond  VII, 
l'engagement  d'êter  aux  Juifs  les'  charges  dont  ils 
étaient  pourvus. 

Il  y  avait  des  Juifs  dans  le  Gévaudan,  et  surtout  à 


(«)  Daigrefeuille,  Hiitoire  de  Monipellier.  Conveutioa  enlre 
Philippe  le  Bel  et  l'évfique  de  Maguelonne. 
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Mende.  Il  eiisle  aux  environs  plusieurs  villages  qui 
portent  des  noms  tirés  de  la  Bible,  ce  qui  a  fait  dire  à 
quelques  auteurs  qu'ils  avaient  du  être  fondés  par  des 
colonies  juives  (c). 

Â  Tours,  le  chapitre  et  l'archevêché  leur  avaient 
donné  à  titre  de  tîef  un  terrain  dont  ils  avaient  fait 
leur  cimetière.  C'était  la  une  preuve  de  protection  de 
la  part  du  clergé. 

En  Bourgogne,  ils  possédaient  des  propriétés  et  se 
livraient  à  la  culture  de  ia  vigne.  On  était  réduit  à 
acheter  leurs  vins,  et  le  clergé  se  plaignait  de  ca 
qu'on  se  servait  pour  dire  la  messe  du  vin  pressé  par 
des  Juifs  (b). 

A  Sens,  où  ils  étaient  nombreux,  ils  avaient  cons- 
truit une  synagogue  plus  élevée  qu'une  église  qui  se 
trouvait  à  cdté.  On  prétenditque,  par  leurs  chants,  ils 
troublaient  le  service  divin,  et  le  pape  Innocent  III 
écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  à  l'archevêque  de  Sans 
pour  faire  cesser  cette  tolérance  {c). 

Dans  la  Provence,  ils  étaient  également  nombreux 
et  protégés.  A  Marseille,  ils  jouissaient,  au  xiii' siècle, 
des  menées  droits  que  les  autres  citoyens.  Les  statuts 
municipaux  de  la  ville  de  Marseille,  arrêtés  en  1236 
entre  les  bourgeois  et  l'évêque,  disposent  que  tous  les 
habitants  de  Marseille  auront  les  mêmes  franchises. 


(a)  Ignon,  Notice  mr  l'existence  d'une  colonie  juive  dans  le 
Gétaudan  :~  Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  France, 
t.  VIII.  Ces  villages  s'appellent  Booz,  Ruth,  Obed. 

(6)  Historiens  de  France,  t.  m,  p.  497. 

(c)  Lettres  d'Innocent  111, 1205;  —  Brequigny,  Diplom.,  t.-ii. 
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qa'iU  soient  Chrétiens,  Sarrasios  ou  Juifs;  la  même 
disposition  se  retrouve  dons  le  traité  passé  entre  la 
ville  de  Marseille  et  le  duc  d'Anjou,  en  i357;  aussi, 
dans  les  actes  de  oetle  époque,  les  Juifs  sont  qualifiés 
citoyens  de  Marseille  (a). 

Cet  étal  de  choses  ne  se  maintint  pourtant  pas 
longtemps,  et  à  Marseille  comme  dans  les  autres 
parties  de  la  France,  les  Juifs  subirent  bientôt  le 
même  sort. 

Ainsi,  en  1262,  lorsqu'à  la  suite  d'une  insurrec* 
tioQ  contre  le  duc  d'Anjou  les  Marseillais  furent 
obligés  de  capituler,  ils  abandonnèrent  les  Juifs  au 
comte  de  Provence,  reconnaissant  qu'ils  étaient  sa 
propriété  et  quil  pouvait  leur  imposer  telles  taxes 
qu'il  lui  plairait. 

AArles,  les  Juifss'étaientmaintenusdès les  premiers 
siècles  de  l'Église;  ils  yétaientnombreuxauxur siècle; 
ils  vivaient  sous  la  dépendance  de  l'archevêque,  qui 
puisait  ses  droits  sur  eus  dans  une  donation  qui  avait 
été  faite  par  ses  prédécesseurs  à  l'empereur  Conrad, 
Tan  1M4.  Plus  tard,  les  empereurs  d'Allemagne  con- 
testaient à  l'archevèf^ue  la  juridiction  sur  les  Juifs, 
dont  ce  prélat  ne  se  départit  pas.  Les  Juifs  d'Arles 
jouissaient  d'une  protection  spéciale;  ils  élisaient 
leurs  chefs,  faisaient  juger  leurs  différends  par  des 
juges  choisis  parmi  eux .  L'on  trouve,  dans  les  archives 
de  la  ville  d'Arles,  h  formule  du  serment  judaïque. 


(a)  Statuta  Massiliœ;  mannscrit  de  laljibl-  dnroi,  i 
Dufrenne,  charte  1332. 
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Il  n'était  pas  une  seule  ville  de  Provence  qui,  au 
xiii*  siècle,  n'eût  des  Juifs  en  grand  nombre.  A  Ma- 
nosque ,  ils  possédaient  la  moitié  du  territoire  (a). 
Ils  étaient  nombreux  à  Avignon,  Carpen^as,  Taras* 
con,  Digne,  Grasse,  Forcalquier;  presque  tous  les 
villages  situés  sur  les  bords  de  la  Durance  avaient 
des  Juifs  (b).  lU  s'y  livraient  au  commerce,  et  il  nepa< 
raît  pas  qu'au  xiii*  siècle  ils  aient  été  persécutés  dans 
celte  contrée  à  raison  de  l'usure,  comme  ils  l'étaient 
dans  le  nord  de  la  France. 

Cette  circonstance  démontre  une  vérité  qui  ne  peut 
être  méconnue,  c'est  que  les  Juifs  ne  sont  devenus 
usuriers  que  là  où  la  législation  ne  leur  a  pas  permis 
d'exercer  d'autre  industrie. 


CHAPITRE  XI 


A  dater  du  ziii'  siècle,  l'état  politique  des  Juifs  en 
France  ne  présente  plus  qu'une  série  de  vexations. 
Tour  à  leur  chassés  et  rappelés,  dépouillés  de  leurs 


{a)  Colnmbi,  Demanose.  eiv.,  lib.  13. 
(b)  Papon,  Histoire  de  Provence,  preuves. 
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biens,  dont  on  leur  rend  ensuite  quelques  lambeaux, 
OD  les  voit  errer  sans  patrie,  se  présenter  sur  les  fron- 
tières  du  pays  qui  les  avait  chassés,  et  marchandant 
avec  les  rois  quelques  années  de  tolérance,  acheter 
en  quelque  sorte  l'air  qu'ils  respiraient;  ainsi,  leur 
état  était  devenu  beaucoup  plus  précaire,  à  une  époque 
où  la  liberté  semblait  se  réveiller.  Depuis  le  xii«  siè- 
cle,- les  communes  se  débattaient  contre  la  féodalité; 
les  rois,  que  la  puissance  des  barons  inquiétait,  pro- 
tégeaient leur  affranchissement;  mais  les  avantages 
que  le  tiers-état  pouvait  recueillir  de  cette  grande 
révolution' n'arrivaient  pas  jusqu'aux  Juifs;  pour  eux 
il  y  avait  toujours  an  régime  d'exception,  et  les  com- 
munes des  XII*  et  xiii'  siècles  étaient  plus  intolérantes 
envers  eux  que  les  évêques  et  les  rois;  ceux-ci  s'éle- 
vaient quelquefois  au-dessus  des  préjugés  religieux, 
le  peuple  ne  pouvait  encore  en  secouer  le  joug. 

En  France,  les  commencements  du  régne  de  Phi- 
lippe le  Bel  avaient  paru  annoncer  quelques  disposi- 
tions favorables  aux  Juifs  (1).  Il  les  avait  protégés 
contre  les  inquisiteurs  du  Languedoc,  qui  s'attri- 
buaient le  droit  de  juçer  les  accusations  qu'on  por- 
tait contre  eux.  Il  avait  déclaré  que  les  Juifs  de  Tou- 
louse et  d'Alby,  en  matière  civile  comme  en  matière 
crimioelle,  ne  pourraient  être  traduits  que  devant  les 
juridictions  de  droit  commun.  Postérieurement,  il 
avait  pris  des  mesures  pour  contraindre  leurs  débi* 
teurs  au  payement  de  leurs  dettes.  Ces  dispositions 
paraissaient  annoncer  aux  Juifs  un  heureux  avenir; 
mais  le  voile  ne  tarda  pas  à  se  déchirer. 
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Philippe  le  Bel,  qui,  dominé  par  une  excessive 
cupidité,  n'avait  travaillé  que  pour  lui  «n  accordant 
quelques  faveurs  aux  Juifs,  trouva  bientôt  le  mojen 
de  les  dépouiller.  Il  ordonna,  sans  autre  forme  de 
procèi,  que  leurs  biens  seraient  vendus  pour  en  ver< 
ser  le  prix  au  trésor  (2). 

Le  mandement  (3)  adressé  à  cet  effet  au  sénécbat 
de  Toulouse  ne  porte  pas  de  motifs.  Le  motif  leui- 
entendu  n'était  pas  seulement  le  prétexte  banal  de 
l'usure,  Philippe  le  Bel  en  invoquait  d'autres.  Indigné 
(dit-il  dans  le  préambule  d'une  de  ses  lois)  non-seu- 
lemenl  de  leurs  usures  (4],  mais  encore  dé  ce  qu'ils 
faisaient  des  choses  intolérables  en  corrompant  le$ 
mœurs  des  fidèles,  en  enfantant  tant  de  maux  qu'il  ji 
avait  tout  à  craindre  pour  la  foi,  s'ils  restaient  plut 
longtemps,  il  ordonna  qu'ils  sortiraient  du  royaume, 
et  libéra  leurs  débiteurs,  leur  laissant  cependant  la  ' 
faculté  de  payer  s'ils  le  voulaient  bien. 

Ainsi,  les  Juifs  furent  frappés  en  masse,  et  il  est 
bon  de  remarquer  que  le  motif  d'usure  ne  parut  pas 
suf^sant  à  Philippe  le  Bel  pour  légitimer  son  exil. 

Les  Juifs  sortirent  de  la  France,  dépouillés  de 
tout  ce  qu'ils  possédaient.  On  mit  à  s'emparer  de 
leurs  biens  une  rigueur  extrême.  A  Orléans,  la  vente 
de  leurs  propriétés,  sans  comprendre  l'or  et  l'argente- 
rie, produisit  33.700  livres.  Philippe  faisait  argent  dd 
tout;  déjà  il  s'était  rendu  odieux  au  peuple  en  alté- 
rant les  monnaies.  Cette  ressource  épuisée,  il  fallait 
en  trouver  d'autres,  et  dépouiller  les  Juifs  éUîl  une 
bonne  fortune. 
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Ainsi  on  vit  ces  malheureux .  dont  la  plupart 
avaient  vécu  dans  l'opulence,  errer  sur  les  grandes 
routes.  poursuivJH  par  les  clameurs  de  la  multitude, 
qui  pouvait  se  livrer  anhs  crainte  aux  inspirations 
d'un  aveugle  fanatisme.  Celte  expulsion  fut  pour  les 
Juifs  une  des  plus  cruelles  calamités  qu'ils  aient 
éprouvées  depuis  la  ruine  de  Jérusalem. 

Cependant,  telle  était  la  force  du  la  nécessité  ou 
l'importance  des  Juifs,  que,  malgré  l'exil  de  Philippe 
le  Bel,  nous  les  retrouvons  encore  en  France  sous 
ses  successeurs. 

Nous  voyons  en  effet,  après  la  mort  de  Philippe 
le  Bel,  Louis  le  Hutin  s'occuper  de  nouveau-  de 
leur  sort  (5).  Il  leur  permet  de  revenir  et  de 
demeurer  en  France  pendant  l'espace  de  douze 
ans  (6).  fl  les  soumet  à  vivre  du  travail  de  leurs 
mains,  ou  à  vendre  de  bonnes  raan;handiseij  (7),  à 
porter  la  marque  ordinaire,  consistant  en  une  roiàelle 
d'autre  couleur  que  leurs  habits  (8).  Il  ordonne 
qu'on  leur  rendra  les  livres  de  leurs  lois,  excepté 
le  Thalmud.  11  déclare  qu'ils  pourront  reprendre 
leurs  synagogues  el  leurs  cimetières  en  en  payant  le 
prix  aux  acquéreurs  {9);  qu'ils  recouvreront  leurs 
créances ,  dont  le  tiers  leur  appartiendra ,  et  lei 
deux  tiers  au  roi  (tO).  Tel  fui  le  prix  que  Louis  le 
Hutin  mit  au  rappel  de^  Juifs,  qu'il  paraissait  ne  vou- 
loir, d'après  lé  préambule  de  sa  loi,  que  par  des 
motif»  d'humanité,  et  en  cédant  à  la  commune  cla- 
meur du  peuple  (11).  Ainsi  ce  peuple,  qui  s'ameutait 
contre  les  Juifs,  ne  les  avait  pas  plutôt  vus  dispa- 
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raître  qu'il  demandait  à  grands  cris  leur  rappel. 

Par  une  autre  disposition  (12),  Louis  le  Hutin 
abolit  la  coutume  qui  s'était  introduite  de  forcer  les 
Juifs  à  se  rendre  à  une  assemblée  pour  disputer  de 
la  foi.  Ces  sortes  de  discussions  ne  tournaient  pas  à 
l'avantage  des  Juifs;  ils  n'en. retiraient  le  plus  sou* 
vent  que  des  vexations,  et  l'on  rapporte' qu'un  che- 
valier, assistant  à  une  de  ces  conférences  et  voyant 
le  Chrétien  embarrassé  pour  réfuter  les  arguments 
du  Juif,  asséna  pour  toute  réponse  un  grand  coup 
de  bâton  à  ce  dernier,  ce  qui  mit  fin  à  la  dis- 
pute (13). 

Louis  le  Hutin  rendit  de  plus  aux  seigneurs  les 
Juifs  qui  leur  avaient  appartenu.  Ils  reprirent  donc 
leur  condition  de  serf,'  et,  en  cette  qualité,  ils 
étaient  soumis  à  toutes  les  exactions  de  leur  sei- 
gneur. Une  des  plus  difficiles  à  croire,  c'est  la  con- 
6scation  générale  de  leurs  biens,  lorsqu'ils  passaient 
au  christianisme  (14).  Ainsi,  par  une  bizarrerie  digne 
de  figurer  dans  les  fastes  de  la  féodalité,  on  dépouil- 
lait les  Juifs  pour  tes  contraindre  à  se  convertir,  et 
lorsqu'ils  se  convertissaient  d'eux-mêmes,  ils  encou- 
raient la  perte  de  tout  ce  qu'ils  possédaient  par  une 
extension  du  droit  de  main-morte. 

Plus  tard»  cette  coutume  fut  abolie;  elle  subsis- 
tait encore  sous  le  régne  de  Philippe  le  Long.  Celui- 
ci  avait  fait  cependant  plusieurs  lois'  en  faveur  des 
Juifs,  et,  dans  une  de  ces  lois,  il  avait  déclaré  qu'ils 
cesseraient  d'être  mainmortables  ou  serfs  (15). 

Un  autre  article  de  cette  loi  les  soumet  à  l'obliga- 
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lion  de  porter  la  marque  distiactive,  en  les  diepen- 
sant  toutefois  de  la  porter  aux  champs.  L'article  sui- 
vant dispose  qu'ils  ne  pourront  louer  leurs  maisons 
aux  Chrétiens.  Ainsi,  lors  même  que  les  lois  sem- 
blaient leur  être  le  plus  favorables,  il  fallait  toujours 
que,  par  quelque  disposition,  on  ébrécbâl  les  droits 
qu'on  paraissait  leur  accorder. 

Il  faut  croireque,  malgré  les  lois  de  Philippe  leLong, 
les  Juifs  ne  cessèrent  pas  d'acquérir  des  maisons,  au 
risque  de  ne  pouvoir  les  louer  qu'à  leurs  coreligion- 
naires; Ils  achetèrent  même  des  propriétés,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  reprirent  des  professions  indus-  ' 
trielles  pour  se  conformer  aux  lois  qui  les  soumet- 
taient à  vivre  du  travail  de  leurs  mains  (16). 

Gela  n*empèchail  pas  le  peuple  de  crier  contre  leurs 
usures;  peut-être  avait-on  l'art  de  le  faire  crier  à  ' 
propos;  car  nous  avons  vu  que  les  rois  qui  les  expul- 
saient se  croyaient  obligés  de  les  rappeler,  pour  cé- 
der à  la  clataeur  publique. 

Quoiqu'il  en  soit,  te  reproche  banal  .d'usure,  s'il 
n'était  pas  toujours  utile  au  peuple,  était  du  moins 
utile  au  trésor.  Ainsi,  sous  Charles  IV,  successeur  de 
Philippe  le  Long,  les  Juifs  de  France  sont  frappés 
d'une  contribution  s'élevantà  150,000  livres,  somme 
énorme  pour  l'époque.  Dans  la  répartition  qui  en  est 
faite  sur  les  Juifs  de  Languedoc,  on  trouve  25,000  li- 
vres pour  Carcassonne,  20,500  livres  pour  Beaucaire, 
20,000  livres  pour  Toulouse,  19,000  livres  pour  le 
Rouergue,  100  livres  pour  le  Périgord  et  le  Querci. 
Les  Juifs  du  Nord  devaient  payer  le  surplus,  ce  qui 
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prouverait  qu'ils  y  étaient  aussi  nombreux  que  dans 
le  Midi. 

Le  recouvrement  de  cet  impôt  ne  s'opérant  pae 
avec  asBez  de  facilité,  on  prit  lo  parti  'de  dépouiller 
les  Juifs  les  plus  riches..  Le  roi  déclara  que  les  mé- 
contents n'avaient  qu'à  quitter  le  royaume.  Il  paraît 
qu'ils  aimèrent  mieux  se  laisser  dépouiller  qUe  de 
subir  l'exil. 

Dans  le  Midi,  oii  les  seigneurs  leur  accordaient  un 
peu  plus  de  protection,  ils  ne  cessaient  pas  de  s'a- 
donner aux  arts  libéraux.  Beaucoup  d'entre  eux  exer- 
çaient la  médecine.  Philippe  de  Valois  leur  défend  de 
pratiquer  cet  art  à  l'avenir,  avaut  d'avoir  été  exami- 
née et  reçus  par  la  faculté  de  Montpellier; 

Cette  loi  s'applique  aux  médecins  juifs  et  aux  ac- 
.  coucheuses.  Il  y  avait  donc  des  Juives  qui  exerçaient 
la  profession  de  sage-femme.  Nous  vojions  cepen- 
dant à  cette  époque  l'Université  de  Paris  interdire  à 
un  médecin  juif,  nommé  Mosé  Revel,  l'exercice  de  sa 
profession  en  se  fondant  uniquement  sur  sa  qualité 
de  Juif. 

Les  choses  se  passaient  autrement  dans  le  Midi  de 
la  France.  L'école  de  Montpellier,  qui,  lors  de  son 
établissement,  avait  eu  de  si  grandes  obligations  aux 
Arabes  et  aux  Juifs,  comptait  parmi  ses  professeurs 
régents,  un  Juif  nommé  Profatius  (17).  Ce  médecin, 
que  les  uns  disent  originaire  de  Marseille,  d'autres 
d'Espagne,  et  Dartoloccius  de  Montpellier  (ce  qui  est 
plus  vraisemblable),  s'occupait  surtout  d'astrono- 
mie (18)  ;  il  a  laissé  plusieurs  écriu  sur  cette  science, 
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entre  autres  un  traité  du  quart  du  cercle,  un  autre 
sur  les  éclipses  et  des  tables  astronomiques  (a). 

On  citait  en  outre,  dans  cette  contrée,  plusieurs 
praticiens  juifs,  entre  autres  Jacob  de  Lunel  méde- 
cin, et  Dolanbelan,  chirurgien  (6).  Les  conciles 
n'en  persistaient  pas  moins  à  défendre  aux  Chrétiens 
de  s'adresser  aux  médecins  juifs.  Cette  défense  était 
renouvelée  en  1568  par  te  concile  de  Lavaur;  mais 
les  malades  n'en  tenaient  pas  toujours  compte. 

Les  ordonnances  des  rois  permettaient  d''aiUcur8 
aux  Jui&  de  pratiquer  la  médecine,  pourvu  qu'ils 
euAsent  pris  leurs  grades  à  la  faculté  de  Montpellier. 
C'est  ce  qui  résulte  d'une  ordonnance  de  Jacques,  roi 
d'Aragon,  de  1351,  d'une  autre  du  roi  Jean,  enfin 
de  celle  de  Philippe  de  Valois. 

Cependant,  dans  le  Languedoc,  les  Juifs  étaient 
toujours  l'of^et  de  la  malveillance  des  prêtres  qui  fo- 
mentaient des  émeutes,  qui  défendaient,  sous  peine 
d'excommunication,  aux  Chrétiens  de  communiquer 
avec  eux  et  leur  interdisaient  même  de  leur  vendre 
les  choses  nécessaires  à  la  vie.  11  en  était  encore  ainsi 
60US  le  règne  de  Charles  V,  et  il  fallut  une  loi  de  ce 
prince  pour  faire  cesser  ces  vexations  (19).  Charles  V 
ordonna  que  l'on  mît  fin  à  ces  désordres  en  saisissant 
le  temporel  des  ecclésiastiques  qui  les  suscitaient  et 
en  emprisonnant  les  laïques.  Cette  ordonnance  avait 
principalement  en  vue  les  villes  de  Toulouse,  Car- 


(a)  Hoauida,  HUtoiTe  det  mathématiques,  i.  i,  p.  419. 

[b)  Preu/ves  de  l'histoire  du  Languedoc,  t.  iv. 
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cassoDDe,Beaucaire,NimeB,MootpellieretNarbonne. 

DaDs  cette  coob^,  bien  que  le  bas  clei^é  leur  fût 
hostile,  ils  étaient  protégés  par  les  seigneurs  et  même 
par  les  évéques. 

Ainsi  nous  voyons  le  chapitre  de  Narbonne  se 
plaindre  de  ce  que  Tarchevèque,  gagné  par  Targent 
des  Juifs,  les  protégeait  trop  ouvertement,  au  préju- 
dice des  Chrétiens  (a). 

L'archevêque  de  Narbonne  n'était  pas  leur  seul 
protecteur;  l'évêque  de  Valence  leur  avait  permis  de 
s'établir  dans  son  diocèse  et  d'y  faire  le  commerce, 
moyennant  un  florin  d'or  et  quelques  livres  de  bou- 
gies (b). 

Dans  le  Daupbiné,  une  charte  d'Humbert  I*^  avait 
permis  à  deux  Jui&  d'établir  une  banque;  à  Greno- 
ble, plusieurs  privilèges  leur  étaient  conférés  moyen- 
nant 40  livres  une  fois  payées  et  une  redevance 
annuelle  de  ]0  livres  par  personne  (c). 

Hais  en  1333,  pendant  le  voyage  du  dauphin  à 
Naples,  la  régente  Béatrix  6t  assembler  tous  les  Juifs 
à  Saint-Harcelin,  pourl^  faire  contribuer,  à  titre  de 
prêt,  aux  frais  du  voyage.  Les  Juifs  répondirent  i  cet 
appel.  Ceux  de  Gap,  qui  ne  se  dissimulaient  pas  les 
intentions  de  la  régente,  déclarèrent  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  prêter,  mais  ils  offrirent  un  don  de  10  fio- 
-  rins  qui  fut  accepté  (d). 

(a)  Preuves  de  l'histoire  du  Lajigwdoc,  t.  ui,  n.  243. 

{b)  ValboDQois,  Preuves  de  l'histoire  du  Dauphiné,  acte  de  1333. 

(c)  Preuves  de  l'histoire  du  Dauphiné,  t.  ii,  q.  131. 

{di  Preuves  de  l'histoire  du  Dauphi^ié,  t.  ii. 


:bïG0C>^lc 


RN   ITALIE  ET  EN   ESPAGNE.  241 

Quelque  temps  après,  le  duuphin  Humbert  II, 
ayant  besoin  d'argent,  révoqua  tous  les  privilèges  des 
banquiers  juifs,  mais  il  voulut  bien  consentir  à  ce 
qu'ils  pussent  les  racheter  moyennant  1.000  llo- 
rins  (a). 

Les  Juifs  apprenaient  donc  chaque  jour^  à  leurs 
dépens,  qu'il  n'y  avait  que  leur  aident  qui  pût  leur 
procurer  quelques  instants  de  repos;  il  n'était  pas  du 
reste  d'avanies  auxquelles  ils  ne  fussent  exposés. 

Ainsi  dans  plusieurs  villes  on  les  soumettait  à 
payer  un  péage  comme  des  bètcs  de  somme.  Au  Puy, 
lorequ'un  Juif  se  montrait  dans  la  ville,  il  était  justi- 
ciable des  enfants  de  chœur,  qui  pouvaient  le  con- 
damnera une  amende.  Il  existe,  dans  les  archives  de 
la  ville  du  Puy,  une  sentence  de  1?!53,  rendue  par 
les  enfants  de  chœur,  qui  condamne  un  Juif  à  une 
amende  de  300  livres  (6). 

Dans  le  comté  de  Lismont,  en  Champagne,  tout 
Juif  qui  passaitétait  obligéde  se  présenter,  à  genoux, 
devant  la  porte  du  seigneur  pour  y  recevoir  un  souf- 
flet (c).  Ainsi  on  parodiait  l'usage  de  la  colaphisation 
établi  à  Toulouse. 

Ce  n'était  rien  encore,  lorsque  de  pareilles  injusti- 
ces étaient  commises  par  une  populace  fanatique; 
mais  ce  dont  on  doit  gémir,  c'est  que  l'autorité  judi- 
ciaire pût  les  sanctionner. 

Ainsi  le  parlement  de  Paris  condamnait  les  Juifs 

(a)'  Preuves  de  l'h-ktoire  du  Dauphiné,  n.  103-2ï7. 

(ft)  Preuves  de  l'histoire  du  Languedoc,  t.  iv. 

(c)  Pancarte  du  droit  de  péage  du  comté  de  tismottt. 
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à  des  amendes  sous  les  prétextes  les  plus  frivoles. 

Tantôt  c'est  le  chantre  d'une  synagogue  qui  a  trop 
élevé  la  voix  en  récitant  ses  prières,  et  tous  les  Juilt 
habitant  le  quartier  sont  punis  d'une  amende.  Un 
des  arrêts  du  parlement  de  Parie,  qui  mérite  le  plus 
d'être  signalé,  c'est  celui  relatif  à  Denis  Ma- 
chault(20). 

Denis  Hachault  avait  déserté  la  religion  juive; 
plus  tard,  peu  content  de  sa  religion  nouvelle,  il 
étaitrevenu  au  judaïsme.  On  prétendit  quec'étatent  Iès 
Juifs  qui  l'avaient  forcé  à  reprendre  sa  première 
croyance.  Sept  d'entre  eux  furent  mis  en  accusation, 
et  ils  furent  condamnés  à  être  brûlés.  Ils  appelèrent 
de  cette  sentence;  le  procès  fut  porté  devant  te  parle- 
ment qui,  réformant  la  décision  du  prévêt.  condamna 
les  Juifs  à  faire  revenir  Denis  Machault  à  la  religion 
chrétienne,  à  garder  la  prison  jusqu'à  son  retour,  à 
être  battus  de  verges  pendant  trois  samedis  et  à  payer 
iOO  francs  d'amende...  On  peut  se  dispenser  de  faire 
des  réQexions  sur  un  pareil  arrêt. 

Ces  calamités  étaient  encore  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  celles  que  la  législation  ne  cessait  de  re- 
nouveler. 

Philippe  de  Valois  s'était  emparé  de  leurs  créan- 
ces (21)  et  les  avait  chassés  à  l'expiration  du  terme 
qui  leur  avait  été  accordé. 

Ces  exils,  ces  conGscations,  donnaient  lieu  à  d'é- 
tranges complications;  les  seigneurs  se  plaignaient  de 
ce  qu'on  annulait  les  créances  des  Juifs;  c'était  une 
épave  dont  on  les  privait.  Il  intervenait  des  accords 
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par  lesquels  le  roi,  qui  s'appropriait  les  créances  des 
Juifs,  en  délaissait  une  partie  aux  seigneurs,  en  rai- 
son des  Juifs  qui  leur  appartenaient.  Les  créances 
usuraires  tournaient  ainsi  au  profit  des  seigneurs  ou 
des  rois  qui  faÎBaient  argent  de  toutes  choses. 

On  se  demande  pourtant  comment  les  Juifs,  tant 
de  fois  dépouillés,  conservaient  encore  quelques  res- 
sources. Il  faut  admettre  que,  prévoyant  le  sort  qui 
les  attendait,  ils  étaient  assez  habiles  pour  mettre  en 
lieu  sûr  une  partie  de  leurs  richesses.  Il  faut  croire 
aussi  qu'ils  rencontraient  parmi  les  Chrétiens  quel- 
ques amis  dévoués. 

L'origine  des  lettres  de  change,  qu'on  suppose  ti- 
rées par  eux  sur  les  dépositaires  de  leurs  eiïets,  in- 
dique qu'il  y  avait  parmi  les  Chrétiens  des  hommes 
consciencieux  qui  se  prêtaient  à  accepter  leurs  défiôts. 
Il  est  probable  même  qu'il  se  trouvait  d'honnêtes  dé- 
biteurs qui  n'acceptaient  pas  l'injuste  spoliation  pro- 
noncée par  les  lois. 

Il fauladmetlre cependant  quecequ'ils  pouvaient 
sauver  du  naufrage  devait  être  la  plus  minime  par- 
tie de  leur  avoir. 

Aussi  l'un  de  ces  rois  spoliateurs,  en  leur  resti- 
tuant une  partie  de  leurs  créances,  donnait  pour  mo- 
tif leur  détresse  et  l'impossibilité  où  ils  seraient  de 
payer  dés  taxes  dont  on  les  grevait. 

•  Mémement  (est-il  dit  dans  une  de  ces  ordon- 
»  iiances)(a)que  toute  la  finance  qu'ilsontou peuvent 

(a)  Orâonouica  de  Charles  VI. 
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■  avoirestpour  la  plus  grandepartieendettes  tant  sur 

>  gages  comme  sur  Idttrea  desquels,  si  payés  n'étotent, 

>  n'auroient  de  quoi  vivre  ni  de  quoi  nous  payer.  > 
Après  avoir  été  expulsés  par  Philippe  de  Valois, 

ainsi  que  nous  l'avons  vu,  les  Juifs  furent  rappelés 
par  Jean  II  ;  on  leur  permit  de  rentrer  en  France, 
moyennant  une  somme  qu'ils  payeraient  en  entrant 
et  une  redevance  annuelle  (22). 

Ce  rappel  de  la  pari  du  roi  Jean  est  une  odieuse 
spéculation  dont  le  poids  devait  retomber  tout  entier 
sur  le  peuple. 

•  Plus  les  Juifs  auront  des  privilèges  (est-il  dildans 

■  la  loi  de  Jean  II),  mieux  ils  pourront  payer  la  taxe 

■  que  le  roi  fait  peser  sur  eux  (23). 

En  conséquence,  on  leur  permet  de  faire  le  com- 
merce et  de  prêter  leur  argent  à  80  pour  100  (24). 
Si  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  gémir  en  voyant  des 
malheureux  réduits  à  acheter  ainsi  le  droit  de  respi- 
rer sur  le  sol  qui  les  avait  vus  naître,  et  qu'ils  pouvaient 
enrichir  par  leur  industrie,  quel  sentiment  doit-on 
éprouver  pour  ces  rois  qui  ne  craignaient  pas  de  de- 
venir les  artisans  des  malheurs  publics,  en  vendant  à 
des  opprimés  le  droit  de  se  venger  sur  le  peuple? 

La  conduite  du  roi  Jean  à  l'égard  des  Juifs  offre 
un  exemple  inouï  de  basse  cupidité.  11  semble  qu'en 
les  recevant  pour  vingt  ans  dans  son  royaume,  il  veut 
leur  donner  les  moyens  et  le  temps  de  s'engraisser 
pour  lui  offrir  ensuite  une  plus  riche  proie.  Les  pri- 
vilèges que  le  roi  leur  accordait,  n'avaient  pas  de 
bornes,  et,  pour  en  donner  une  idée,  il  suffit  de  dire 
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qu'on  devait  s'eo  rapporter  entièremeot  à  leur  ser* 
ment  pour  déterminer  la  somme  qu'ils  affirmeraient 
avoir  prêtéeà  leurs  débiteurs. 

Conçoit-on  maintenantque  les  Juifs  aient  pu  résis* 
ter  à  tant  de  séductions,  si  l'on  considère  l'état  de 
misère  dans  lequel  une  longue  série  de  vexations 
avait  dû  les  plonger?  S'ils  fussent  arrivés  sans  tache 
au  règne  de  Jean  II,  la  loi,  qui  leur  ouvrait  ta  faculté 
de  recouvrer  les  biens  qu'ils  avaient  perdus,  en  aurait 
feit  à  coup  sûr  de  vils  usuriers;  que  devait-elle  en 
faire  lorsque  leur  cœur  ulcéré  ne  soupirait  qu'après 
la  vengeance,  lorsque  surtout  la  voix  impérieuse  du 
besoin  le  commandait,  lorsqu'enfîn  tous  leurs  scru* 
pules  devaient'  se  taire  devant  un  texte  de  loi  qui 
leur  garantissait  l'impunité? 

La  loi  du  roi  Jean  produisit  l'effet  qu'elle  devait 
avoir;  les  Juifs  ne  revirent  le  sol  de  la  France  que 
pour  s'adonner  à  l'usure.  Quelques-uns  reprirent 
bien  les  professions  qu'ils  avaient  exercées  aupara- 
vant ,  sur  quoi  la  toi  dont  nous  parlons  leur  laissait 
une  liberté  entière  (25);  mais  le  prêt  à  intérêt  leur 
offrait  trop  d'avantages  pour  qu'ils  ne  prissent  pas 
cette  direction.  Les  plus  riches  opéraient  en  grand 
et  devenaient  tes  banquiers  des  grands  seigneurs  ou 
des  princes.  Ainsi,  de  même  que  dans  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge,  lorsque  la  médecine  n'était 
pas  encore  répandue  parmi  les  Chrétiens ,  les  rois 
et  les  princes  avaient  recours  à  un  médecin  juif,  de 
même,  dans  les  siècles  suivants,  on  vit  un  banquier 
juif  dans  presque  toutes  les  cours. 
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Obligés  de  payer  d^  taxes  qui  grossistaient  tou- 
jours, les  Juifs  devaient  utiliser  les  privilèges  qu'on 
leur  vendait. 

A  cet  égard,  ie  roi  Jean  n'avait  rien  oublié. 
Il  les  exemptait  des  redevances  à  payer  aux  sei- 
gneurs (26) ,  d'être  jamnia  arrêtés  pour  quelque 
cause  que  ce  fut,  pourvu  qu'ils  offrissent  de  donner 
caution  (11).  Il  leur  faisait  rémission  des  crimes 
et  méfaits  qu'ils  pouvaient  avoir  commis  avant  de 
quitter  le  royaume  (28);  leur  permettait  de  prêter 
de  l'orgent  même  sur  gages,  et  de  vendre  ces  gages, 
après  un  an  (29);  d'acheter  des  maisons  pour  leur 
demeure  et  d'avoir  des  cimetières.  Il  les  affranchis- 
•ait  des  impositions,  charges,  gabelles,  excepté  les 
subsides  ordonnés  pour  la  délivrance  du  roi  (30).  II 
défendait  aux  procureurs  du  roi  de  les  poursuivre  ou 
molester  (31);  à  qui  que  ce  fût  de  les  poursuivre 
pour  quelque  crime,  à  moine  qu'il  ne  se  portât  par- 
tie (52).  Ils  étaient  de  plus  exemptés  de  toute  réqui- 
sition (33).  Il  était  défendu  de  prendre  leurs  livres. 
san8excepterleTi)almud(34),  declissserdu  royaume 
quelqu'un  d'entre  eux ,  sans  prendre  l'avis  de  quatre 
Juils,  avec  deux  maîtres  de  la  loi  (35);  enfin,  on 
leur  nommait  un  juge  gardien  de  leurs  privilèges 
devant  qui  toutes  leurs  affaires  devaient  être  por- 
tées (36).  D'après  celte  dernière  disposition ,  ils 
n'étaient  soumis  à  aucun  des  justiciers  du  roi,  et  Ton 
créait  pour  eux  une  juridiction  particulière  auprès 
de  laquelle  un  Juif  était  nommé  leur  procureur 
général    :    c'était    un   opulent    Juif,    nommé   Ma- 
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nasse  de  Vesoul,  qui  était  investi  de  ces  foDClioQs. 

Le  peuple  devait  voir  avec  un  œil  d'envie  tant  de 
faveurs  accordées  aux  Juifs.  Aussi  des  plaintes  s'éle* 
vaient  contre  eux  de  toutes  parts.  On  ne  se  bornait 
pas  à  leur  reprocher  leurs  usures;  mais  il  n'était  pas 
de  fables  qu'on  n'inventât  pour  les  rendre  odieux. 
Cell^  qui  se  reproduisaient  le  plus  souvent,  c'était 
l'accusalionde  profanerdes  hosties, de  tuer  uu  enfant 
le  vendredi  saint  (37);  enfin,  d'empoisonner  les  fon- 
taines (38).  Ces  contes  ridicules,  inventés  par  la 
méchanceté,  répétés  ensuite  par  l'ignorance,  Qnis- 
saient  par  être  regardés  comme  des  vérités;  et  telle 
était  la  foi  qu'on  y  ajoutait,  qu'il  n'est  pas  un  seul 
historien  de  ce  temps  qui  ne  les  ait  reproduits  en 
les  présentant  comme  posttifs  (39).  C'est  cependant 
Sur  de  pareils  motifs  que  le  peuple  se  soulevait,  et 
la  justice  restait  impassible  devant  les  meurtres 
qui  se  commettaient  publiquement  et  au  grand 
jour  (40). 

Les  privilèges  apparents  dn  roi  Jean  n'avaient 
rien  changea  cet  état  de  choses;  ils  n'avaient  servi 
qu'à  rendre  les  Juifs  plus  odieux,  et  le  roi  lui-même, 
qui  ne  les  avait  concédés  que  pour  se  faire  une  res- 
source, Snissait  par  ne  plus  les  observer  ou  les  ré- 
tracter en  partie.  Ainsi .  dans  ses  dernières  lois , 
lean  11  ne  s'occupe  des  Juifs  que  pour  les  soumettre 
de  nouveau  à  l'obligation  de  porter  la  marque  dis- 
tinclive  (41). 

Le  relâchement  vis-à'vis  des  Juifs  avait  dû  être 
si  grand  que,  dès  son  avènement  à  la  couronne. 


:bïG0C>^lc 


2i8  LES  JUIFS  KN  FRANCE, 

Charles  V  les  chassa  de  nouveau  ,  sans  attendre 
l'expiration  des  vingt  ans,  pour  lesquels  son  père 
leur  avait  vendu  le  droit  d'habiter  la  France. 

La  même  cause  qui  avait  déterminé  le  roi  Jean, 
au  commencement  de  son  règne,  déterminait  égale- 
ment Charles  V.  Aussi  les  luifs  en  furent  quittes 
pour  de  nouveaux  sacrifices,  et  une  des  conditions 
auxquelles  ils  furent  soumis,  ce  fut  de  payer 
1,500  livres  pourra  réparation  de  la  tour  de  Saint- 
Cloud  (42).  Les  lettres  données  à  cet  effet  furent 
signées  seulement  du  scel  secret:  mais  le  procureur 
du  roi  de  Paris  ayant  prétendu  que  ces  lettres  ne 
devaient  pas  être  exécutées,  parce  qu'elles  n'avaient 
pas  été  soumises  à  l'examen  de  la  chancellerie,  et 
que  d'ailleurs  le  roi  n'avait  pas  révoqué  celles  pour 
lesquelles  il  avait  chassé  les  Juifs,  les  fit  assigner 
devant  le  prévôt  de  Paris,  et  conclut  contre  eux  à 
ce  qu'ils  fussent  renvoyés  du  royaume.  Là-dessus, 
le  roi  intervint  de  nouveau,  et ,  par  des  lettres  en 
bonne  forme,  il  leur  permit  de  rester  pendant  tout 
le  temps  qu'ils  le  voudraient ,  les  mit  sous  sa  sauve- 
garde, leur  fit  grâce  de  tous  les  délits  qu'ils  avaient 
pu  commettre,  confirma  les  privilèges  accordés  par 
son  père,  en  modifiant  quelques-uns  d'entre  eux,  et 
notamment  le  droit  d'être  cru  sur  leur  serment  pour 
les  sommes  qu'ils  disaient  avoir  prêtées  à  leurs  débi- 
teurs (43). 

La  condition  sous-entendue  des  privilèges  accor- 
dés par  Charles  V,  c'était  le  payement  de  3,000  0o- 
rins  que  les  Juifs  effectuèrent,  sans  compter  les  som- 
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mes  qu'ils  payaient  aDnuellement  (44)  et  les  aides 
eitraordinaires  (45) . 

Dans  la  situation  pénible  où  se  trouvait  l'État  à 
cette  épçque,  le  payement  de  toutes  les  sommes  four- 
nies par  les  Juifs  ne  suffisait  pas.  Il  fallait  donc 
recourir  à  des  emprunts,  et  c'étaient  encore  les 
Juifs  qui  vidaient  leurs  bourses  dans  le  trésor.  En 
157S,  ils  prêtent  20,000  livres  au  roi  et  s'engagent 
à  lui  fournir  200  livres  par  semaine  (46). 

A  la  considération  de  ces  sacrifices,  le  roi  les 
exempte  de  toute  autre  redevance  et  leur  accorde  une 
protection  spéciale  (47). 

Ainsi,  dans  le  Languedoc,  des  Juifs  convertis  les 
inquiétaient,  soit  en  portant  contre  eux  des  accusa- 
tions, soit  en  voulant  les  obliger  à  se  rendre  à  la 
messe;  Charles  V  ordonna  que  l'on  fît  cesser  tous  ces 
désordres  et  que  tes  Juifs  fussent  respectés;  il  dé- 
clara même  que  les  Juifs  convertis  ne  pourraient 
plus  accuser  leurs  anciens  coreligionnaires  (48). 

Les  termes  de  celte  ordonnance  sont  remarquables. 

■  Sachant  (y  est-il  dit),  que  les  sacrements  de  la 

■  Sainte  Église  ne  doivent  pas  être  administrés  par 

■  force  et  aussi  que  nul  ne  doit  y  être  contraint,  si  ce 

■  n'est  parvraie  dévotion, voulant  enlever  plusieurs  pé- 

■  rils  et  inconvénients  qui  pourroient  s'ensuivre,  vous 
»  mandons  que  lesdils  Juifs  ne  contraigniez  ou  fassiez 

>  contraindre  à  aller  à  l'église,  ne  ouïr  les  sermons 
•  et  prédications  contre  leur  volonté,  en  défendant 
B  auxdits  Chrétiens  qu'auxdils  Juifs  ne    méfasseni 

>  ni  médisent  en  aucune  manière.  > 
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Charles  V  abolit  de  plus  un  usage  qui  s'était  établi 
dans  la  Champagne  et  dans  la  Brie.  Lorsque  les  biens 
d'un  débiteur  étaient  vendus,  les  tribunaux  obli- 
geaient les  créanciers  juifs  à  donner  caulioa  pour  re- 
tirer le  payement  de  ce  qui  leur  était  dû.  Le  roi  les 
dispensa  de  cette  formalité  (49). 

Quelques  années  auparavant,  Charles  V  avait  porté 
une  loi  remarquable  par  une  de  ses  dispositions. 
Elle  avait  pour  objet  de  déclarer  que  le  crime  d'un 
particulier  juif  ne  pourrait  être  imputé  à  toute  la  na- 
tion. 

Cette  loi  nous  donne  une  idée  des  principes  pro- 
fessés vis-à-vis  des  Juifs.  Ce  système  inique  de  faire 
peser  sur  la  nation  entière  tes  crimes  d'un  de  ses 
membres,  avait  été  pour  eux  une  source  inépuisable 
de  malheurs.  U  est  probable  qu'on  en  avait  fait  en 
France  un  point  de  jurisprudence,  puisqu'il  fut  né- 
cessaire de  porter  une  loi  pour  proclamer  nn  principe 
dont  la  violation  ferait  honte  aux  siècles  les  plus 
barbares. 

Les  Juifs  n'avaient  qu'à  se  louer  des  dernières 
années  du  règne  de  Charles  V;  leur  position  ne 
changea  pas  au  commencement  du  règne  de  Char- 
les VI. 

Le  duc  d'Anjou,  en  sa  qualité  de  régent,  confirma 
les  privilèges  dont  ils  jouissaient,  avec  les  charges 
qui  leur  avaient  été  imposées,  ce  qui  fut  ensuite 
sanctionné  par  le  roi  (50). 

A  cette  époque,  la  ville  de  Paris  avait  pour  prévôt 
un  de  ces  hommes  rares  à  qui  il  est  donné  de  s'éle- 
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ver  au-desBus  des  préjugés  de  ses  contemporains. 
Aubriol,  pendant  son  administration,  après  avoir  doté 
la  capitale  de  travaux  utiles,  avait  fait  ta  guerre  à 
tous  tes  abus,  it  s'était  déctaré  te  prolecteur  des 
Juifs,  parce  qu'it  avait  été  frappé  de  l'injustice  aveu- 
gte  qui  s'acharnait  à  les  poursuivre,  et  qui  en  avait 
fait,  entre  les  mains  des  rois,  tes  instruments  des 
mattieurs  publics.  Un  homme  tel  qu'Aubriot  ne 
pouvait  manquer  d'ennemis  dans  un  siècle  d'Igno- 
rance et  de  superstition.  Il  s'était  attiré  la  haine  de 
l'Université  en  s'opposant  à  ses  empiétements  :  on 
ne  lui  pardonnait  pas  ses. opinions  indépendantes. 
Il  fut  dénoncé  &  l'autorité  ecclésiastique  comme 
adonné  secrètement  au  judaïsme.  On  entassa  contre 
lui  d'autres  accusations ,  et,  malgré  tes  titres  qu'il 
s'était  acquis  à  la  reconnaissance  publique,  il  fut 
condamné,  comme  Juif  et  hérétique,  à  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  un  cachot(a). 

Cependant  les  amis  d'Âubriot  se  soulevèrent;  il 
s'ensuivit  une  émeute,  connue  sous  le  nom  de 
l'émeute  des  Maillolma,  et  l'on  parvint  à  le  délivrer. 

Le  peuple  profita  de  ce  trouble  pour  faire  main 
basse  sur  les  Juifs;  des  femmes,  dos  enfants  furent 
impitoyablement  égorgés,  leurs  maisons  furent  pil- 
lées, et  toute  ta  protection  d'Aubriot  put  à  peine 
parvenir  à  sauver  quelques-uns  de  ces  malheu- 
reux (51). 

Dans  le  Languedoc,  tes  mêmes  scènes  se  renou- 

(a)  Sauvai,  Antiquités  de  Parit,  t.  ii,  lir.  10. 
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vêlaient,  des  émeutes  étaient  suscitées  par  leurs  dé- 
biteurs, et  leurs  maisons  étaient  pillées.  Quelque 
temps  après,  leurs  débiteurs,  ceux-là  même  peut-être 
qui  les  avaient  dépouillés,  venaient  feur  redemander 
les  gages  qu'ils  leur  avaient  codScs.  Il  fallut  une  loi 
pour  dispenser  ces  malheureux  de  rendre  ce  que 
déjà  on  leur  avait  pris  (52). 

Charles  VI  leur  permit  de  faire  payer  leurs  débi- 
teurs, sans  pouvoir  être  empêchés  parles  lettres  de 
répit  que  ceux-ci  pourraient  obtenir  (55). 

11  ordonna  de  plus  qu'ils  ne  pourraient,  pendant 
dix  ans,  être  condamnés  à  des  amendes  pour  les 
prêts  usuraires  qu'ils  auraient  faits.  Enfin,  il  leur 
flt  rémission  générale  de  tous  lés  délits  qu'ils  avaient 
pu  commettre,  en  considération  (est-il  dit  dans  la 
loi)  (54) ,  ■  des  pertes  qu'ils  ont  souffertes  dans  les 

>  émeutes  suscitées  contre  eux,  des  sommes  qu'ils 
,  >  ont  déjà  payées  et  de  celles  qu'ils  payent  présen- 

>  tement.  • 

A  cette  époque,  presque  tous  les  souverains  ven* 
daient  aux  Juifs  des  privilèges  à  prix  d'argent. 

Ainsi  en  Bourgogne,  en  1373,  le  duc  leur  permet 
de  résider  dans  ses  États,  d'y  faire  le  commerce  et 
de  se  livrer  au  prêt  à  intérêt,  à  la  charge  par  eux  de 
payer  une  somme  de  i  ,000  livres  par  an  (a). 

Plus  tard  le  peuple  se  plaignit.  Le  duc  Philippe 
promit  de  les  chasser;  mais,  comme  en  i384,  les 
Juifs  de  Dijon   lui  fournirent  les  subsides  dont  il 

(a)  Dom  Plancher,  Hiilovre  de  Bourgogne,  l.  ni,  n,  85. 
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avait  besoin;  au  lieu  de  les  chasser,  il  admit  cin- 
quante-deux familles  de  plus. 

A  cette  époque,  les  Juifs  obtinrent  du  duc  des  pri- 
vilèges semblables  àceux qu'avait  accordés  en  France 
le  roi  Jean.  Ils  eurent  le  droit  de  prêter  à  quatre 
deniers  par  livre  par  semaine.  Si  l'un  d'entre  eux 
commettait  quelque  méfait,  il  devait  comparaître 
devant  un  tribunal  composé  de  deux  rabbins  et  de 
quatre  Juifs,  et  ce  tribunal  avait  le  droit  de  l'expulser, 
moyennant  une  indemnité  de  iOO  livres  d'or  pour 
le  duc,  ou  la  confiscation  des  biens  du  condamné. 

Dans  les  divers  pays  qu'ils  avaient  quittés,  on  les 
voyait  rentrer  peu  à  peu,  et  recouvrer  leur  ancienne 
position.  Il  y  en  avait  cependant  oti  ils  s'étaient  tou- 
jours maintenus  malgré  les  exils  prononcés  par  les 
lois. 

Il  en  était  ainsi  dans  le  midi  dé  la  France. 

Deux  transactions  passées,  l'une  avec  l'évèque  de 
Béziers,  l'autre  avec  celui  de  Montpellier,  nous  en 
donnent  la  preuve  (55).  En  1567,  les  Juifs  de  Bé- 
ziers font  un  traité  avec  l'évèque,  qui  leur  permet 
d'avoir,  comme  par  le  passé,  une  école,  un  cimetière 
et  une  synagogue,  moyennant  24  livres  tournois  et 
un  gros  de  redevance  annuelle  par  famille  (a). 

Il  résulte  de  cette  transaction  que  les  Juifs  de  Bé- 
ziers, parmi  lesquels  on  voit  figurer  un  nommé  Mage 
Massipi,  médecin,  étaient  nombreux.  Il  est  reconnu 
qu'ilsn'ontjamaiscesséde  posséder  leur&ynagogue,  de 

(a)  Histoire  du  Languedoc,  t.  iv. 
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la  mfime  maDÎère  (y  est-il  dit),  que  ceux  de  Narbonne. 

La  transaction  avec  l'évêque  de  Montpellier,  où  la 
synagogue  possédée  par  les  Juifs  est  signalée  comme 
remarquable  par  sod  ornementation  et  le  nombre  de 
lampes,  constate  aussi  leur  longue  et  immémoriale 
résidence  dans  celte  ville. 

Les  exils  qui  frappaient  les  Juifs  de  France  ne 
recevaient  donc  pas  leur  exécutioa  dans  le  Midi. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  les  Juils  avaient  un 
conservateur  de  leurs  privilèges.  Ce  conservateur 
avait  le  droit  de  connaître  seul  de  toutes  les  actions, 
tant  civiles  que  criminelles,  intentées  contre  eux. 
Hais  ces  privilèges  n'étaient  pas  toujours  respectés. 

Ainsi,  en  i338,  un  Juif  de  Montpellier  ayant  été 
accusé  d'avoir  débité  de  la  fausse  monnaie,  le  con- 
servateur des  privilèges  de  la  communauté  prétendit 
avoir  seul  le  droit  de  le  juger;  mais  la  cause  portée 
au  conseil  du  roi,  il  fut  décidé  que  le  jugement  ap- 
partenait aux  maîtres  généraux  des  monnaies  (a). 

Si  les  Juifs  du  Midi  avaient  échappé  à  beaucoup 
de  calamités  qui  avaient  atteint  leurs  frères  du  Nord, 
ils  ne  furent  pas  toujours  aussi  heureux. 

Sous  le  règne  de  Charles  VI,  tes  pertes  éprouvées 
par  tes  Juifs  du  Nord  ne  leur  ayant  pas  permis  de 
payer  les  taxes,  le  roi,  touché  de  leur  position,  les 
délivra  d'une  partie,  qu'il  transporta  sur  la  tète  des 
Juifs  du  Languedoc  (Sb). 

Les  taxes  auxquelles  les  Juifs  étaient  assujettis 

la)  Recueil  des  ordonnance»,  t.  vu. 
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étaient  en  grand  nombre;  outre  celles  qui  pesaient 
sur  eux  directement,  il  en  était  d'autres  qui  les  frap- 
paient indirectement;  ainsi,  pour  faire  un  revenu  de 
plus  au  trésor,  il  fut  établi  qu'ils  prendraient  des 
grâces  pour  plaider  par  procureur  et  des  lettres,  de 
débitis  pour  se  faire  payer  de  leurs  créances.  Ces 
lettres  étaient  prises  à  la  chancellerie,  ce  qui  pro- 
duisait des  sommes  considérables  (57).  Charles  VI 
rappela  l'exécution  de  cette  obligation.  Il  les  soumit 
de  plus  à  faire  sceller  leurs  actes  au  Ghâtelet  (58).  Il 
voulut  aussi  que  tous  leurs  procès  y  fussent  portés. 

Il  était  intervenu  plusieurs  lois  à  l'égard  des  pro- 
cès des  Juifs;  tantôt  on  en  avait  attribué  la  connais- 
sance aux  baittis  (59)^  tantôt  on  les  avait  livrés  à 
l'autorité  ecclésiastique  ;  postérieurement,  on  leur 
avait  nommé  un  juge  particulier  (60),  conservateur 
de  leurs  privilèges.  Charles  VI  abolit  cette  dernière 
charge  et  les  soumit  à  la  juridiction  du  Chàtelet. 

Cette  mesure  était  sage,  car  le  moyen  de  réhahili- 
ter  les  Juifs,  ce  n'était  pas  de  leur  accorder  des  pri- 
vilèges, maisde  les  laisser  vivre  sous  le  droit  commun. 

Une  autre  réforme  dont  on  fut  redevable  à  Char- 
les VI,  ce  fut  l'abolition  de  l'usage  introduit  par  les 
seigneurs  de  s'emparer  des  biens  des  nouveaux  con- 
vertis. 

Si  Charles  VI  lit  un  acte  de  justice  en  abolissant 
cette  coutume,  il  parut,  en  voulant  favoriser  le  pro- 
sélytisme, annoncer  un  retour  à  d'autres  principes; 
ses  lois  postérieures,  en  effet,  sont  toutes  hostiles 
aux  Juifs. 
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Ainsi  il  leur  défend  de  faire  emprisonner  les  Chré- 
tiens, et  h  ceux-ci  de  renoncer  dans  leurs  actes  au 
bénéfice  de  la  loi  ^61). 

Gela  ne  l'empêche  pas  de  soumettre  les  Juifs  à  de 
nouvelles  taxes,  et  profitant  d'une  circonstance  où 
ils  s'adressaient  à  lui  pour  faire  cesser  les  persé- 
cutions dont  ils  étaient  l'objet,  h,  la  suite  desquelles 
plusieurs  d'entre  eux  étaient  détenus,  il  leur  accorda 
des  lettres  d'abolition,  moyennant  le  payement  de  ce 
qu'ils  devaient  à  la  chapelle  royale  de  Vincennes,  aux 
veneurs  et  fauconniers  du  roi,  sans  compter  une 
somme  de  6,000  livres.  Pour  siireté  de  ce  paye- 
ment, il  déclara  que  l'efietdes  lettres  de  répit  serait 
suspendu  jusqu'à  ce  que  les  Juifs  se  fussent  li- 
bérés (62). 

Quelque  temps  après,  Charles  VI  ne  se  contenta 
plus  de  leur  imposer  des  contributious,  mais  prenant 
pour  motif  les  accusatioDs  sans  nombre  qui  s'élevaient 
contre  les  Juifs,  il  prononça  leur  expulsion;  il  mit 
leurs  biens  sous  sa  sauv^arde,  ordonna  qu'on  leur 
ferait  payer  ce  qui  leur  était  dû  et  qu'un  mois  après 
ils  sortiraient  du  royaume  (63). 

À  dater  de  celte  loi,  les  Juifs  sont  placés  sous  une 
espèce  deséquestre;  on  leur  interdit  de  communi- 
quer avec  les  autres  citoyens  ;  on  défend  à  ceux-ci 
d*enlrer  dans  leurs  maisons  (64).  Cependant  les  opé- 
rations nécessaires  pour  le  payement  de  leurs  créances 
traînaient  en  longueur.  Charles  VI  trancha  la  diffi- 
culté. Il  déclara  d'abord  que  ces  créances  ne  seraient 
point  payées  (65)  postérieurement,  à  la  considération 
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d'un  créancier  qui  se  plaignait  de  ce  qu'on  le  privait 
de  son  gage,  il  voulut  qu'elles  le  fussent  jusqu'à  con- 
currence de  10,000  livres  que  ce  créancier  avait  à 
prendre  (66).  Enfin,  il  ordonna  que  toutes  les  créances 
des  Juifs  seraient  annulées  ;  et,  en  vertu  des  disposi- 
tions de  sa  première  loi,  il  les  fit  mettre  hors  du 
royaume,  dénués  de  tout  et  obligés  d'aller  demander 
un  asile  à  la  pitié  des  hommes. 

Ainsi,  par  un  acte  révoltant  de  fanatisme,  la  France 
fut  dépouillée  d'une  partie  de  sa  population  la  plus 
industrieuse,  de  celle  qui  avait  porté  dans  son  sein 
le  goût  des  sciences  et  du  commerce  et  qui  aurait  pu 
y  faire  fleurir  l'un  et  l'autre,  si  on  eât  secondé  son 
zèle  au  lieu  de  l'étoufTer  par  des  mesures  dégradantes. 

Hais  on  était  plus  disposé  à  la  punir  des  crimes 
qu'on  lui  imputait  qu'à  lui  tenir  compte  de  ses  ser- 
vices.Si  l'on  s'en  rapportait  aux  rumeurs  publiques,  il 
n'était  pas  de  fléaux  que  les  Juifs  n'eussent  attirés  sur 
la  France,  et  l'on  publiait  hautement  que  c'étaient 
eux  qui  avaient  apporté  la  peste  qui  dépeuplait  l'Eu- 
rope au  XIV*  siècle  (67) . 

Quelle  était  cependant  alors  la  conduite  des  Juifs? 
Luttant  contre  la  malveillance  et  la  calomnie,  ils 
supportaient  patiemment  leur  malheur;  atteints  par 
le  fléau  qui  ravageait  tout,  ils  n'échappaient  à  ses 
angoisses  que  pour  retomber  entre  les  mains  de  leurs 
oppresseurs;  et  cependant  c'était  à  eux  qu'on  était 
forcé  d'avoir  recours,  et  leurs  médecins  allaient, 
au  péril  de  leur  vie,  porter  les  secours  de  leur  art  (68) 
partout  où  le  fléau  sévissait. 
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Ce  n'est  pas  à  cela  que  se  bornait  leur  diatité. 
A  Venise,  lorsque  les  ravages  de  la  peste  avaient 
porté  la  misère  à  son  comble,  les  Juifs  offrent  100  du- 
cats au  gouvernement  pour  subvenir  aux  besoins  du 
peuple  (69). 

Ceux  d'entre  eux  que  l'indigence  oppressait  ne 
demandent  rien  à  la  muniGcence  de  l'État,  ils  trou- 
vent un  prompt  secours  dans  la  sollicitude  de  leurs 
frères,  et  cette  sollicitude  ne  se  circenscrît  pas  dans 
un  cercle  étroit  i  Chrétiens,  Hahométans,  juifs,  tous 
y  participent  également.  Bien  plus,  sur  la  demande 
du  sénat,  ils  prêtent  100.000  ducats  à  la  répiibli- 
que  (70),  et  par  ces  généreux  sacriâces  ils  payent  la 
dette  de  la  reconnaissance  envers  la  patrie  dont  ils 
étaient  devenus  les  enfants. 

Voilà  cependant  les  hommes  à  qui  les  Ghrétiens 
n'osaient  pas  donner  le  nom  de  frères,  que  l'on 
forçait  à  porter  une  m^^rque  humiliante  pour  les 
distinguer,  que  l'on  massacrait  impitoyablement,  et 
lorsque  la  patrie  daignait  les  implorer,  ils  oubliaient 
tout  pour  la  secourir. 

Il  serait  difficile  de  citer  une  circonstance  ûù  ce 
généreux  caractère,  cbez  les  Juifs,  se  soit  démenti; 
dans  les  temps  mêmes  les  plus  désastreux,  on  les 
a  vus  soulever  leurs  fers  pour  donner  d^  exemples 
mémorables  de  générosité  et  de  bravoure  (71).  De 
combien  de  dégoûts  n'avait-il  pas  fallu  les  abreuver 
pour  les  réduire  au  dernier  degré  d'un  pordide  abru- 
tissement I 

On  a  pu  se  convaincre  de  cette  vérité  en  jetant  les 
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jeux  siir  les  Juifs  des  villes 'comiqerçaDtes  de  l'Italie;. 
pendant  que,  privés  de  toute  autre  ressource,  les  Juifs 
des  autres  Etats  se  faisaient  reprocher  leurs  usures, 
ceux  de  Venise  et  de  Livourpe  notamment  cultivaient 
toutes  les  branches  d'industrie. 

Les  négociants  les  plus  recommandables  étaient 
des  Juifs,  et,  dès  l'invention  de  l'iniprimérie.  les  im- 
primeurs juifs  se  distinguent  dans  l'une  et  l'autre  de 
ces  deux  villes. 

Il  ne  serait  cependant  pas  exact  de  penser  que  les 
Juifs  de  Venise  et  de  Livourne  fussent  assimilés  en 
tout  aux  autres  citoyens.  Là  comme  dans  les  autres 
États  on  leur  avait  interdit  l'entrée  des  emplois  pu- 
blics, on  leur  avait  même  fermé  les  portes  des  uni- 
versiléat  mais  on  avait  laissé  un  champ  lihre  à 
leur  industrie  commerciale,  et,  à  l'ahri  d'une  tolé- 
rance constante,  n'étant  pas  frappés  par  des  exils 
sans  cesse  renouvelés,  ils  avaient  pu  mettre  à  proflt 
leurs  heureuses  dispositions.  Il  n'en  était  pas  de 
même  dans  les  autres  parties  de  l'Italie;  dans  le 
Piémont,  à  Naples,  à  Rome,  à  Florence  même,  quoi- 
que beaucoup  d'entre  eux  s'adonnassent  au  com- 
merce, l'accusation  d'usure  se  reproduisait  fréquem- 
ment. 

Mais  là  aussi  on  avait  été  souvent  injuste  à  leur 
égard;  là  on  avait  vu  se  reproduire  les  calomnies 
absurdes  dont  ils  étaient  victimes  en  France  et  en 
Espagne.  Souvent  on  les  avait  ohassés,  plus  souvent 
encore  on  les  avait  soumis  à  des  taxes  arbitraires; 
et  les  mêmes  causes  qui  avaient  influé  sur  l'état 
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des  Juifs  en  Ffaace,  avaient  dû  également  corrompre 
ceux  de  cette  partie  de  l'Italie. 

Le  fanatisme,  dans  ces  contrées,  n'était  pas  moins 
fort  qu'en  Espagne  et  en  France;  aussi  les  persécu' 
lions  dont  la  France  donnait  l'exemple  trouvaient 
des  imitateurs  en  Italie. 

Le  Saint-Siège  avait  presque  toujours  été  pour  les 
Juifs  un  refuge  contre  l'orage.  Les  papes  leur  avaient 
quelquefois  vendu  leur  protection,  mais  ils  la  leur 
avaient  rarement  refusée.  Au  commencement  du 
xrv°  siècle,  Boniface  VIII,  qui  se  vit  arrêter  dans  ses 
États  par  Philippe  le  Bel,  et  qui  vit  Unir  en  lui  le 
pouvoir  despotique  de  ses  prédécesseurs,  s'était  oc- 
cupé dans  une  de  ses  bulles  des  mariages  entre  Ghré- 
tiens  et  Juifs,  il  les  avait  expressément  interdits  (72). 
Après  lui  le  Saint-Siège  fut  possédé  par  Clément  V. 
Philippe  le  Bel,  qui,  par  son  entreprise  hardie  sur 
Boniface  VIII,  avait  en  quelque  sorte  acquis  le  droit 
de  disposer  de  la  tiare,  ne  l'avait  déposée  sur  la  tète 
de  Clément  V  qu'à  condition  qu'il  résiderait  en 
France  :  le  Saint-Siège  fut  transféré  à  Avignon,  ce 
qui  rendit  en  quelque  sorte  les  papes  vassaux  des 
rois  de  France.  Le  pontificat  de  Clément  V,  que  les 
Romains  appelaient  la  captivité  de  Babylom.  ne  fut 
pas  funeste  aux  Juifs  (73).  Ce  pape  distingué  par 
ses  lumières,  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de 
leur  donner  des  marques  de  sa  protection.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  de  Jean  XXII;  ce  pontife  fit  des 
efforts  constants  pour  les  convertir,  et,  dans  ta  vue 
de  les  attirer  à  l'Eglise,  il  abolit  l'usage  en  vertu 
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duquel  les  seigneurs  s'emparaient  de  leurs  biens 
lorsqu'ils  se  convertissaient.  Bientôt  après,  peu 
content  sans  doute  des  effets  de  son  zèle,  il  pro- 
nonça contre  eux  un  exil  qu'ils  ne  parvinrent  à 
faire  révoquer  que  par  les  plus  grands  sacrifices  et 
par  la  protection  de  Robert  roi  de  Sicile,  qui  vou- 
lut bien  intercéder  pour  eux  (74),  en  récompense 
des  services' qu'ils  lui  avaient  rendus  et  des  sommes 
qu'ils  avaient  versées  au  trésor  dans  un  moment  de 
crise. 

Ce  prince  s'était  montré  reconnaissant;  mais  il  ne 
croyait  pas  sa  dette  acquittée.  Il  emporta  au  tom- 
beau le  regret  de  n'avoir  pu  le  faire,  et  chai^ea  son 
fils  d'en  garder  le  souvenir. 

Plein  de  respect  pour  les  dernières  volontés  de  son 
père,  celui-ci  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  de 
leur  témoigner  sa  gratitude,  que  de  chercher  à  sauver 
leurâme;  en  conséquence,  il  leur  ordonna  de  se  con- 
vertir, et  rien  ne  put  les  mettre  à  couvert  de  cette 
violence.  Tel  fut  le  prix  de  leur  dévouement,  et  ce 
ne  fut  que  le  prélude  de  l'exil  qui  vint,  bientôt  après, 
les  frapper  (75). 

A  cette  époque,  tes  plus  rigoureuses  persécutions 
fondirent  sur  eux  de  tous  les  côtés;  ainsi,  pendant 
qu'ils  étaient  chassés  de  France,  on  les  chassait  égale- 
ment du  Piémont,  de  la  Lombardie,  de  Florence  et 
de  la  Sicile. 

Ces  exils  réitérés  durent  leur  porter  un  coup  fu- 
neste, tant  sous  le  rapport  du  commerce  que  sous 
celui  des  sciences;  dans  la  plupart  des  villes  soit  de 
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]'Italie,  soit  de  la  Pranoe,  leur  état  commercial  ne  fil 
que  décliner.  Jadis  feeuU  arbitres  du  conuneroa,  ild 
avaient  rendu  l'Europe  entière  tributaire  de  leur 
industrie.  Lorsque  la  civilisation  eut  fait  des  progrès* 
les  Chrétiens,  à  qui  ils  avaient  frayé  la  route,  de* 
vinrent  leurs  coocurrebEs;  ils  le  furent  longtemps 
sans  les  éclipser;  mais  lorsque  les  persécutions  vin-> 
rent  les  abattre,  lorsque  de  nouveaux  revers  vinrent 
cbaque  jour  les  abreuver  de  dégoûta,  alors  les  Ita- 
liens, qui  étaient  devenus  leurs  émules,  n'eurent  pas 
de  peine  à  les  devancer. 

Les  Juifs,  cependant,  leur  disputèrent  le  terrain* 
mais  ils  ne  pouvaient  pas  résister  aux  efforts  de  tous 
les  gouvernements  ligués  pour  les  avilir. 

Lors  des  exils  dont  nous  venons  do  parler,  plu- 
sieursd'entre  eux  vinrenta'établiràBologne,  qui  leur. 
.  ouvrait  ses  portes;  ils  y  fondèrent  des  établissemeabt 
commerciaux  et  y  créèrent  une  académie  (76). 

Dans  le  comtat  Venaissin  surtout  on  les  vit  ac-* 
courir  en  grande  quantité,  grâce  à  la  protection  dd 
Clément  VI;  et,  pendantqu*au  liom  de  la  religion  le» 
Chrétiens  poursuivaient  avec  acharnement  les  Juib, 
on  voyait  le  chef  de  cette  religion^  qu'on  s'efforçait  de 
rendre  intolérante,  leur  offrir  un  refuge  dans  sed 
Etats.  Les  principes  de  Clément  VI,  il  est  vrai,  ne 
furent  pas  ceux  de  tous  les  pontifes;  ils  ne  trouvèrent 
pas  surtout  beaucoup  de  sectateurs  parmi  les  évéques 
et  les  prêtres. 

L'Espagne  en  fournissait  la  preuve.  Là  le  peuple 
se  fanatisait  de  jour  en  jour  et  la  sécurité  d»  Juifo 
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était  à  chaque  instant  menacée.  Les  conciles  avaient 
repHs  en  Espagne  leur  ancienne  influence.  On  les 
voyait  se  renouveler  sotivenl,  et  les  Juifs  étaient  tou> 
jours  l'objet  de  quelqiie  interâlctloa.  Ainsi  un  concile 
tenu  à  Valladolict  leur  défend  d'entrer  dans.les  églises 
pendant  le  service  divin;  il  défend  aux  Chrétiens 
d'avoir  des  relations  avec  eux  et  notamment  d'assister 
à  leurs  noces  (77). 

Un  autre  concile,  tenu  àSalamanque,  défend  aux 
Juifs  d''habiter  près  des  églises  ou  d'y  placer  leurs 
cimetièt-es  (78). 

Un  autre,  tenu  à  Palencia,  ne  leur  permet  pasd'ha- 
biter  eveé  les  GhrMiens  et  veut  qu'ils  aient  un  quar- 
tier séparé  (79).  EnQn,  sous  le  régne  de  Henri  II,  on 
les  soumet  à  porter  une  marque  pour  les  distinguer 
des  Chrétiens. 

Ces  diverses  dispositions  nous  annoncent  suffisam- 
ment que  le  temps  était  revenu,  en  Espagne,  où  le 
clergé  travaillait  de  tout  son  pouvoir  à  leur  conver- 
sion. Les  rois,  cependant,  ne  secondaient  pas  encore 
ces  vues  intolérantes;  la  présence  des  Juifs  était  in- 
dispensable au  bien  de  l'Etat,  à  raison  des  sommes 
qu'ils  versaient  au  trésor.  Ainsi  leur  situation,  en 
Espagne,  était  heureuse  ou  malheureuse,  selon  que 
les  rois  avaient  plus  ou  moins  besoin  d'argent.  La 
politique  des  princes  était  même  d'avoir  toujours 
quelque  Juif  dans  le$  fonctions  les  plus  élevées  de 
l'administration  des  fmances,  pour  obtenir  d'eux  plus 
aisément  les  sacrifices  qu'ils  leur  demandaient  (80). 

Sous  ce  rapport,  leur  position  en  Espagne  était 
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encore  des  plus  brillantes  ;  ils  possédaient  des  for- 
tunes colossales,  et  dans  le  royaume  de  Castjlle  le  tiers 
des  propriétés  leur  appartenait  (81).  Là  aussi  la  ja- 
lousie du  peuple  était  si  forteinent  prononcée  contre 
eux,  qu'il  ne  se  passait  presque  pas  d'années  sans 
qu'ils  éprouvassent  quelque  persécution. 

Au  commeDcement  du  xiv  siècle,  ils  eurent  à  en 
supporter  une  qui  n'avait  pas  eu  de  pareille  jus- 
qu'alors- (82)  :  c'est  celle  connue  sous  le  nom  de 
guerre  des  pastoureaux. 

Une  sainte  ferveur  qui  s'était  emparée  des  bei^ers, 
dans  le  midi  de  la  France  et  sur  les  frontières  d'Es- 
pagne, leur  avait  inspiré  l'idée  d'e  faire  la  guerre 
aiix  Sarrasins;  mais  auparavant,  à  l'exemple  des 
croisés,  ils  résolurent  de  faire  main  basse  sur. les 
luifs. 

Ges>  fanatiques  prirent  les  armes;  leur  nombre 
s'accrut  de  tous  les  vagabonds  qui  parcouraient  les 
pays,  et  dans  toutes  les  villes  qui  se  trouvaient  sur 
leur  passage,  les  Juifs  étaient  massacrés. 
'  L'exaltation  avait  fait  tellement  de  progrès  que  les 
seigneurs  du  Midi  firent  de  vains  efforts  pour  s'op- 
poser aux  massacres.  Le  nombre  de  ces  forcenés  était 
immense.  Le  comte  de  Toulouse  essaya  d'en  faire 
arrêter  quelques-uns;  mais  les  moines  trouvèrent 
moyen  de  les  délivrer,  et  ils  publièrent  que  cette 
délivrance  était  l'effet  d'un  miracle-  Dès  lors  rien  ne 
s'opposa  plus  au  torrent.  Si  l'on  en  croit  un  historien 
juif,  cent  vingt  communautés  juives  furent  entière- 
ment détruites  dans  le  midi  de.  |a  France.  Dans  la 
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Gascogne,, à Castel-Sarrasin,  Bordeaux,  Agen,  Foix, 
les  luifs  fureot  impiloyablenient  massacrés  ;  un  grand 
nombre  d'entre  eux  s'étaient  réfugiés  dans  un  château 
fort,  sur  la  Garonne.  Us  soutinrent  un  siège;  mais 
bientôt  ils  furent  obligés  de  céder  au  nombre  d«8 
assaillants,  et  ils  aimèrent  mieux  se  donner  ta  mort 
les  uns  aux  autres,  que  de  tomber  vivants  entre  tes 
mains  de  leurs  persécuteurs. 

Cependant  te  pape  fit  tous  ses  efforts  pour  em- 
pêcher ces  désordres  (85);  il  prononça  l'excommuni* 
cation  contre  les  pastoureaux  et  réprouva  ainsi  la 
conduite  des  moines  (84)  qui,  au  nom  de  la  religion, 
avaient  pu  autoriser  de  pareils  brigandages. 

Quelques  villes  du  Midi  échappèrent  pourtant  -à  la 
fureur  de  celte  horde  de  fanatiques.  A  Montpellier  les 
Juifs  furent  sauvés,  et  le  chef  |de  la  troupe  des  pas- 
toureaux, qui  s'était  présenté  dans  cette  ville,  fut 
mis  à  mort.  Ils  ne  furent  pas  aussi  heureux  dans  la 
Gascogne,  et  ce  qui  est  véritablement  révoltant,  c'est 
que  lorsque  tes  Juifs  de  cette  contrée  eurent  été  ex- 
terminés (85),  Edouard  II,  roi  d'Angleterre  et  duc 
d'Aquitaine,  écrivit  froidement  au  sénéchal  de  Gas- 
cogne pour  réclamer  les  biens  de  ces  infortunés  (o). 
«  Ces  bifens  (dit  le  roi  d'Angleterre)  appartiennent  à 
nous  et  noikà  d'autres.  «  Il  ne  lui  manquait  plus  que 
d'adresser  des  remercimeots  aux  pastoureaux  pour 
lui  avoir  ménagé  une  pareille  curée. 

Le  midi  de  la  France  ne  fut  pas  le  seul  théâtre  de 

(a)  Lenre  d'Edouard  II,  en  1331,  Archives  de  la  Tour  de  Londres. 
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ces  scènes  déplorables.  Elles  s'étendirent  dans  la 
Navarre  et  l'Âragon  ;  tnais  là  le  roi  parvint  à  arrêter 
les  fureurs  de  ces  fanatiques  et  prouva  par  sa  con-* 
duite  que,  si  les  rois  avaientvoulu  protéger  les  Juif^^ 
ilfl  aurai^t  pu  les  sauverr  mais  il  était  dans  leur 
destinée  d'éprouver,  au  xiv'  siècle,  les  plus  dures 
calamités. 

A  peine  les  massacres  des  pastoureaux  avaient-ils 
cessé  en  Espagne^  qu'en  Allemagne  Un  fanatique 
nommé  Armieder  ameuta  de  nouveau  les  populations 
contre  eut.  Cet  homme,  aubergiste  d'un  villagef 
prétendit  avoir  reçu  la  mission  d'exterminer  les  Juifs; 
il  se  fit  suivre  de  quelques  exaltés  et,  en  peu  de 
temps,  il  eut  à  ses  ordres  une  troupe  aussi  redou- 
table que  celle  des  pastoureaux.  La  plupart  des  villes 
de  l'Alsace  fureut  inondées  du  sang  des  Juifs  et  il 
fallut  la  présence  de  l'empereilr  Louis  pour  dispetser 
cette  troupe  de  meurtriers. 

Bientôt  après  des  dangers  d'un  autre  genre  vinrent 
assaillir  les  débris  dejsette  nation  infortunée;  on  vit 
dans  la  plupart  des  villes  d'Allemagne  et  de  l'Alsace 
apparaître  ces  troupes  de  flagellants  qui  excitaient 
le  peuple  à  la  pénitence,  exaltaient  l'esprit  public 
et  distillaient  le  poison  du  fanatisme.  Il  ne  fut  pas 
difficile  à  ces  frénétiques  d'ameuter  les'populations 
contre  les  Juifs;  aussi  en  firent-ils  massacrer  un  grand 
nombre,  et  les  princes,  au  lieu  de  s'opposer  à  ces 
massacres,  semblaient  ne  s'occuper  que  du  soin  de 
recueillir  les  dépouilles  de  ces  malheureux. 

A  cette  époque  l'elfervesceDce contre  les  Juifs  était 


Du,l,:.cbiG0C>^lc    < 


EN  ITALIB  BT  EN  ESI'A.GnE.  261 

générale;  l'Europe  était  en  proie  à  celte  peste  cosDuâ  ' 
sous  le  nom  demalnotr  qui  avait  été  apportée  dd 
riode.  Cette  contagion  se  répandit  partout.  L'Italie> 
la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  une  foule 
d'autres  États  en  furebt  infectés,  hei  ressources  de 
la  médecine  étaient  impuissantes  éi  les'malades  étaient 
à  peine  frappés  qu'ils  succombaient  sans  qu'ob  pût 
leur  apporter  secours. 

Parmi  les  accusations  sans  nombre  portées  alors 
contre  les  Juifs,  on  leur  avait  impnté,  dans  certaines 
contrées,  d'avoir  empoisonné  les  fontaines.  Ce  fut  là 
un  trait  de  lumière  pour  un  vulgaire  fanatique) 
partout  et  en  itième'temps,  on  prétendit  que  les  Juifs 
avaient  empoisonné  les  rivières  et  les  fontaines,  et 
que  c'étaient  eux  qui  avaient  jeté  sur  l'Europe  l'hol*- 
rible  fléau  qui  décimait  les  populations.  On  fit  plus, 
on  prétendit  que  cette  contagion  était  le  résultat  d'un 
complot  ourdi  entre  les  rois  maures  et  les  Juifs  oour 
se  défaire  des  Ghrétietis.  On  alla  jusqu'à  produire  des 
lettres  prétendues  écrites  par  les  rois  maures  de  Tuni^ 
et  de  Grenade,  et  au  moyen  de  ces  fables  absurdes 
on  excita  tellement  l'esprit  public  contre  les  Juifs, 
que  de  toutes  parts  des  bras  meurtriers  se  levèrent 
contre  eux,  et  ils  eurent  k  lutter  d'une  part  contre  la 
fureur  des  Chrétiens  et  d'autre  part  contre  les  rava- 
ges du  fléau,  qui  ne  les  épargnait  pas  plus  que  les 
autres. 

Les  annales  de  cette  époque  sont  remplies  de  faits 
que  l'on  se  refuse  à  croire.  Dans  certaines  villes  on 
'  informe  contre  les  Juifs,  on  les  applique  à  la  question, 
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et  ces  malheureux  avouent  tout  ce  qu'on  veut.  Ainsi 
ils  conviennent  qu'ils  ont  fait  un  complot  avec  les 
Sarrasins,  qu'ils  ont  empoisonné  les  fontaines,  qu'ils 
ont  voulu  faire  périr  les  Chrétiens,  et  ils  sont  légale- 
ment convaincus  d'être  lesauleursde  la  peste. 

Strasbourg  (a)  fut  le  théâtre  des  scènes -les  plus  ré- 
veillantes .  Dans  plusieurs  villes  d'Alsace  les  Juifs  furent 
l'objet  des  plus  barbares  excès.  Dans  le  Daupbiné  on 
leur  fit  le  procès  en  forme,  et  le  souverain  s'empara 
de  leurs  biens  lorsqu'ils  eurent  été  condamnés  {b). 

Il  était  digne  du  Saint-Siège  de  s'élever  contre  de 
pareilles  horreurs.  Le  pape  comprit  sa  mission;  il 
publia  une  bulle  (c)  dans  laquelle  il  s'efforçait  de 
prouver  que  les  Juifs  avaient  été  victimes  du  Qéau 
comme  tes  Chrétiens;  mais  que  pouvaient  des  raison- 
nements sur  un  vulgaire  aveuglé  par  le  fanatisme! 

Avant  que  les  Juifs  pussent  avoir  quelque  repos. 
il  fallut  attendre  que  le  fléau  s'apaisât,  et,  après 
tous'  ces  malheurs,  de  nouvelles  persécutions  leur 
étaient  encore  réservées. 

Cependant,  à  cette  époque,  nous  les  voyons,  dans 
lefoyaume  de  Castille,  sous  le  régne  d'Alphonse  XI, 
atteindre  le  plus  haut  degré  de  prospérité.  Pendant 
la  minorité  de  ce  prince,  un  Juif  nommé  don  Jo- 
seph (86)  avait  administré  les  finances.  Ses  richesses, 
la  faveur  dont  il  jouissait  et  sa  qualité  de  Juif  de- 


(a)  Chroniq.  Alsac;  argum. 

(6)  Valbonnois,  Histoire  du  Dauphiné,  t.  il. 

(e)  Raynold,  ad  an  1308. 
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vaient  lui  exciter  des  jaloux  :  on  fit  tant  auprès 
d'AiphoDseXI  que,  trompé  par  de  fausses  accnsations, 
il  lui  retira  sa  chaîne  qu'il  voulut  conâer  à  un  Chré- 
tien ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir,  et,  au  bout 
de  quelques  années,  don  Joseph  fut  rappelé  et  reprit 
son  emploi. 

La  ferme  des  monnaies  était  confiée  à  un  autre 
luif  nommé  Samuel  (87).  parent  de  don  Joseph,  et 
ces  Juifs  n'étaient  pas  les  seuls  qui  fussent  appelés 
à  de  hautes  fonctions.  Ou  voyait,  en  outre,  dans  le 
conseil  du  roi,  don  Samuel,  fils  de  Jachari,  et  un 
autre  Samuel,  fils  de  Vaker  (88). 

Cependant,  dans  ces  temps  oîi  le  fanatisme  com- 
mençait à  reparaître  en  Espagne,  on  conçoit  combien 
le  clergé  devait  être  offusqué  de  ce  que  des  charges 
considérables  de  l'Etat  étaient  confiées  à  des  Juifs. 
-  Aussi  travaillait-il  sourdement  à  miner  leur  crédit, 
et  il  ne  lui  était  pas  bien  difficile  de  réussir  contre 
des  hommes  qui  ne  pouvaient  faire  valoir  que  l'uti- 
lité de  leurs  services. 

ÂuxGortés  de  Madrid,  tenues  en  1509,  on  demanda 
formellement  qu'où  retirât  à  ceux  qui  ne  professaient 
pas  la  religion  chrétienne,  les  emplois  dont  ils  étaient 
revêtus  et  surtout  dans  l'administration  des- finances. 

Le  roi  résista  a  ces  sollicitations  et  refusa  de  prendre 
aucune  mesure  à  cet  égard,  reconnaissant  que  les 
services  dej  Juifs  lui  étaient  indispensables. 

Le  clergé  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Lee  mêmes 
réclamatioQsfurentportéesauxCortès  tenues  en]  315, 
et  là  on  décida  que  les  receveurs  des  impôts  seraient 
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chûUifi  parmi  les  Chrétiens,  et  qu'ils  ne  pourraient 
être  01  nobles,  ni  prêtres,  ni  juifs. 

Bientôt  après,  le  concile  do  Valladolid  demanda 
qu'on  exécutât  les  anciens  canons  et  que  les  Juifs 
fussent  exclus  de  toutes  fonctions  publiques. 

Cependant,  malgré  les  doléances  desilortès,  malgré 
le  vœu  des  conciles,  la  nécessité  ramenait  constam- 
ment les  princes  chrétiens  vers  les  Juifs,  et  leurs 
talents  financiers  surtout  ne  cessaient  pas  d'être  mis 
à  contribution. 

Ainsi,  sous  Pierre  le  Cruel  et  longtemps  après  les 
Gortès  de  Burgos,  un  Juif,  Samuel  Lévi,  administrait 
les  finances  du  royaume  de  Gastille. 

Ce  Samuel  Lévi  avait  fait  bâtir  à  ses  frais,  à  To- 
lède, une  magnifiquesynagogue.qui  est  devenue  plus 
-tard  une  église,  sous  le  nom  d'église  del  Transita. 

Les  Juifs  étaient  parvenus  de  nouveau  au  comble- 
de  la  puissance  sous  le  règne  de  Pierre  le  Cruel;  on 
citait  plusieurs  d'entre  eux  dans  les  hauts  emplois  de 
finance,  et  l'on  remarquait  entre  autres Joseph.fils 
d'Ëphralm,  qui  avait  un  magnifique  équipage,  chose 
très-rare  pour  le  temps,  et  qui  avait  une  suite  de 
cinquante  persoîines. 

Au  rapport  de  tous  les  historiens  (a),  jamais  les 
Juifs  n'avaient  joui  d'une  liberté  aussi  entière;  ils 
étaient  reçus  à  la  cour,  bien  venus  des  grands,  et, 
malgré  l'intolérance  du  clergé,  on  respectait  leur 
croyance  (89). 

(a)  Piol  de  Burgoe,  deuxième  putie. 
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On  oite  un  trait  de  la  reine  deCastiUe  quf  prouve 

combien  leur  culte  était  prol^é.  On  faiBait  remarquer 

à  cette  princesse  une  synagogue  adossée  à  une  église: 

•  Eh  bien!  dit-elle,  que  la  synagogue  et  l'église  con- 

•  linuent  à  £e  toucher  jusqu'à  ce  qu'elles  tombent 
>  ensemble  de  vétusté!  (a)  ■  Paroles  remarquables 
qu'il  est  consolant  de  trouver  dans  la  boncbe  d'une 
reine,  dans  ces  temps  d'aveugle  fanatisme. 

Les  /uifs,  ainsi  protégés,  ne  pouvaient  manquer 
de  s'attacher  au  pays  qui  les  adoptait  comme  ses 
enfapts.  Ainsi  on  les  vit  aq  siège  de  Burgos  faire  preuve 
de  patriotisme  et  de  dévouement  pour  la  défense  du 
souverain  qui  les  avait  protégés. 

Lorsque  Pierre  le  Cruel  eut  succombé,  Henri  de 
Trspstamare.qui  avait  pu  apprécier  leur  conduite  sous 
les  murs  de  Burgos,  leurvouaàson  tour  sa  protection. 

De  nouvelles  réclamations  furent  faites  au:i  Cortés 
de  Burgos  pour  |es  exclure  des  emplois,  et  leur  inter- 
dire l'accès  de  la  cour;  Henri  de  Transtamare  résista 
et  se  contenta  de  dire'  aux  Gprtâs  que  tes  Juifs  étaient 
des  hommes  utiles. 

Gepetidant  le  clergé  ne  cessait  pas  de  leur  être 
hostile.  Vers  la  fin  du  xiv*  siècle  on  les  accusa  de 
réciter  dam  leurs  prières  des  imprécations  contre  les 
Chrétiens.  C'étaient  des  Juifs  convertis  qui  portaient 
ces  accusations.  Une  conférence  eut  lieu  à  eo  sujet  à 
Valladolid  entre  des  rabbins  et  des  dominicains,  et, 
comme  il  fallait  bien  que  ces  derniers  eussent  rai- 

(a)  SalomoH  lien  Virga,  Stbetlt  Jehuda,  13. 
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son,  une  ordonnance  du  roi  défendit  aux  Juifs  de 
réciter  de  pareilles  prières,  à  peine  de  100  mara- 
védis  CD  cas  de  contravention  (a). 

Quelque  temps  après,  sous  le  régne  de  Jean  I",  les 
Gorlès  de Valladolid  déclarèrent  que  les  Juils  seraient 
exclus  de  tous  les  emplois,  qu'ils  ne  seraient  pour- 
vus d'aucune  chaîne  auprès  du  roi  ou  des  princes, 
qu'ils  ne  seraient  plus  préposés  à  la  perception  des 
finances. 

Le  roi  résista  aux  vœux  des  Gortés  de  Valladolid; 
il  déclara  même  formellement  aux  Qortés  de  Séria 
que  les  Juifs  lui  appartenaient  et  qu'il  continuerait 
à  les  employer  comme  il  l'entendrait. 

Ainsi  lexiv  siècle  se  passa,  en  Espagne,  sans  que  la 
malveillance  des  préti'es  eût  pu  faire  perdre  aux  Juifs 
lahautefaveurqu'ils  avaient  su  mériter  auprès  des  rois. 

Ces  honneurs  réunis  sur  la  tête  des  Juifs,  sous 
Alphonse  W,  se  maintinrent  sous  Pierre  I"  et  sous 
Henri  II  (90). 

Cependant  l'inquisition  prenait  un  nouveau  ca- 
ractère; jusqu'alors  destinée  uniquement  à  répri- 
mer l'hérésie,  elle  n'avait  étendu  sa  juridiction  que 
sur  des  Chrétiens.  Bientôt  les  moines  sentirent  com- 
bien il  leur  serait  avantageux  de  soumettre  à  leur 
autorité  les  Juifs  et  les  Maures  :  il  fallait  un  prétexte 
pour  voiler  cette  innovation  ;  il  fut  aisé  de  le  trouver. 
Les  richesses  des  Juifs  étaient  un  objet  de  jalousie 


la)  Alphonse  Spina,  Fortalitium  fidei,  lib.  15,  cb.  15;  —  Hnr- 

tadn  de  Mendo^a,  Cfmroc.  de  los  Cariés  de  CasUlha. 
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pour  le  peuple;  les  prêtres  profilèrent  de  cette  dis- 
position; ils  suscitèreot  coatre  les  Juifs  des  émeutes 
dont  le  résultat  était  de  leur  arracher  une  abjuration 
forcée,  et,  lorsqu'ils  avaient  reçu  le  baptême,  de- 
TBDus  Chrétiens  de  gré  ou  de  force,  an  premier 
soupçon  de  retour  au  Judaïsme,  ils  se  trouvaient  jus- 
ticiables de  l'inquisition  (91). 

C'est  ainsi  que  ce  tribunal  qui,  dés  le  principe, 
n'avait  été  créé  que  pour  ramener  les  hérétiques  dans 
le  sein  d'Église,  trouva  bientôt  le  moyen  de  devenir 
l'arbitre  de  toutes  les  croyances;  et,  après  avoir  jeté 
le  voile,  abusant  de  ce  funeste  pouvoir,  l'inquisition 
livra  indistinctement  au  bûcher  Juifs,  Chrétiens  et 
Musulmans.  Au  xiv*  siècle  cette  œuvre  n'était  pas  . 
encore  consommée  et  les  Juifs  n'éprouvaient  les  at- 
teintes de  l'inquisition  qu'après  avoir  été  une  fois 
victimes  de  la  fureur  du  peuple. 

Ainsi,  dans  le  royaume  d'Aragon,  où  ils  avaient 
été  protégés  sous  Pierre  FV  et  sous  Jean  I",  ils  éprou- 
vèrent, a  la  fin  du  xiv*  siècle,  une  violente  persécu- 
tion,  dans  laquelle  plus  deSO.OOO  d'entre  eux  furent 
massacrés,  d'autres,  au  nombre  de  plus  de  iOO.OOO 
furent  réduits  à  abjurer  (92). 

Dans  ta  Casiille  ils  avaient  eu  également  à  souffrir, 
quoique  la  protection  des  princes  les  eût  quelque- 
fois soustraits  aux  excès  de  la  populace  (93). 

Pour  écbapjter  à  ces  calamités,  qui  se  renouvelaient 
fréquemment  en  Castille  (94-95-96)  et  en  Aragon,  il 
ne  leur  était  plus  permis  d'aller  chercher  un  asile 
dans  les  Etats  des  kalifes.  Le  royaume  de  Grenade 
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conservait  seul  encore  quelques  débris  de  sa  grandeur 
passée;  et  depuis  longtemps  tes  kalifes  qui  j  trai- 
naibnt  un  reste  de  leur  autorité,  avaient  cessé  d'être 
accessibles  à  la  tolérance.  Ils  semblaient  vouloir  imi- 
ter les  Chrétiens,  et,  à  l'époque  dont  nous  parlons, 
dans  le  royaume  de  Grenade,  le  kalife  Abulvalid  or- 
donna aux  Juifs  de  porter  une  marque  sur  leurs  ha- 
bits  (97). 

Toutefois,  dans  la  Gastille,  oii  les  lutfs  étaient 
protégés  (98)  et  opulents  (99),  le  noolbre  de  leurs 
écrivains  n'était  pas  moins  considérable  sous  le  règne 
d'Alphonse  XI,  que  dans  les  siècles  précédents;  on 
remarquait  parmi  eux  don  Vidal  Kreskas,  Théodore 
Jon-Thon  et  Aben-Jon-Salomon,  médecins  renommés 
qui  ont  traduit  en  hébreu  plusieurs  ouvrages  de  mé* 
decine,  arabes  ou  latins  (100);  Jéhoschua-aben-Vivage, 
qui  a  écrit  sur  la  botanique  (101);  Alguadès-Heir. 
médecin  du  roi  de  Gastille  et  président  de  toutes  les 
synagogues  du  royaume,  de  plus  savant  écrivain  et 
traducteur  de  plusieurs  ouvrages  arabes  et  grecs  (103); 
r^ehemias-bar-Samuel,  auteur  d'un  ouvrage  sur  l'a^ 
trodomie  (103);  David-Audrahan  de  Séville;  Isaao- 
ben-Samuel-ben-Israël  de  Tolède,  plus  connu  sons 
le  nom  doRivivi;  Jacob-ben-Meir-Aben-Tybboni  de 
Cordoue,  tous  trois  auteurs  de  tables  astronomi- 
ques (104).  Ënûn,  parmi  les  théologiens  et  les  juris- 
consultes, on  remarquait  Asser  ou  Uarose  (105)deTo* 
lède;  ses  huit  enfants,  qui  tous  se  sont  fait  un  nom 
dans  la  même  carrière  que  leur  père  (106)  ;  Meir* 
Âdali,  son  petit-fils,  auteur  d'un  ouvrage  fort  estimé 
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de  «on  temps,  sur  les  systèmes  du  monde(i07);  Zera- 
chia-Lerita  (108),  Joseph  de  Tolède,  Henahem-ben* 
Zerach  (109) ,  qUi  ont  écrit  sur  les  coutumes  reli- 
gieuses des  Hébreux  (1 10);  Salomon-beo-Ghaban,  qui 
a  fait  UD  VivTeinlilulétesProfondeurtdelaLoi;  Moïse 
Cohen  de  Tardesila,  et  Isaac  Sciprut  (111).  qui  ont 
écrit  contre  la  religion  chrétienne,  à  }b  suite  des  con- 
férences qu'ils  avaient  été  obligés  de  soutenir  contre 
des/uifs  convertis  ;  enGn,  Menabem-bar-8alomon,  de 
la  famille  des  Heir,  auteur  d'un  livre  intitulé  Sepher- 
Abechira,  où  il  traite  avec  beaucoup  de  clarté  et  d'élé- 
gan  ce  toutes  les  matières  judiciaires  (1 1 2).  Â  la  même 
époque,  le  rabbin  Jacob  composait  son  cours  de 
droit  (113). 

On  citaltencore,  en  Espagne,  la  femille  des  Kalony- 
mes ,  dont  l'un  a  écrit  sur  la  géométrie»  l'autre  a 
traduit  Aristote  (114),  et  celle  de  R.  Phares,  dont  plu- 
sieurs membres  étaient  distingués  par  leur  science 
et  leurs  richesses.  Les  poètes  ne  furent  pas  nombreux 
en  Espagne  an  iiV  siècle;  le  seul  dont  le  nom  soit  . 
parvenu  jusqu'à  nous,  c'est  Joseph-ben-Iachia  :  ses 
ouvrages  furent  bràlés  par  les  ordres  de  Vincent  Fer- 
rier;  ce  rabbin  avait  essayé  de  mettre  en  vers  te 
Thiilmbd(115). 

Eb  Italie,  la  littérature  rabbinique  b'oflVe  pas,  au  - 
xrr*  siècle,  beaitCoup  d'adepte^.  Oti  j  citait  cependant 
la  famille  appelée  Atiâarim,  dont  R.  Mosé-bar-Ju- 
daâ  (116),  était  un  des  membres,  et  qui  était,  dit-on, 
Fune  des  quatre  que  Titus  avait  amenées  à  Rome 
après  la  prise  de  Jérusalem  :  Judas-ben-Benjamin 
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et   R.  Mescutam  écrivaient  ajissi  eo  Italie  (117). 

Dans  le  midi  de  ta  France ,  Abraam-ben-Zerach 
écrivait  à  Perpignan  (118);  Moîse-ben-Isaac;  Moïse, 
fils  de  David  Kimchi,  écrivaient  à  Narbonne  (t19]  ; 
plusieurs  médecins  se  faisaient  aussi  remarquer  dans 
cette  dernière  ville ,  entre  autres  Jekutiel-beu-Salo- 
mon  (120),  qui  donoa  une  traduction  hébraïque  du 
Lilium  medicinœ,  de  Gordon,  professeur  à  l'Ecole  de 
Montpellier.  Ce  n'était  pas  à  Narbonoe  seulement 
qu'on  trouvait  de  savants  Juifs  ;  la  Provence  en  offrait 
plusieurs,  entre  autres  Isaacde  Lattes  (121),  auteur 
d*un  livre  intitulé  les  Portes  de  Sion,  où  il  traite  de  ta 
morale,  de  l'histoire  et  delà  chronologie,  et  le  R.  Mar- 
dochée  (122),  auteur  de  plusieurs  écrits  et  notamment 
d'un  ouvrage  de  jurisprudence  sur  les  contrats  dotaux; 
à  Toulouse,  le  rabbin  Vidal  écrivait  aussi  en  arabe 
et  en  hébreu  ;  il  a  fait  en  cette  dernière  langue  un 
commentaire  sur  le  livre  arabe  d'Abu-Àchmad-Âlgo- 
zali(l23);  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  hébreu  quel- 
que temps  après  par  un  autre.  Moïse  de  Narbonne. 

Le  poète  Joseph  Ezovi  écrivait  également  à  Perpi- 
gnan ;  parmi  ses  ouvrages,  on  en  distingue  un,  le  Vase 
d'argent,  remarquable  par  l'harmonie  et  l'élégance 
du  style  hébreu  ;  il  a  été  traduit  en  latin  par  Mercier, 
professeur  d'hébreu  au  Collège  de  France.  Ezovi  a 
écrit  de  plus  un  livre  intitulé  Koarath  Sepher,où  il 
donne  des  préceptes  de  morale  à  son  fils  (124). 

Le  Portugal  comptait  aussi,  k  cette  époque,  beau- 
coup de  Juifs  qui  y  exerçaient  le  commerce  et  cul- 
tivaient les  sciences  ;  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
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quitté  l'Espagoe  pour  se  réfugier  dans  celte  contrée, 
et  la  famille  des  Abarbanel  s'y  était  transportée  vers 
la  fin  du  XIV*  siècle. 

lU  y  jouissaient  d'une  grande  tolérance,  conjoin- 
temeat  avec  les  Maures,  dont  il  restait  encore  à  Lis- 
bonne une  grande  quantité;  ils  étaient  marne  en  fa- 
veur auprès  des  souverains;  quelques-uns  s'étaient 
poussés  dans  la  milice,  et  don  Salomon,  fils  de  Je- 
chaia,  était  parvenu  aux  fonctions  de  mestre  de  camp 
général ,  qui  était  une  des  premières  dignités  dans 
l'armée  (i25). 

On  citait.parmi  leurs  écrivains,  le  poëteludas-Aben* 
lâchai,  qui  a  composé  des  poésies  hébraïques  dont 
on  a  loué  l'élégance  et  la  grâce  (126).  Il  a  traduit  en 
vers  hébreux  les  fables  d'Esope  et  a  composé  lui- 
même  plusieurs  apologues. 

Ainsij  nous  voyons  partout  les  Juifs,  que  Ton  s'effor- 
çait de  dégrader,  se  distinguer  dans  tes  sciences,  et 
reprendre  leur  dignité  d'homme,  là  où  Ton  consentait 
à  leur  laisser  quelque  liberté  :  non-seulement  ils  se 
rendent  utiles  au  pays  qui  ne  les  repousse  point, 
mais  encore  ils  savent  faire  preuve  de  dévouement  et 
de  bravoure  (127).   , 

Leur  position  sous  les  rois  d'Espagne  répond  assez 
au  reproche,  trop  souvent  adressé  aux  Juifs,  de  n'avoir 
pas  BU  adopter  une  patrie. 

C'est  pourtant  lorsqu'ils  s'affiliaient  ainsi  à  l'Etat 
que  l'inloiérance  leur  préparait  dé  nouvelles  infor- 
tunes, plus  cruelles  encore  que  celles  qu'ils  avaient 
déjà  subies. 
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CHAPITRE  XI 


Avec  le  xv*  siôcld  naquit  une  ère  neuvelle  pour 
l'Espagne  ;  naguère  te  foyer  des  sciences,  elle  deve- 
nait de  jour  en  jour  le  repaire  du  fanatisme;  la  fer- 
veur religieuse  dont  jadi>  avaient  brûlé  les  croisés 
bouillonnait  dans  tous  les  esprits. 

Le  Catholicisnie  se  montrait  chaque  jour  plus  in(o> 
lérant  à  l'égard  des  inBdèles,  et  les  Juifs  recevaient 
une  large  part  des  effets  de  cette  intolérance. 

A  peine  échappés  aux  calamités  dont  nous  avons 
parlé,  de  nouveaux  malheurs  viennent  les  atteindre. 
Un  Juif  converti,  Jérôme  de  Sainte-Foi,  leur  suscite, 
au  commencement  du  xv"  siècle,  de  violentes  persé- 
cutions; il  avait  établi  des  conférences  publiques  k 
Tortose,  en  Espagne  ;  Tanti-pape  Benoit  XIII,  dont  il 
était  le  médecin  et  le  favori,  l'avait  secondé  dans  ce 
projet,  et  pour  donner  plus  de  solennité  à  ces  confé- 
rences, il  y  assistait  en  personne  (1). 

Les  rabbins  les  plus  célèbres  s'y  rendirent;  ceux 
qui  B*y  distinguèrent  le  plus,  ce  furent  don  Vidal-ben* 
Banaste  6t  Joseph  Alho,  disciple  de  Cbasdai  (2). 

Le  premier  se  fît  remarquer  par  son  éloquence»  et 
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le  pape  oe  put  refuser  son  admiration  à  l'élégance 
avec  laquelle  il  s'exprimait  en  latin  (3). 

Le  second  fut  encore  plus  redoutable  par  la  forcé 
de  sa  logique,  il  étonna  ses  adversaires,  et  l'on  convint 
que  la  religion  chrétienne  n'avait  jamais  trouvé  de 
plus  redoutable  contradicteur  (4). 

Joseph  Atbo  est  auteur  d'un  livre  intitulé  Sepker 
Vearm,  qui  lui  a  mérité  le  surnom  de  philosophe 
divin.  Le  Sepher  ikarim  est  l'ouvrage  le  plus  saillant 
que  la  littérature  rabbinique  ait  produit  au  xv* siècle; 
c'est  dans  ce  livre  qu'on  peut  voir  les  progrés  que  les 
rabbinsavaientfaitsdansia  philosophie;  les  traditions 
n'étaient  plus  pour  eux  des  idoles  devant  lesquelles 
ils  se  bornaient  à  fléchir  le  genou  ;  le  temps  était  passé 
oïl  ils  admettaient  tout  indistinctement:  >  L'homme 

>  (dit  Joseph  Albo),  en  examinant  sa  croyance,  ne 

>  doit  pas  rejeter  les  lumières  de  sa  raison.  >  Fidèle 
à  ce  principe,  Joseph  Albo  soumet  à  une  analyse  sé- 
vère les  articles  fondamentaux  de  la  foi  judaïque; 
l'autorité  des  docteurs  qui  l'ont  précède  ne  lui  en 
impose  point:   •  Ne  craignons  pas,  dit-il,  de  nous 

■  écarterderaviedeMaïmonide,  B  et  quelque  impor- 
tante que  soit  k  ses  yeux  l'opinion  de  l'aigle  de  la 
synagogue,  il  combat  plusieurs  de  ses  opinions,  et 
notamment  celle  sur  la  venue  de  Messie. 

c  Hillel  pensait  (dit-il)  qu'il  ne  résulte  pas  des 
•   prophéties  la  conséquence  forcée  de  la  venue  du 

■  Messie;  que  c'est  la  tradition  seule  qui  a  enfanté 
»  cette  croyance, 

»  Il  ne  iaut  donc  pas  croire  que  la  venue  du  Hw- 
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»  sie  soit  un  des  dogmes  fondameotaux  de  notre  re- 

■  ligion.  • 

Pour  Joseph  Atbo  comme  pour  tous  les  esprits 
éclairés  du  Judaïsme,  la  croyance  à  la  venue  du  Mes- 
sie n'était  autre  chose  que  l'espérance  de'voirnaitre 
un  libérateur  qui  ferait  cesser  la  dispersion  et  ramè- 
nerait les  Juifs  dans  leur  patrie. 

Maïmonide  lui-même  ne  l'envisageait  pas  autre- 
ment. 

<  Nous  appelons  le  Messie  (dit-il)  pour  voir  briser 

>  le  joug  qui  nous  accable   et  pour  recouvrer  la 

■  liberté  d'être  serviteurs  de  la  loi  (o).  " 

Joseph  AIbo  n'admet  pas  que  cette  croyance  à  la 
venue  du  Messie,  dans  le  sens  indiqué  par  Maïmo- 
nide, puisse  être  rangée  parmi  les  articles  de  foi. 
<  Maïmonide  (dït-ll)  est  un  grand  génie  digne  de 

>  notre  admiration ,  mais  nous  devons    regretter 

■  qu'il  n'ait  pas  montré  assez  d'amour  pour  la  sim- 

■  plicité  et  la  liberté.  » 

Joseph  Albo  ne  comprend  pas  que  Maïmooide  ait 
fait  un  article  de  foi  de  la  venue  du  Messie,  espé- 
rance qui  était  sans  doute  pour  des  proscriU  un  puis- 
sant moyen  de  consolation,  mais  non  un  dogme  fon* 
damental  de  la  religion. 

•  C'est  (dit-il)  en  regardant  comme  fondameo- 

>  taux  des  articles  qui  ne  l,e  sont  pas  qu'on  entrave 

■  les  esprits .  qu'on  retarde  leur  marche  :  unité  . 

>  liberté,  simplicité,  tels  sont  tes  moyens  sans  les- 

(a)  Salvador,  loi  de  Moise,  n.  1,  liv.  X3,  ch.  3. 
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*  quels  on  ne  .peut  sonder  les  mystères  de  la  reli- 
>  gion....  . 

Ces  réflexions  nous  prourent  combien  les  lumières 
s'étaient  accrues  chez  les  rabbins  depuis  le  xii*  siècle  ; 
ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard,  c'est  que 
Joseph  Albo  déclare  que  ses  idées,  contraires  à  celles 
de  Maïmonide,  sont  adoptées  par  beaucoup  de  doc- 
teurs de  son  temps.  Les  Juifs  avaient  donc  éprouvé 
dans  leurs  idées  ces  révolutions  que  chez  toutes  les 
nations  le  temps  entraine  à  sa  suite:  riches  des  con- 
naissances que  l'expérience ,  leur  apportait  chaque 
jour,  ils  ne  pouvaient  fermer  leur  cœur  à  des  idées 
d'amélioration  et  de  progrès;  mais  les  réformes  étaient 
bien  difficiles  à  opérer  sur  des  esprits  imbus  de  pré- 
jugés, et  d'autant  plus  attachés  à  leurs  traditions  que 
les  persécutions  les  forçaient  à  se  serrer  autour  d'elles. 

Cependant,  au  xv'  siècle,  le  progrès  des  lumières 
se  faisait  sentir  parmi  les  rabbins,  et  avant  Joseph 
Albo,  Chasdai,  son  maître,  avait  fait  preuve  d'un  es- 
prit indépendant.  On  cite  ce  rabbin  comme  un  de 
ceux  qui  avaient  secoué  le  joug  de  la  doctrine  d'Aris- 
tole  (5).  Les  écrits  du  philosophe  de  Stagyre  avaient 
exercé  sur  les  Juifs  le  même  empire  que  chez  les 
Arabes  et  les  Chrétiens.  Aristote  avaitenfanté  chez  les 
Arabes  Averroës  et  ses  disciples;  de  là  il  était  passé 
chez  les  Chrétiens.  Les  discussions  théologiques  qui, 
dans  les  États  chrétiens,  étaient  alors  à  peu  près  la 
seule  occupation  des  savants,  avaient  ouvert  le  champ 
à  celte  scolastique  subtile  dont  les  écrits  d'Aristote 
étaient  un  vaste  arsenal.  L'étude  de  ce  philosophe  se 
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trouva  donc  eptiérement  unie  à  celle  de  la  théologie, 
et  le  philosophe  païen  devint  presque  un  écrivain 
sacré. 

Pendant  que  la  littérature  des  Maures  brillait  de  tout 
son  éclat,  tes  rabbins  avaient  payé  un  large  tribut 
aux  œuvres  du  philosophe  grec.  Ils  avaient  traduit  qq 
hébreu  tout  ce  que  les  Arabes  avaient  transporté  dans 
leur  langue. 

Cependant  au  zv*  siècle  un  mouvement  réaction- 
naire s'était  manifesté,  et  nous  voyons  le  R.  Kan< 
panton  (6)  se  plaindre  de  oe  que  l'étude  d'Aristote  est 
négligée.  Néanmoins  le  règne  d'Aristote  n'était  pas 
prés  de  finir,  et  les  rabbins  comme  les  Chrétiens  de- 
vaient encore  longtemps  en  subir  le  joug.  Le  niveau 
jeté  sur  les  esprits  par  la  philosophie  scolaslique, 
cette  tendance  à  s'occuper  de  mots  plus  que  de  choses, 
cette  habitude  de  jurer  sur  la  parole  du  maître,  ont 
retardé  longtemps  la  marche  de  l'esprit  humain. 

Les  écrivains  juifs  ne  pouvaient  échapper  à  cette 
influence;  aussi  voyons-nous  les  rabbins  perdre  peu 
à  peu  dans  leurs  productions  ce  caractère  original  que 
leur  commerce  avec  tes  Arabes  avait  déployé  cbu 
eux,  et  borner  plus  tard  leur  mérite  au  rôle  de  tra- 
ducteurs. Ils  se  formaient  de  bonne  heure  à  l'élude 
de  la  langue  latine,  et  leur  principale  occupation  con- 
sistait à  traduire  de  l'hébreu  en  latin  et  du  lalin  en 
hébreu  tes  ouvrages  qui  frappaient  leur  attention. 
Ainsi ,  Samuel-ben-Banaste  transporte  du  latin  en 
hébreu  le  Traité  de  la  Consolation,  de  Boéoe  (7J; 
d'autres  traduisent  en  latin  les  ouvrages  des  Grecs 
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et  des  Arabes  ;  la  langue  latine  leur  était  famitiàre, 
et  cette  conuaissaoce  les  mettait  au  niveau  des  lu- 
mières du  temps;  elle  tes  rendait  aptes  à  lutter 
contre  les  théologiens  chrétiens ,  ainsi  qu'on  le  volt 
dans  la  conférence  ouverte  par  l'anti-pape  Benoit  Xlfl. 
Le  résultat  de  cette  conférence  fut  une  bulle  fou* 
droyante  contre  leurs  personnes  et  contre  leurs  livres; 
bulle  qui  heureusement  resta  sans  effet  par  la  chute 
de  l'anti-pape,  survenu  quelque  temps  après. 

Le  sort  des  Juifs  ne  fut  donc  pas  changé;  l'Es- 
pagne n'avait  pas  encore  fait  le  dernier  pas  dans  I4 
carrière  du  fanatisme,  elle  était  alors  occupée  de  la 
guerre  contre  les  Maures,  et  avant  d'avoir  totalement 
anéanti  le  royaume  de  Grenade,  on  ne  songeait  pas  à 
puiser  le  pays  des  inûdèles  qui  l'habitaient. 

Leur  présence,  d'ailleurs,  était  encore  utile  par  tes 
subsidesqu'on  en  retirait.  Cependant  les  Juifs  devaient 
s'apercevoir  de  l'approche  d'une  crise  funeste,  et  le 
jour  de  l'extermination  totale  des  Maures,  devait  être 
celui  oïl  le  sol  de  toutes  les  parties  de  l'Espagne  serait 
souillé  de  leur  sang. 

Avant  ce  jour  fatal,  des  persécutions  partielles 
étaient  venues  les  frapper  par  intervalles.  Une  des 
plus  graves  avait  été  celle  occasionnée  par  Vincent 
Ferrier.  Soutenu  par  le  roi  et  te  clergé,  ce  fanatique 
ouvrit  des  conférences  pour  la  conversion  des  infi- 
dèles. Ce  qu'on  sait  de  positif,  c'est  qu'à  la  suite  de 
ses  sermons  plus  de  15,000  Juifs  se  convertirent  ou 
firent  semblant  de  se  convertir.  Est-ce  le  résultat  de 
son  éloquence  ou  celui  des  violences  qu'on  exerça? 
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La  question  à  cet  égard  cesse  d'être  douteuse,  si  1*oq 
considère  que  presque  tous  les  convertis  revinrent, 
immédiatement  après,  au  Judaïsme,  et  que,  sur  ce 
fiiotif,  le  pape  Sixte  IV  en  fit  brûler  2,000  par  l'in- 
quisition (8)  ;  les  autres  furent  enfermés  dans  des 
cachots  et  livrés  aux  plus  cruels  tourments. 

Quelque  temps  après,  Tolède  donna  de  nouveau, 
à  leur  égard,  l'exemple  d'une  horrible  injustice.  Oo 
avait  grevé  cette  ville  d'une  taxe  extraordinaire;  les 
habitants  mutinés  se  plaignirent  qu'on  violait  leurs 
privilèges,  et,  comme  si  les  Juifs  avaient  été  cause 
du  mat,  on  pilla  leurs  maisons  et  on  tes  massacra 
sans  pilié  (9). 

Le  temps  était  venu  où  le  clergé  reprenait  en  Es- 
pagne son  empire.  Aussi  aux  Cortès  de  Valtadolid, 
tenues  en  i412,  il  fut  rendu  contre  lesJuifs  et  les  Sar- 
rasins un  décret  qui  contenait  à  leur  égard  les  dis- 
positions  les  plus  sévères. 

Les  Cortès  voulaient  que  les  luifs  et  les  Sarrasins 
fussent  relégués  dans  des  quartiers  isolés,  entourés 
de  murs  et  n'ayant  qu'une  seule  porte;  qu'aucuo 
Juif  ou  Sarrasin  ne  pût  exercer  la  profession  de  mé- 
decin, pharmacien,  droguiste,  marchand  de  comes- 
tibles, aubergiste,  intendant,  receveur  public  ou 
particulier,  régisseur;  il  leur  était  défendu  d'être 
tailleurs,  chaudronniers,  bouchers,  menuisiers,  cor- 
donniers, maréchaux  ferrants;  aucune  femme  chré- 
tienne ne  pouvait  entrer  dans  le  quartier  des  Juifs  oa 
des  Sarrasins;  il.  leur  était  défendu  de  prendre  le 
titre  de  don;  il  leur  était  enjoint  de  laisser  croître 


:bïG0C>^lc 


£>   ITALIE  ET  BN    ESPAGNE.  38S 

leur  barbe,  sous  peine  de  cent  coups  de  verges;  les 
hommes  devaient  porter  des  tabards  par-dessus  leurs 
habits,  et  les  femmes,  des  mantilles  couvrant  la  tète 
.  et  descendant  jusqu'aux  pieds;  il  ne  leur  était  pas 
permis  de  porter  des  dorures  et  d'employer  pour 
leurs  vêtements  de»  étoffes  d'une  valeur  au-dessus  de 
SOmarabotin;  enfin,  pour  combler  la  mesure,  il  leur 
était  défendu  de  sortir  du  royaume  et  de  s'enfuir. 

Cette  loi  sauvage  dut  rester  sans  exécution. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  pourtant,  c'est  que  les 
Cortès  deValladolid  ne  parlent  pas  de  l'usure;  il  faut 
en  conclure  que  les  Juifs  n'avaient  pas  encouru  ce  re- 
proche dans  le  royaume  de  Castille  ;  car,  lorsque  ce 
grief  a  pu  être  élevé  contre  eux,  on  n'a  pas  manqué 
de  le  mettre  en  première  ligne. 

Aux  Gorlès  deValladolid  succédèrent  celles  de  To> 
lèdc,  et  là  encore  les  anciennes  ordonnances  contre 
les  Juifs  (10)  furent  renouvelées;  ainsi  on  demanda 
de  nouveau  que  les  Juifs  fussent  obligés  de  porter  une 
marque  distinctive,  qu'il  leur  fût  interdit  d'exercer 
les  professions  de  médecins,  chirui^iens  et  autres. 

Les  Juifs  avaient  échappé  à  ces  rigueurs,  grâce  à 
la  protection  des  rois  de  Castille;  il  n'en  fut  pas  de 
même  sous  le  règne  de  Henri  111  et  de  Jean  II  (1 1  ]. 
Ce  prince  déploya  contre  eux  une  extrême  rigueur; 
plusieurs  synagogues  furent  détruites,  mais  ce  ne 
fut  là  que  le  prélude  des  malheurs  qui  les  atten- 
daient. 

Le  clergémultipliaitses  efforts  pour  les  convertir;  à 
chaqueinstantonvoyait  se  renouveler  ces  conférences 
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publiquesentredes  moines etdes rabbins; leur  résultat 
était  toujours  funeste  aux  Juifs;  car  si  elles  u'ame- 
naient  pas  leur  conversion,  elles  contribuaient  à  tes 
rendre  odieux,  parce  qu'on  ne  manquait  pas  de  per- 
suader au  peuple  qu'ils  discutaient  arec  mauvaise 
foi  et  que  leurs  erreurs  avaient  été  démontrées  par 
les  théologiens  chrétiens. 

L'Aragon  fut  témoin,  au  xV  siècle,  de  plusieurs 
conférences  de  ce  genre. 

Les  Juifs  étaient  alors  fort  nombreux  dans  cette 
contrée.  It  y  en  avait  dans  les  principales  villes  (a). 

La  conférence  de  Tortose  amena  pour  eux  de 
grandes  calamités  (12),  et  les  prédications  de  Vincent 
Ferrier  en  ajoutèrent  de  nouvelles  :  elles  provoquaient 
des  conversions  volontaires  ou  forcées,  et  c'est  ainsi 
qu'on  préparait  à  Tinquisltion  un  aliment  contre  les 
relaps. 

Dans  le  Portugal  les  Juifs  étaient  déjà  nombreux 
au  XV*  siècle.  Le  code  d'Alphonse  V^  promulgué  en 
1485,  contient  plusieurs  dispositions  qui  leur  sont 
relatives  (6). 

Ces  dispositions  ne  diffèrent  guère  de  celles  pu- 
bliées en  Italie  ou  dans  les  divers  autres  États.  C'est 
toujours  la  prohibition  d'avoir  des  domestiques  chré* 
tiens,  l'obligation  de  se  loger  dans  un  quartier  séparé, 

(a)  Il  existe  un  compte  de  l'an  14S8,dQquel  il  résulta  qae  les  Juifs 
pajaient  des  taxes  àSarragosse  et  a  lluesca,  à  Barbastro,  Houzoo, 
Calatayac,  Taragose,  Jaca,  Fraga,  Giroue,  Exéa,  Tausta,  Terrai, 
Buescas,  Almania,  Alagon,  Uurviedro,  Seros,  Daroca,  Honclas,  Ba.- 
riane,  etc.  Capinani,  Mémoires  sut  le  commerce  de  Barcelone, 

(b)  Ordonnances  do  seohor  de  Alphonso  T,  t.  67-68,  Uv.  2. 
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rattribulioD  de  leurs  différends  à  la  juridiction  des 
rabbins;  la  seule  chose  remarquable,  c'est  qu'il  est 
défendu.de  les  forcer  à  se  faire  GhrétieoB. 

II  parait  qu'en  Portugal^  cotdrae  dans  tous  les  au- 
tres pays,  ces  lois  n'étaieatpasesécutées,  car  les  Juifs 
y  jouissaient  d'une  grande  faveiiràlaânduxv'sJécle. 

Plusieurs  d'entre  eux  étaient  haut  placés  à  la  cour, 
et  le  célèbre  Abarbanel  administrait  les  Haances. 

Cependant  le  Portugal  était  trop  voisin  de  l'Espagne 
pour  que  le  fanatisme  des  prêtres  pût  y  laisser  long- 
temps les  Juifs  jouir  de  quelque  repos. 

Aussi  à  peine  Toyons-oous  les  Juifs  puissants  en 
Portugal  que  les  Gorlèa.  à  l'instigation  du  clergé, 
portent  leurs  plaintes  au  roi. 

D'abord  ils  lui  font  observer  que  les  Juifs  habitent 
pêle-mêle  avec  les  Chrétiens;  ils  demandent  qu'ob 
les  relègue  dans  leurs  quartiers  et  qu'on  les  force  à 
porter  une  marque  distinctive. 

Plus  tard  lesCortès  signalent  le  luxe  qu'étalent  les 
Juifs;  ils  se  plaignent  de  ce  qu'ils  portent  des  habits 
de  drap  fin.  des  bijoux,  des  soieries,  des  épées  dorées  ; 
ils  demandent  qu'ils  soient  exclus  des  emplois  publics 
et  qu'on  ne  leur  permette  pas  d'être  intendants  des 
Chrétiens. 

Un  autre  grief  plus  singulier  est  présenté  aux  Coi-tés 
d'Évora.  On  se  plaint  de  ce  que  les  artisans  juifs,  tels 
que  savetiers  et  autres,  vont  chercher  de  l'ouvrage 
dans  les  campagnes  et,  en  l'absence  des  paysans, 
restent  avec  leurs  femmes  et  leurs  ûlles,  ce  qui  est 
contraire  aux  mœurs. 
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Le  roi  répondil  à  ce  grief  que  les  geos  de  la  cam- 
pagne devaient  être  bien  aises,  que  des  ouvriers  allas- 
sent chez  eux  leur  offrir  leurs  services,  que  s'il  se 
commellaii  quelque  méfait  on  n'avait  qu'à  punir  les 
coupables. 

On  voit  par. ces  traits  combieo  la  malveillance 
s'acharnait  contre  ces  malheureuif,  alors  même  qu'ils 
se  rendaient  utiles  au  pays. 

Cependant  on  voyait  en  Portugal  comme  en  Es- 
-  pagne  les  Juifs  s'adonner  avec  ardeur  au  culte  des 
sciences  ,et  des  arts,  et,  dès  rinvention  de  l'impri- 
merie, ils  se  font  remarquer  parmi  les  premiers 
typographes. 

Od  citait  à  Lisbonne  rimprimeriedeRaban-Eliézer. 
Il  en  est  sorti  -plusieurs  éditions  de  livres  hébreux 
remarquables  par  leur  beauté  typographique;  une 
des  plus  estimées  est  celle  du  Pentateuque  avec  la 
paraphrase  chaldéenne  et  le  commentaire  deHaaci. 
Cet  ouvrage  prouve  combien,  eo  peu  de  temps,  tes 
Juifs  avaient  fait  des  progrès  dans  Tart  typographique. 

Le  lustre  dont  avaient  brillé  les  rabbins  d'Espagne 
se  répandit,  à  la  Gn  du  xv'  siècle,  sur  ceux  du  Por- 
tugal; un  grand  nombre  de  savants  émigrés  d'Es- 
pagne s'étaient  réfugiés  dans  cette  contrée,  et  ils  y 
avaient  importé  le  goiit  des  sciences. 

Un  académicien  de  Lisbonne,  rendant  compte  d.es 
travaux  des  rabbins  juifs,  ne  peut  s'empêcher  de  leur 
rendre  cette  justice  :  «Nous  leur  devons,  dit-il  (13), 
•  en  grande  partie  les  premières  connaissances  de  phi- 
■  losophie,  de  botanique,  de  médecine,  d'astronomie 
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>  et  de  cosmographie,  ainsi  que  les  éléments  de  gram- 

■  maire  et  de  langue  sacrée  et  presque  toutes  les 

■  études  de  la  littérature  biblique.  Ce  qui  contribua 
»  encore  beaucoup,  ajoute-t-il,  à  répaodre  ces  con- 

>  uaissances,  ce  fut  l'iotroduction  ou  la  perfection  de 

>  la  typographie  portugaise,  surtout  de  rhébraïque, 

>  qui  nous  mit  à  même  d'entrer  en  concurrence  avec 

>  les  nations  les  plus  avancées  de  l'Italie  et  de  l'Alle- 

■  magne.  » 

Ces  services  rendus  par  les  luifs  à  la  nation  portu- 
gaise se  produisaient  au  xv*  siècle  ;  et  au  moment  oîi 
ce  pays  devait  retirer  de  leur  présence  les  plus  grands 
avantages,  nous  les  voyons  chassés  avec  une  barbarie 
qui  dépasse  toutes  les  horreurs  dont  ils  avaient  été 
l'objet  durant  le  moyen  âge. 

Si  l'histoire  ne  nous  attestait  pas  de  pareils  faits, 
on  se  refuserait  à  y  ajouter  foi;  mais  il  est  dans  la 
vie  des  Étals,  comme  dans  celle  des  individus,  des 
époques  de  vertige,  oîi  des  intérêts  réels  sont  sacrifiés 
a  des  passions  aveugles. 

Si  l'Espagne  et  le  Portugal  avaient  su  résister  aux 
inspirations  du  fanatisme,  ces  deux  pays  étaient  ap- 
pelés peut-être  à  marcher  à  la  léte  des  autres  nations; 
l'expulsion  des  Juifs  et  l'inquisition  ont  refoulé  ces 
deux  peuples  dans  l'ornière  de  l'ignorance  et  retardé 
de  plusieurs  siècles  la  marche  de  la  civilisation. 

Au  XV'  siècle,  les  Juifs  avaient  rendu  en  Portugal 
comme  en  Espagne  d'utiles  services  à  l'Etat  ;  les  Juifs 
Abraam  de  Beia  et  Joseph  Zapatero  de  Lamegua 
faisaient  partie  des  expéditions  chargées  d'aller  à  la 
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découverte  des  Indes  orientales  (14);  mais  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  cette  époque  c'est 
le  célèbre  Abarbanel,  ministre  d'Alphonse  V  (1 5) . 

'Abarbanel,  issu  d'une  famille  qui  occupait  un  rang 
érainent  par  sa  fortune,  consacra'sa  jeunesse  à  l'étude, 
et  les  plus  brillants  succès  avaient  couronné  ses 
efforts;  à  l'âge  de  vingt  ans  il  avait  fait  paraître  un 
commeataire  sur  le  Deutéronome  qu'il  expliquait 
dans  la  synagogue  de  Lisbonne  comme  prédicateur. 

Toute  sa  vie  se  ressentit  de  cette  première  direc- 
tion; il  ne  sépara  jamais  sa  qualité  do  docteur  dans 
la  loi,  de  celle  d'homme  d'Étal,  et,  malgré  les  vicis- 
situdes de  sa  vie  politique,  il  a  mérité  par  ses  écrits 
d'être  mis  en  parallèle  avec  le  célèbre  Maîmonide. 

Elevé  aux  plus  hautes  fonctions,  Abarbaftiel  apprit 
de  bonne  heure  combien  les  dons  de  la  fortune  per- 
dent en  solidité  ce  qu'ils  gagnent  en  éclat. 

Alphonse  V  l'avait  comblé  d'honneurs.  Si  nous 
en  croyons  les  écrits  d'Abarbanel,  il  était  si  bien  au- 
près du  roi  qu'aucune  affaire  ne  se  traitait  sans  sa 
participation  (16).  Il  jouit  de  celte  haute  faveur  pon- 
dant le  règne  d'Alphonse  V;  mais  après  la  mort  de 
ce  prince,  à  la  suite  d'une  conspiration  dans  laquelle 
son  nom  se  trouvait  impliqué,  il  dut  se  soustraire 
par  la  fuite  aux  dangers  dont  il  était  menacé. 

En  quittant  le  Portugal,  Abarbanel  s'était  réfugié 
dans  le  royaume  de  Castille,  et  là  il  ne  tarda  pas  à 
reprendre  le  rang  qu'il  venait  de  perdre.  Avec  les 
débris  de  sa  fortune  qu'il  avait  sauvés,  il  avait  fondé 
une  maison  de  banque.  La  considération  qu'il  avait 
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acquise  à  la  cour  de  Portugal,  et  dont  le  souvenir 
était  encore  récent,  fixait  tes  regards  sur  lui;  bientôt 
il  trouva  le  moyen  de  s'introduire  à  la  cour  de  Cas- 
tille,  et,  soit  qu'il  rendît  justice  à  son  mérite,  ou 
qu'en  l'élevant  aux  honneurs  il  voulût  se  ménager  le 
dévouement  des  Juifs  (17),  Ferdinand  lui  confia  la 
direction  de  ses  finances. 

Il  n'eut  pas  à  se  plaindre  du  choix  qu'il  avait  Tait. 
Abarbancl  resta  huit  ans  investi  de  ces  hautes  fonc- 
tions, elles  finances  se  ressentirent  de  son  habileté; 
~  il  était  bien  loin  de  se  douter,  en  fournissantà  Ferdi- 
nand le  moyen  de  soutenir  la  guerre  contre  les  Maures, 
qu'il  devenait  l'artisan  de  ses  malheurs  et  de  ceux  de 
sa  nation. . . 

Les  Maures  étaient  à  peine  dispersés  et  la  croix 
flottait  à  peine  sur  les  murs  de  Grenade,  que  le  fana- 
tisme de  Ferdinand  et  d'Isabelle  ne  connut  plus  de 
bornes.  Ce  n'était  pas  assez  que  d'avoir  expulsé  les 
Maures,  il  leur  restait  encore  un  devoir  plus  saint  à 
remplir,  «c'est,  dit  un  historien  (18),  de  purger  le 
royaume  de  l'ordure  juive.  » 

Us  n'eurent  garde  d'y  manquer.  Partageant  Taveu- 
gle  dévotion  de  son  épouse,  abandonné  aux  inspira- 
tions de  trois  conseillers  fanatiques,  parmi  lesquels 
on  trouve  à  regret  le  nom  du  cardinal  Ximénés,  c'est- 
à-dire  d'un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  son  siècle, 
Ferdinand  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  n'avoir 
que  des  Chrétiens  pour  sujets.  L'expulsion  des  Juifs 
fut  donc  résolue. 

Cependant  leurs  sollicilations  et  leurs  promesses 


D„l,:.cb..G0C>^lc 


SOâ  LES  JUIFS  EN  FRA.NCË, 

avaient  suspeadu  pour  ua  momenl  le  bras  qui 
était  levé  sur  leur  tète;  Ferdinand  ei  Isabelle  hési- 
taieat  devant  30,000  ducats  que  les  Juifs  offraient 
pour  acheter  le  droit  de  mourir  sur  la  terre  qui  leur 
devait  sa  prospérité. 

L'inquisiteur  Torquemada  en  est  instruit;  furieux , 
il  se  présente  devant  Ferdinand  et  Isabelle,  un  cru- 
eifix  à  la  main  :  •  Judas,  leur  dit-il,  a  le  premier  vendu 

■  son  maître  pour  50  deniers,  Vos  Altesses  pensent  à 

■  le  vendre  une  seconde  fois  pour  30,000  pièces  d*ar- 

>  gent;  le  voici,  je  vous  le  livre,  hâtez-vous  de  tous 
«  en  défaire.  ■  A  ce  discours,  Ferdinand  et  Isabelle 
ne  trouvent  rien  à  répondre;  celui  qui  gouvernait 
despotiquement  leur  conscience  avait  parlé,  nul  pou- 
voir humain  ne  pouvait  les  empêcher  d'obéir.  Rien 
n'arrête  donc  plus  l'exécution  des  mesures  de  rigueur 
prononcées  contre  les  Juifs;  il  leur  est  enjoint  de  se 
convertir  ou  de  quitter  l'Espagne,  et  par  une  atroce 
dérision  on  leur  permet  de  vendre  leurs  biens  et 
d'emporter  leurs  effets,  mais  on  ne  leur  donne  pas  le 
temps  de  trouver  des  acheteurs,  et  on  leur  défend 
d'emporter  l'or  et  l'argent.  >  J'ai  vu,  dit  un  hislo- 

>  rien  (19),  des  Juifs  donner  une  maison  pour  un  âne 
»  et  une  vigne  pour  un  peu  de  drap;  d'autres  ava- 
■  laient  leur  or  pour  l'emporter.  •  Loin  d'être  tou- 
chés de  leurs  angoisses,  leurs  barbares  oppresseurs 
faisaient  exécuter  avec  sang-froid  le  vœu  du  fana- 
tisme. 

•  Ni  la  désolation  de  plusieurs  milliers  de  familles, 
ni  leurs  promesses,  ni  leur  or,  rien  oe  put  attendrir 
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lecŒur  de  Ferdinand;  tes  prières  d'Abarbanel  lui- 
même  furent  infi'uclueuses;  il  fut  frappé  du  même 
exil  qui  proscrivait  à  jamais  sa  nation,  et,  confondu 
dans  la  foule,  il  quitta  te  pays  ingrat  qui  oubliait 
ainsi  ses  services  (20). 

L'état  de  ces  malbeureux  errants,  sans  asile,  obligés 
de  fuir  à  travers  mille  dangers,  trouvant  partout  des 
cœurs  impitoyables,  repoussés,  massacrés  sans  merci, 
offre  un  exemple  affreux  de  tout  ce  quB  la  barbarie 
des  hommes  peut  enfanter  de  plus  révoltant. 

■  En  un  jour,  dit  Abarbanel  (21),  on  vit  600,000 
»  piétons,  chassésde  leur  demeure,  hommes,  femmes, 

>  enfants,  vieillards, sans  armes,  sans  défense,  refluant 

>  de  toutes  les  parties  du  royaume,  n'ayant  d'autre 
»  refuge  que  celui  que  le  sort  voudrait  leur  offrir. 
»  Moi-même,  ajoute-t-il,  je  me  trouvais  au  milieu 

>  d'eux  :  prenant  Dieu  pour  guide  et  pour  appui, 
»  nous  nous  hâtons  d'atteindre  la  froïilière  des 
•  Etals  voisins:  mais  le  malheur  n'avait  pas  cessé 
>de  nous  poursuivre!  Les  uns  deviennent  la  proie 

■  de  nos  oppresseurs,  les  autres,  après  leur  avoir 

■  servi  de  jouet,  périssent  par  la  faim  ou  par  la  peste  : 

>  ceux-ci  cherchent  un  asile  sur  la  mer;  ils  pensent 
»  échapper  plus  aiséitient  à  .l'orage  qui  fondait  sur 
»  nous.  Vain  espoir!  là  ils  trouvent  encore  les  mêmes 

■  calamités:  la  plupart, vendus commedevjls esclaves, 
»  sont  livrés  à  la  fureur  des  Chrétiens;  d'autres,  jetés 

>  à  la  mer,  expirent  dans  les  flots;  d'autres  ne  par- 

>  viennent  à  s'y  soustraire  que  pour  périr  au  milieu 

■  des  flammes  de  leurs  vaisseaux  incendiés;  tous  sont 
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■  également  "frappés,  une  maio  vengeresse  lear  pré- 
>pare  à  tous  les  supplices  les  plus  cruels;  accablés 

■  de  tourments,  ils  voient  s'accomplir  sur  eux  cette 

•  prophétie  :  Tout  ce  qui  tombe  sous  le  fer  périt  par  le 
>  fer.  Bien  plus,  la  Divinité  irritée  ne  s'arrête  point 

•  à  ces  supplices,  une  peste  survenue  tout  à  coup  vient 

■  les  rendre  odieux  au  reste  des  hommes;  atteints  par 

■  tous  les  Ûéaux,  ils  trouvent  une  un  déplorable, 

■  à  l'exi^ption  de  quelques-uns  qui  parviennent  à 

■  loucher  au  port  après  une  aussi  terrible  tempête. 

■  Dans  cette  extrémité  nous  pûmes  nous  faire  l'ap- 
«  plication  de  ces  paroles  de  nos  ancêtres  :  ■  Ici  nous 

•  avons  été  défaits,  ici  nous  avons  tous  péri  ;  que  le 

•  Dieu  tout-puissant,  continue  Abarbanel,  soit  sanc< 
.tifié!!!... . 

Telle  était  la  pieuse  résignation  de  ces  hommes 
dont  on  versait  le  sang  au  affm  d'un  Dieu  de  paix! 

Les  iuifs  se  dispersèrent  dans  divers  royaumes, 
les  États  qui  leur  devinrent  hospitaliers  s'enrichirent 
de  ce  que  l'Espagne  rejetait  de  son  sein  :  la  Hollande 
y  trouva  un  puissant  accroisseraerit  à  sa  prospérité 
commerciale,  les  lettres  eurent  à  se  louer  du  con- 
cours de  ceux  qui  se  réfugièrent  en  Italie.- 

Abarbanel  fut  de  ce  nombre.  La  fortune  le  con- 
duisit à  Naples,  et  là  encore  il  était  destiné  à  repa- 
raître avec  distinction  sur  la  scène  politique.  Son 
esprit  actif  ne  pouvait  rester  éloigné  de  la  cour;  il 
parut  à  celle  d'Alphonse,  et,  dans  peu  de  temps,  il 
sut  se  concilier  ses  bonnes  grâces  :  le  ministre  de 
Ferdinand  et  d'Alphonse  V  devint  bientôt  le  favori 
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du  roi  de  Naples.-  Hais  ta  fortune  semMait  ne  lui 
sourire  que  pour  le  ptooger  ensuite  dans  un  abime 
de  maux.  A  peine  avait-il  eu  le  temps  de  se  remettre, 
à  la  cour  de  Naples,  de  ses  longues  adversités,  qu'une 
nouvelle  catastrophe  vint  Tondre  sur  lui. 

Le  royaume  de  Sicile  était  en  guerre  avec  la  France; 
Charles  Vlll  portait  ses  armes  victorieuses  jusque 
dans  Naples,  et  bientôt,  obligé  de  céder,  il  ne  resta  à 
Alphonse  d'autre  ressource  que  celle  de  déserter  ses 
États. 

Abarbanel  s'était  attaché  à  lui  dans  sa  bonne  for- 
tune, il  le  suivit  dans  sa  mauvaise, 

Cependant,  malgré  l'ingratitude  dont  il  avait  été 
l'objet,  il  n'avait  point  oublié  sa  première  patrie;  il 
eut  occasion  de  le  prouver  dans  ses  derniers  jours^ 

Une  discussion  relative  au  commerce  des  épiceries 
divisait  le  Portugal  et  la  république  de  Venise.  Abar- 
banel se  trouvait  dans  cette  dernière  ville  au  moment 
où  la  question  était  agitée;  il  servit  de  négociateur 
entré  les  deux  puissances  et  il  eut  le  bonheur  de  les 
concilier  (22). 

C'était  terminer  glorieusement  sa  carrière  poli- 
tique, que  de  retrouver  encore  sa  première  élévation, 
après  en  avoir  été  trois  fois  dépouillé;  c'était  surtout 
faire  preuve  d'u»  grand  cœur,  que  de  consacrer  ses 
derniers  jours  à  être  utile  au  pays  où  ses  services 
avaient  été  si  cruellement  méconnus. 

Abarbanel  ne  s'est  pas  fait  «eiilement  remarquer 
par  les  vicissitiides  de  sa  vie;  ses  nombreux  ouvrages 
lui  ont  fait  un  nom  parmi  les  écrivains  hébreux. 
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Le  premier  est  le  livre  intitulé  Miphalot  kéloim,  ou- 
vrages de  Dieu.G'eslun  traité  complet  de  philosophie; 
Abarbanel  y  fait  preuve  d'une  grande  érudition  taot 
sacrée  que  profaoe  et  d'un  esprit  indépendant  :  il  ap- 
prouve ou  Combat  les  opinions  d'Aristote,  de  Plalon, 
de  Pline  et  des  autres  philosophes  grecs  et  latins.  Il 
ne  suit  pas  non  plus  aveuglémenl  les  sentiments  des 
rabbins  qui  t'ont  précédé,  il  discute  souvent  avec 
Aben-Ezra,  Kimchi  et  Haïmonide  lui-même. 

Abarbanel  esl'auteur  de  Commentaires  que  les 
hébraïsants  (25)  mettent  en  parallèle  avec  les  écrits 
de  Maïmonide,  ils  disent  même  qu'Abarbaoel  est  ce- 
lui dont  on  peut  le  plus  profiter  pour  l'intelligence 
de  l'Ecriture. 

Abarbanel  a  répajidu  dans  ses  écrits. un  grand 
nombre  de  connaissances ,  tant  en  philologie  qu'en 
législation  et  surtout  en  politique.  Il  nous  apprends- 
dans' ses  Gommentaires-.'que^  dans  les  conseils  d'AI-; 
phonse,  son  opinion  était  d'ung^aïld^poid8.  Les  Juifs, 
affiliés  au  pays  par  la  faveur  dont  ils  joui^s'aiedt.  :ne 
pouvaient  être  étrangers  à  4a  politique.  Sous -le  règfie, 
de  Ferdinand,  on  citait  des  écrits  politiques  qui;  étaient 
l'œuvre  d'un  Jujf;  un  de  ces  écrits  avait  fait  grand 
brHÎl,(2'i)..En  l'absencede  la  presse  périodique*  des 
«8Siai;S'!ie.'çe;^eDre  devaient  fixer  rétention. 
:  'DansJe6:Gommentaires  d'Abarbanel  on  trouve  des 
dissertations  de  droit  public  dignes  d'être  remarquées. - 
Abarbaoel  examine -les  diverses  formes  de  gouverne- 
ment; il  donne  la  préférence  à  la  forme  républi- 
caine.'OU.du  moins  à  la  royauté  tempérée.  Examinant 
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ensuite  quel  est  le  devoir  des  sujels,  loème  sous  un 
roi  mailvais,  il  enseigne  que  le  peuple  n'a  ni  le  pou- 
voir,.ni  te  droit  de  se  révolter,  ■  contrairement,  dit-il; 
•  à  Topinion  des  sages  chrétiens  qui  ont  beaucoup 
>:«crit  sur  cette  question.  > 
'  Abarbanel  ne  se  borne  pas  à  des  raisonnements , 
mais  il  prend  des  exemples  dans  Thistoire  de  divers 
peuples,  tant  anciens  que  modernes. 

On  voit  qu'Abarbanel  sort  de  ta  route  suivicpar 
ies  nombreux  commentateurs  que  la  littérature  rabbi- 
nique  a  fournis.  Ses  écrits  ont  une  tout  autre  por- 
tée que  celle  d'une  simple  interprétation  des  livres 
saints. 

On  lui  a  reproché  de  s'être  montré  beaucoup  trop 
acharné  contre  la  religion  chrétienne;  si  Abarba- 
Qel  jugeait  delà  religion:  chrétienne  parles  excès  de 
ceux  qui  en  étaient  les  ministres,  on  ne  saurnit  lui 
faire  un  crime  de  n'en  avoir  parlé  qu 'avec aigreur{25). 
On  aurait  tort  de  croire  cependant  qu'Abarbanel  se 
soit  contenté  d'attaquer  le  Christianisme  par  des  in- 
jures; il  a  tâché  de  le  combattre  par  des  raisonne- 
ments appuyés  sur  les  livres  saints,  et  le  soin  qu'a 
^is  l'inquisition  à  mutiler  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
prouve  assez  qu'il  n'avait  pas  dû  se  borner  à  de  sim- 
ples invectives  (26) .  ,  ,,,  :_  ,  ' 
..  Outre' ses.  Commentaires  sur  toutes  les  p^rti^^de 
la;Bible,:Abarbanel  a  laissé  plusieurs  autres  éorits  (27) 
d«  philosophie  ou  de  morale ;•  il;  nous 'itppr:end. qu'il 
Avait  travaillé  à  llhjstoirç  de  sainatioji;  cet  ouvrage 
a^iélé  perdu.  Une  histoire  éçri}e  par.  Alwrbanel  eût 
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été  8008  doute  un  livre  intéresBant;  personne  mieux 
que  lui  n'était  à  portée  de  rendre  compte  des  tribula* 
tioDS  qui  ont  alUigé  le  peuple  Juif  depuis  s»  disper* 
sion. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  du  style  d'Âbarbanel  s'ac- 
cordent à  eu  louer  le  mérite  ;  un  savant  critique  a  été 
jusqu'à  dire  qu'il  n'avait  pas  moins  de  netteté  et 
d'élégance  en  hébreu  que  Cicéron  en  latin  (28). 

C'est  pourtant  ta  nation  qui  enfantait  do  pareils 
hommes  que  l'on  poursuivait  sans  relâche,  que  l'on, 
chassait  en  croyant  faire  un  acte  de  piélé  I 

Chassés  d'Espagne,  un  grand  nombre  de  Juifs  pré- 
férant la  voix  de  leur  conscience  aux  ordres  fanatiques 
de  Ferdinand,  cherchèrent  un  asile  en  Portugal. 

Jean  II, qui  régnaitalors,  offrit  do  les  recevoir;  mais 
profilant  de  leur  détresse ,  il  voulut  ne  leur  vendre 
que  pour  un  temps  le  droit  de  séjourner  dans  ses 
Etats.  Moyennant  une  capitation  de  huit  écug.  il  leur 
permit  de  rester  en  Portugal  pendant  dix  ans,  s'en- 
gageant,  au  bout  de  ce  terme,  à  leur  fournir  les  moyens 
de  sortir  du  royaume  avec  leurs  biens ,  par  la  route 
qu'ils  voudraient  choisir. 

Cependant  (29)  l'arrivée  d'une  foule  de  proscrits, 
condamnés  par  des  préjugés  barbares,  éveilla  l'atten- 
tion  et  la  superstition  du  peuple  portugais.  L'habileté 
gup^érieure  des  Juifs  dans  le  commerce  et  dans'  les  em- 
plois lucratifs  excita  la  jalousie.  Les  Espagnols,  qui 
venaient  de  tes  bannir,  désiraient  que  leur  exemple 
fût  suivi  par  leurs  Voisins,  et  des  religieux  castillans 
vinrent  en  mission  en  Portugal  pour  y  prêcher  le 
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fanatisme.  Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  faire  des 
Juifs  UB  objet  d'horreur;  iU  ne  tardèrent  pas  à  s'en 
apercevoir.  Ils  voulurent  essayer  de  se  soustraire 
aux  violences  dont  ils  étaient  menacés ,  mais  ils 
n'échappaient  à  un  iqal  que  pour  retomber  dans 
un  pire. 

Réduits  à  préférer  l'oppression  des  pachas  aui  per- 
sécutions dos  États  chrétiens,  ils  traitaient  avec  les 
marins  portugais  pour  les  transporter  dans  le  Levant, 
mais  ceux-ci  ne  les  tenaient  pas  plutôt  en  leur  pou- 
voir, qu'il  n'était  pas  d'extorsion  qu'ils  ne  leur  ûssent 
subir. 

Après  leur  avoir  demandé  un  prix  excessif  pour 
leur  passage,  ils  tes  retenaient  prisonniers  sur  leurs 
navires  jusqu'à  ce  qu^ils  eussent  consommé  toutes 
leurs  provisions,  pour  leur  en  vendre  ensuite  au 
poids  de  l'or  et  pour  les  dépouiller  jusqu'à  leur 
dernier  sol.  Ils  leur  enlevaient  leurs  femmes  et  leurs 
ûlles  et  croyaient  faire  un  acte  méritoire  en  les  sou- 
mettant aux  plus  indignes  outrages. 

Découragés  par  tant  d'infortunes,  ceux  qui  n'avaient 
pas  eu  les  moyens  de  fuir  subissaient  le  destin  cruel 
qui  les  frappait., 

''  Jean  II  leur  avait  accordé  dix  ans,  il  resta  fidèle  a 
sa  promesse  ;  mais  Emmanuel,  son  successeur,  n^hé- 
rita  pas  de  son  humanité. 

Sollicité  par  Ferdinand  et  Isabelle,  dont  il  parta- 
geait les  principes,  il  n'hésita- pas  à  consommer  l'œu- 
vre du  fanatisme  en  y  joignant  encore  de  nouveaux 
raffinements. 


,-.b.Goc>^lc 


300  LES  JUIFS  EH  FKÀNCE, 

Il  fut  enjoint  aux  Juifs  de  quitter  le  royaume  en 
moins  de  deux  mois,  à  peine  d'être  réduits  en  escla- 
vage. 

Cependant  le  cœur  d'Emmanuel  n'était  point  satis- 
fait; il  ne  voyait  dans  les  Juifs  que  des  infidèles  qu'il 
fallait  sauver  à  tout  prix  de  la  damnation  étemelle. 
Animé  par  celle  pensée,  craignant  qu'ils  ne  désertas- 
sent ses  Etats,  il  ordonna  que  les  enfants  mâles  au- 
dessous  de  quatorze  ans  leur  seraient  enlevés,  pour 
êh-e  instruits  dans  la  religion  chrétienne. 

Cet  ordre  barbare  fut  exécuté.  «  C'était  pitié  (dit 
»  un  moine  qui  n'a  pu  s'empêcher  de  frémir  en  (rans- 
»  crivant  ce  fait)  (30),  c'était  pitié  de  voir  arracher 

>  les  petits  enfants  du  giron  de  leurs  mères,  traîner 
»  les  pères  qui  les  tenaient  embrassés,  et,  à  grands 

>  coups  de  bâton,  les  contraindre  à  lâcher  prise;  les 

>  cris  horribles  résonnant  de  tous  les  côtés,  et  l'air 

>  rempli  des  pleurs  et  des  lamentations  des  femmes; 

■  il  y  en  eut  qui,  ne  pouvant  souffrir  cette  indignité, 

>  jetèrent  leurs  enfants  dans  des  puits  profonds  ; 

■  d'autres,  transportés  de  colère  el  de  rage,  les  tué- 

■  rent  de  leurs  propres  mains!!!...  ■ 

Cependant  le  terme  approchait  et  les  Juifs  allaient 
être  réduits  à  l'esclavage,  s'ils  ne  sortaient  duroyaume. 
Privés  dje  leurs  enfants,  dont  on  les  avait  séparés  à 
jamais,  qu'on  ne  leur  permettait  pas  même  de  voir, 
rien  ne  les  retenait  plus  sur  cette  terre  qui  leur  rap- 
pelait sans  cesse  le  souvenir  de  leur  malheur  :  leur 
unique  désir  était  de  pouvoir  s'éloigner  et  conserver 
à  ce  prix  leur  liberté  et  leur  croyance. 
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Mais  le  roi  Emmanuel  oe  voulait  pas  laisser  échap- 
per sa  proie. 

Il  leur  avait  assigné  trois  ports  pour  s'embarquer; 
bientôt  il  déclara  qu'ils  na  pouvaient  le  faire  qu'à 
celui  de  Lisbonne.  Là  une  foule  immense  reflua  de 
toutes  parts;  les  marins,  pressée  par  le  nombre,  leur 
imposaient  les  plus  dures  conditions.  Ces  malheu- 
reux voyaient  approcher  le  terme  sans  qu'il  leur  fût 
possible  d'en  profiter;  bientôt  il  ne  fut  plus  temps,  et 
tous  furent  réduits  à  l'esclavage.  ' 

Dans  cette  position  il  leur  restait  encore  une  res- 
source pour  recouvrer  leur  liberté,  c'était  d'abjurer 
leurcroyance;  à  ce  prix,  on  leur  rendait  leurs  enfants, 
OD  les  adoptait  marne  dans  les  familles  les  plus  dis- 
tinguées du  royaume. 

Il  en  coûtait  sans  doute  à  ces  infortunés  de  feindre 
une  conversion  que  leur  cœur  démentait;  mais  leurs 
mains  avaient  été  réduites  à  verser  le  sang  de  leurs 
enfants,  leur  bouche  pouvait  bien  proférer  uu  par- 
jure... 

La  plupart.prirent  ce  parti;  quelques-uns  cepen- 
dant y  résistèrent  ;  mais,  nouveaux  martyrs,  leur  refus 
fut  un  arrêt  de  mort,  et  le  bûcher  leur  fit  expier  le 
crime  de  n'avoir  pas  voulu  mentir  à  leur  conscience. 

Ainsi  Emmanuel  se  montra  le  digne  émule  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle;  comme  eux,  il  put  se  glorifier 
d'avoir  purgé  ses  Etals  des  infidèles;  mais  quel  titre 
de  gloire  que  celui  qui  consiste  à  avoir  fermé  son 
cœiir  à  tout  sentiment  de  justice  et  d'humanité!!... 

Parmi  ceux  des  Juifs  qui  avaient  passé  dans  le 
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Portugal  lors  de  l'exil  d'Espagne,  on  remarquait  une 
foule  de  familles  recommandables  ,  et  surtout  dea 
écrivalus  distingués.  De  ce  nombre  était  Isaac  Abuab. 
Il  est  auteur  du  Menoratit  amaor,  que  Bartholoccias 
appelle  le  répertoire  de  toutes  les  vertus  morales. 

Abuab  était  disciple  d'Ahraam  Zocut.  Enveloppés 
dans  l'exil  de  leur  nation,  ils  vinrent  ensemble  daos 
le  Portugal.  Abuab  mourut  quelques  mois  après.  Za- 
cut  résista  aux  calamités  qu'il  avait  partagées  avec 
ses  .frères,  et  son  mérite  lui  Gt  même  occuper  un 
'  poste  éminent  à  la  cour  du  roi  de  Portugal. 

Outre  ses  connaissances  comme  écrivain  et  pbilo* 
sopbe,  Abraam  Zacut  a  mérité  d'être  placé  au  pre- 
mier rang  parmi  les  astronomes  du  moyen  âge.  Mal- 
gré sa  haine  contre  les  Juifs,  Emmanuel  t'avait  placé 
auprès  de  lui  ;  Zacut  y  exerçait  les  fonctions  d'astro- 
nome et  de  chronographe  du  roi. 

Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  ne  démentent  pas  sa 
réputation.  Son  almanach  perpétuel  du  mouvement 
des  planètes  et  son  cours  d'astronomie  ont  joui  d'un 
grand  renom.  Zacut  savait  en  astronomie  tout  ce 
qu'on  en  a  connu  dans  le  moyen  âge  (31). 

Il  a  composé,  de  plus,  une  bistoire  de  sa  nation, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  fin  du  xV  siè- 
cle, époque  à  laquelle  elle  a  brillé  de  son  plus  grand 
éclat,  mais  où  aussi  elle  a  été  l'objet  des  plus  terribles 
catastrophes. 

Ce  livre,  intitulé  Généalogie  (52).  est  la  chronologie 
la  plus  exacte  qui  ait  été  faite;  elle  se  recommande 
de  plus  par  la  précision  du  style  hébreu. 
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Zacut  a  encore  écrit  un  livre  sur  Famé,  oîi  il  traite 
do  son  immortalité  (33).  Il  est  h  regretter 'que  cet 
écrivain  n'ait  pu  résister  à  l'empire  de  l'astrologie 
judiciaire;  à  Texemple  d'Aben-Ezra,  en  écrivant  sur 
cette  science  (34),  il  a  payé  son  tribut  à  son  siècle 
et  à  la  faiblesse  de  la  raison  humaine. 

Le  mérite  et  les  titres  de  Zacut  ne  l'empêchèrent 
pas  de  subir  le  sort  qui  afQigeait  ses  frères  en  Por- 
tugal; comme  eux,  il  fut  frappé  par  la  loi  fanatique 
d'Emmanuel,  et,  s'il  voulut  sauver  ses  jours,  il  fut 
obligé  de  faire  semblant  de  se  convertir. 

Cependant  les  nouveaux  Chrétiens  n'attendaient 
.qu'un  moment  favorable  pour  aller  ailleurs  professer 
hautement  leur  croyance.  Sous  le  prétexte  de  spécu- 
lations commerciales,  un  grand  nombre  passaient' 
dans  le  Levant;  beaucoup  allaient  chercher  un  asile 
dans  les  autres  États  et  principalement  en  Hollande 
et  eu  Italie. 

C'est  dans  celte  dernière  contrée  que  vinrent  se 
réfugier  une  foule  de  savants,  parmi  lesquels  on  peut 
citer  le  rabbin  Berachia-ben-Natronai,  un  des  hommes 
les  plus  remarquables  que  la  poésie  rabbinique  ait 
produits  :  Berachia-ben-Nalronai  peut  être  regardé 
comme  l'Ésope  des  Hébreux  ;  le  seul  de  ses  ouvrages 
qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  c'est  un  recueil  de 
fables,  qui,  suivant  l'expression  du  savant  évèque  de 
Lodéve,  Plantavit,  ne  sont  pas  inférieures  à  celles  de 
l'auteur  phrygien,  sous  le  rjipport  de  l'invention  et 
du  choix  des  sujets;  ces  fables  sont  au  nombre  de 
cent  sept.  Presque  tous  les  sujets  sont  de  l'iovenUoD 
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de  Berachia;  quelques-uns  seutemeot  sont  imités 
d'Ésope,  qui  déjà  avait  été  traduit  en  hébreu. 

Le  recueil  de  Berachia  a  été  traduit  en  latin,  et 
peut-être  notre  célèbre  La  Fontaine  est-il  redevable 
à  l'auteur  hébreu  de  plusieurs  sujets  qu'il  a  traités  - 
lui-même  avec  sa  grâce  inimitable.. 

Les  fables  de  Berachia  prouvent  qu'on  s'est  étrange- 
ment trompé  lorsqu'on  a  prétendu  que  la  littérature 
rabbinique  n'avait  produit  aucun  esprit  vraiment 
original;  il  est  certain  qu'au  milieu  des  ténèbres  du 
moyen  âge  les.rabbins  ont  su  se  distinguer  dans  plus 
d'un  genre.  L'hostilité  avec  laquelle  on  a  jugé  leurs 
écrits,  que  les  plus  grands  génies,  aveuglés  par  les. 
préjugés,  ont  voulu  déprécier  sans  les  connaître;  les 
'pertes  que  le  vandalisme  fanatique  de  l'Espagne  a 
fait  éprouver  à  leur  littérature,  en  faisant  brûler  tous 
les  livres  qui  sortaient  de  la  main  des  Juifs  (55),  les  ont 
empêchés  d'obtenit  la.  réputation  qui  leur  était  due. 

Le  XV'  siècle  nous  fournit  un  grand  nombre  d'écri- 
vains juifs.  Parmi  ceux  que  tes  persécutions  chas- 
sèrent d'Espagne,  on  peut  distinguer  IsaacKaro  (36) 
de  Tolède,  trés-versé  dans  les  matières  religileuses;. 
Joseph  Jabet^  (37),  Chaviv-hen-Jacob  (58),  Judas 
Chiat  (39),  Isaac  Arama  (40).  Pendant  que  ce  dernier 
écrivait  contreAristote,Joseph-})enScemtov  et  Abraacà 
Vivax  (4i),  marchant  sur  les  traces  de  Kanpanton, 
s'efforçaient  de  te  remettre  en  honneur.  Le  premier 
donnait  un  commentaire  des  écrits  d'Aristote,  le  se- 
cond est  auteur  d'une  exposition  des  livres  analytiques 
du  philosophe  grec. 
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La  médecine  et  l'astronomie  comptaient  encore 
des  sujets  distingués  :  parmi  les  astronomes  on  peut 
citer  (4â)  Isaac  Alcades,  très-versé  dans  les  mathéma- 
tiques et  connu  surtout  par  un  livre  sur  la  composition 
de  l'astrolabe;  parmi  les  médecins  on  remarque  David 
Vidal  (i5] ,  qui  cultivait  à  la  fois  la  médecine,  la 
poésie  et  la  musique.  Cette  dernière  science  a  géné- 
ralement été  regardée  comme  étrangère  aux  Juifs  et 
surtout  aui  Juifs  du  moyen  âge.  Cependant  nous 
trouvons  plusieurs  écrits  des  rabbins  consacrés  à  en 
développer  les  préceptes  :  et,  si  Ton  considère  que 
les  Arabes  avaient  fait  de  grands  progrès  dans  cet 
art,  il  ne  sera  pas  difficile  de  concevoir  que  les  Juifs 
eussent  aussi  profité  de  ces  progrès.  Il  faut  convenir 
cependant  que  nous  ne  trouvons  chez  les  rabbins 
d'autre  trace  de  musique  que  celle  destinée  à  mettre 
en  cbant  les  poésies  sacrées.  L'absence  de  scène 
lyrique  ne  permettait  pas  à  cet  art  de  prendre  le> 
développement  qu'il  a  reçu  plus  tard. 

Il  faut  reconnaître  pourtant  que  si  les  Juifs  du 
moyen  âge  ont  abordé  toutes  les  sciences  et  même  les 
arts  d'agrément,  il  en  est  auxquels  ils  sont  toujours 
restés  étrangers  :  la  peinture  et  la  sculpture  sont  de 
ce  nombre. 

La  prescription  de  la  loi  de  Moïse,  qui  interdit  de 
personnifier  la  Divinité,  devait  éloigner  les  Juifs  de 
ces  deux  arts,  auxquels  la  religion  chrétienne  a  donné 
un  si  grand  essor. 

Les  Juifs  ne  pouvaient,  en  ce  genre,  chercher  des 
modèles  chez  les  Arabes,  car  si  ces  derniers  ont  rendu 
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des  services  à  l'art  architectural,  nous  ne  trouvons 
parmi  eux  ni  peintres  ai  sculpteurs. 

Parmi  les  savants  que  nous  avons  cités,  et  qui 
furent  obligés  de  quitter  leur  patrie,  un  grand  nombre 
se  réfugia  en  Italie;  là,  ils  trouvèrent  aussi  des  Juifs 
qui  s'adonnaient  au  culte  detf  lettres.  Etias-ben-Judai 
et  Elias  de  Candie  (44)  se  distinguaient  dans  la  mé- 
decine :  le.premier  enseignait  la  philosophie  à  Padoue, 
où  il  jouissait  d'une  grande  réputation.  L'école  de 
Padoue  a  puissamment  contribué  à  propager  en  Oc- 
cident la  philosophie  d'Âristote,  et  avec  elle  les 
commentaires  d'Averroës  et  d'Avicenne.  Or  c'était  à 
.des  traducteurs  juifs  qu'on  devait  la- connaissance  de 
ces  philosophes  arabes,  puissants  propagateurs  de  la 
doctrine  d'Aristote. 

On  pourrait  donc  rapporter  en  partie  aux  Juifà 
l'éclat  dont  a  brillé  l'école  de  Padoue.  Elias  de  Gan- 
'die  doit  trouver  place  parmi  ceux  qui  ont  illustré 
cette  école.  Moïse  Ghaviv,  philosophe  également  cé- 
lèbre (45),  cultivait  la  poésie;  Ghaim  de  Pouxolles  et 
Jacob  Lando  écrivaient  sur  les  coutumes  religieuses 
des  Juifs  (46);  enfln  Jochannan-Alemao ,  précep- 
teur (47)  de  Pic  de  la  Mirandole,  se  faisait  un  nom 
dans  plus  d'un  genre  et  notamment  dans  la  cabale. 
Tous  ces  rabbins  et  plusieurs  autres  floriasaient  dans 
diverses  parties  de  l'Italie,  où  l'état  des  Juifs  était 
encore  assez  tranquille  et  où  leurs  frères  furent  bien 
accueillis  lors  de  l'exil  d'Espagne. 

Plusieurs  princes,  en  effet,  leur  ouvrirent  leurs 
Etats  et  les  appelèrent  même  par  des  privilèges  par* 
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ttculiers.  Les  duos  de  Toscane,  de  Ferrare,  de  Savoie 
et  le  sénat  de  Venise  furent  ceui  qui  se  montrèrent 
les  plus  hospitaliers  à  leur  égard;  ils  les  reçurent 
avec  bienveillance  et  leur  accordèrent  même  des 
privilèges  spéciaux.  Dans  ces  divers  pays,  les  Juifs 
avaient  conservé  leur  position;  certains  d'entre  eux 
avaient  acquis  de  grandes  richesses  dans  te  commerce 
et  jouissaient  d'une  grande  considération;  on  citait  à 
Faenza  un  J  uif,  nommé  Lazare,  exerçant  la  plus  grande 
influence  dans  la  vitie  par  sa  considération  person* 
nelle,  sa  fortune  et  sa  science  (a). 

Les  Juifs  chassés  d'Espagne  trouvèrent  aussi  un 
refuge  dans  les  États  romains.  Alexandre  VI,  qui  oc- 
cupait alors  le  Saint-Siège,  pensa  avec  raison  que 
l'afQuence  des  Juifs  dans  ses  Etals  ne  pouvait  que  les 
rendre  florissants  ;  aussi  il  ne  se  borna  pas  à  les  rece- 
Toir.mais  il  leur  donna  même  des  marques  signalées 
de' protection  (4^.  Depuis  MartinV  les  Juifs  vivaient 
à  Rome  sous  une  entière  tolérance  ;  il  est  vrai  qu'au- 
paravant ils  avaient  eu  beaucoup  à  souffrir. 

Depuis  la  bulle  où  Benoit  XIU  (49)  avait  anathé- 
matisé  le  Tbalmud  et  plusieurs  autres  ouvrages  des 
rabbins  (60),  où  il  avaitdéfendu  aux  Juifs  d'exercer  les 
fonctions  de  juge,  même  entre  eux,  d'avoir  plus  d'une 
synagogue,  de  former  des  sociétés  avec  les  Chrétiens, 
d'exercer  la  médecine  ou  tout  autre  emploi  public, 
d'avoir  des  domestiques  chrétiens,  d'habiter  ailleurs 
quQ  dans  un  quartier  séparé,  où  enfin  il  les  soumet- 

(s)  Tota  UTl>ê  anetoritate,  pemnia  et  doetrina  dommantem. 
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lait  à  porter  une  marque  distioctive  el  à  entendre 
trois  fois  par  an  un  sermon  sur  la  nécessité  de  leur 
conversion-(51),  il  n'était  pas  de  vexations  que  les 
prêtres  n'eussent  inventées  contre  eux . 

Les  prédicateurs,  dans  leurs  sermons,  publiaient 
comme  un  point  de  doctrine  qu'il  fallait  fuir  les  Juifs, 
n'avoir  rien  de  commun  avec  eux.  leur  refuser  son 
ministère,  ne  pas  même  leur  vendre  du  pain  (52).  Le 
peuple,  suscité  par  ces  prédications,  renchérissait 
encore  sur  le  vœu  de  ses  pasteurs,  et  les  malheureux 
Juifs  étaient  constamment  en  butte  aux  injures  et  aux 
outrages.  Jean  XXIII  avait  sanctionné  toutes  ces  vexa- 
tions (55). 

Il  en  était  encore  ainsi  sous  le  pontificat  de  Mar- 
tin V  (54).  Ce  pontife  eut  pitié  de  leur  sort;  il  écouta 
leurs  plaintes  et  porta  une  bulle  en  leur  faveur;  il 
défendit  de  les  insulter  et  de  les  troubler,  déclara 
qu'ils  pouvaient  vivre  avec  les  Chrétiens,  avoir  des 
maisons  ou  dei  terres  et  faire  toute  sorte  de  contrats; 
aller  aux  foires,  aux  marchés,  fréquenter  les  écoles 
publiques,  maintenir  leurs  synagogues,  les  restaurer, 
jouir  de  tous  les  autres  privilèges  qui  pourraient  leur 
avoir  été  accordés  par  le  Saint>Siége  ou  par  les  au- 
tres souverains;  il  permit  en  même  temps  aux  juges 
juifs  de  vider  les  contestations  survenues  entre  leurs 
coreligionnaires  et  défendit  de  les  soumettre  arbi- 
trairement à  aucune  taxe. 

Ces  principes  vraiment  apostoliques,  professés  par 
Martin  V,  adoucirent  la  position  des  Juifs,  non-seule- 
ment  dans  Rome,  ma>s  dans  presque  toute  l'Italie; 
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ils  trouvèrent  ua  peu  plus  d'humanité  dans  les  minis- 
tres de  la  religion  chrétienne,  et  continuèrent  à  s'a* 
donner  aux  arts  et  au  commerce  qu'ils  y  cultivaient 
depuis  longtemps. 

Nous  trouvons  l'énumération  des  professions  que 
les  Juifs  exerçaient  dans  une  bulle  d'Eugène  IV.  Ce 
pape,  moins  bien  disposé  en  leur  faveur  que  son  pré- 
décesseur, leur  interdit  d'exercer  aucune  espèce  d'em- 
ploi dans  toute  la  chrétienté;  en  conséquence,  il  dé- 
clare que  les  Juifs  ne  pourront  être  fermiers  des  impôts,  - 
collecteurs,  entrepreneurs,  fermiers  des  fruits  ou  des 
biens  des  Chrétiens,  calculateurs,  procureurs,  économes, 
mandataires^  négociants,  courtiers,  entremetteurs,  fai- 
seurs tle  mariages,  enfin  que  les  Juives  ne  pourront  être 
sages-femmes  (55). 

Cette  bulle  nous  donne  une  idée  de  l'état  des  Juifs. 
elle  pronvequ'ils  n'étaient  pas  tous  réduits  à  la  pro- 
fession d'usurier. 

Eugène  IV  ne  néglige  cependant  rien  pour  les  dé- 
grader; peu  content  de  leur  avoir  interdit  toutes  les 
professions,  il  leur  défend  d'habiter  avec  les  Chré- 
tiens, de  manger  avec  eux,  d'avoir  des  domestiques 
chrétiens,  de  déposer  en  justice  contre  eux  et  d'éle- 
ver  de  nouvelles  synagogues;  il  défend  aux  Chrétiens 
de  faire  des  legs  en  faveur  des  Juifs,  et  après  avoir 
prÎTé  ces  derniers  de  toute  ressource,  il  les  soumet  à 
payer  la  dime  (56). 

Eugène  IV  mourut  dans  ces  dispositions.  Caliste  III, 
son  successeur,  hérita  de  toute  son  intolérance  et 
donna  une  nouvelle  vigueur  à  la  bulle  de  son  prédé- 
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ceaseur,  à  laquelle  il  aurait  ajouté,  sans  doute,  si 
Eugène  IV  n'avait  pas  tout  épuisé. 

Tel  était  Tétai  des  Juifs,  à  Borne,  lorsque  Âlexau' 
dre  VI  fut  appelé  au  Saiot-Siége.  Le  pape  fiorgia 
avait  besoio  de  se  créer  des  ressources  pour  faire  face 
aux  dissipations  qui  ont  marqué  son  pontificat.  Les 
faveurs  accordées  aux  Juifs  étaient  de  nature  à  lui  en 
procurer:  c'est  ce  qui  pourrait  nous  expliquer  Tar- 
deur  que  mit  Alexandre  VI  à  protéger  les  Juifs,  tors 
de  l'exil  d'Espagne,  et  à  profiter  ainsi  de  la  proie 
que  Ferdinand  laissait  échapper. 

L'eiil  d'Espagne  et  de  Portugal  vint  augmenter 
considérablement  le  nombre  des  Juifs  dans  presque 
toutes  les  villes  d'Italie;  dans  certaines,  ces  réfugiés 
trouvèrent  un  asile;  mâisdansd'autres.etnotamment  . 
a  Florence,  ils  fureut  expulsés  avec  ceux  du  pays, 
mais  ce  ne  fut  que  pour  être  rappelés  bientôt  après. 

On  les  j  soumettait  cependant  à  porter  une  marque 
distinctive  (57),  mais  ils  trouvaient  le  moyen  de  s'en 
exempter,  et  ces  édita  finissaient  par  tomber  en  dé>- 
suétude. 

Dans  le  Piémont ,  les  constitutions  d*Amédée 
VIII  (68)  leur  avaient  accordé  des  privilèges  qui  dans 
la  suite  leur  avaient  été  maintenus  ;  les  réfugiés  en 
profitèrent. 

Dans  la  Galabre,  ils  trouvèrent  également  un  pro^ 
tecteur  dans  la  personne  d'Alphonse,  fils  du  roi  Fcr- 
.dinand  1"  ;  la  protection  de  ce  prince  leur  fut  surtout 
d'un  grand  secours  à  raison  des  prédications  de  Ber- 
nardin de  Feltre  (59). 
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Le  sort  des  Juifs  était  de  susciter  contre  eux  des 
eothousiasles  de  tous  les  genres;  le  plue  eztraordi- 
Daire  a  été  Bernardin  de  Fellre;  tour  à  tour  prêchant 
sur  une  place  publiqae  et  prodiguant  Ter  à  pleines 
mains ,  étonnant  le  peuple  autant  par  ses  discoure 
que  par  ses  largesses,  tel  était  Bernardin  de  Feltre. 
Cet  homme,  dont  l'Église  a  Tait  un  saint,  voulut  pro- 
pager en  Italie  l'établissement  des  monts-de-piété; 
son  but  était  louable,  ses  moyens  le  furent  beaucoup 
moins. 

Bernardin  de  Feltre  parcourut  l'Italie  ;  il  com- 
mença par  prêcher  Tulilité  des  monts- de-piété  et, 
joignant  l'exemple  au  précepte,  il  en  établit  un  à 
Mantoue.  Jusque-là,  il  avait  bien  mérité  de  son  pays; 
mais  il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  enivré  de  ce  premier  suc- 
cès, il  visita  les  diverses  parties  de  l'Italie  :  dans  cha- 
que ville  il  trouva  des  Juifs  qui  tenaient  des  maisons 
de  prêt;  n'ayant  pas  assez  de  fonds  pour  établir  par- 
tout des  monts-de- piété,  il  prit  une  autre  route  pour 
arriver  à  son  but;  il  prêcha  ses  institutions  sur  les 
places  publiques,  et  dan's  ses  sermons  il  ne  manqua 
pas  de  peindre  les  usures  des  Juifs  sous  des  traits 
odieux.  Ses  efforts  eurent  souvent  le  résullat  qu'il  de- 
vait en  attendre;  dans  plusieurs  villes  le  gouvernement 
sévit  contre  les  Juifs,  dans  d'autres  le  peuple  s'a- 
meuta contre  eux  ;  encouragé  par  ces  succès,  ce  pré- 
dicateur fanatique  ne  mit  plus  de  frein  dans  ses  dia- 
tribes; ce  n'était  plus  seulement  l'établissement  des 
monts-de- piété  qu'il  demandait,  mais  l'expulsion  des 
Jui&.  Il  persuadait  aux  Chrétiens  qu'ils  ne  devaient 
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avoir  rien  de  commun  avec  cette  nation  maudite,  et 
il  était  parvenu  à  exalter  les  esprits  au  point  qu'à 
Sienne  on  citait  une  mère  qui  avait  mieux  aimé  lais- 
ser mourir  son  enfant  que  d'appeler  un  médecin  juif. 
Une  autre  dame  avait  gardé  pendant  plusieurs  jours 
les  douleurs  de  l'enfantement  pour  ne  pas  appeler  un 
accoucheur  Israélite. 

Cependant,  à  Venise,  les  efforts  de  Bernardin  de 
Feltre  furent  inutiles;  le. doge  lui  signifia  qu'il  lui 
défendait  de  mettre  les  pieds  dans  ses  États.  Ce  n'est 
pas  qu'à  Venise  comme  dans  les  autres  parties  de 
riulie,  les  Juifs  ne  tinssent  des  maisons  de  prêt;  aii 
XV' siècle,  ils  en  avaient  partout.  Parme,  Mantoue, 
Pavie,  Padoue,  Sienne,  Bassano,  Faenza,  Florence, 
Crémone,  Aquilée,  furent  successivement  le  théâtre 
des  prédications  de  Bernardin  de  Feltre. 

Les  Juifs  ne  furent  pas  partout  aussi  protégés  qu'à 
Venise;  cependant,  à  Florence,  on  donna  ordre  à 
Bernardin  de  cesser  ses  prédications  ;  elles  furent 
sans  eifetdans  d'autres  villes;  mais  dans  la  plupart 
elles  ameutèrent  les  esprits  contre  les  Juifs. 

Cependant,  que  pouvaient  de  pareils  efforts  pour 
éteindre  le  prêt  à  intérêt?  Les  monts-de-piété  pou- 
vaient bien  secourir  la  classe  indigente,  mais  les  opé- 
rations commerciales  avaient  besoin  d'autres  pré- 
teurs. 

Sans  doute  il  arrivait  souvent  que  le  taux  de  l'in- 
térêt était  excessif,  mais  ce  taux  était  Décessairement 
en  rapport  avec  la  rareté  du  numéraire. 

Au  Surplus,  si  les  maux  que  causaient  en  Italie  les 
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usuren  des  Juifs  étaient  aussi  grands  que  le  prétea- 
dait  Beraardin  de  Feltre,  comment  excuser  le  pape 
.  Eugène  IV,  qui  interdit  aux  Juifs  toutes  les  profes- 
sions ,  et  qui  ne  songe  pas  à  leur  enlever  leurs  mai- 
sons de  prêt,  dont  le  taux  était  publiquement  connu  ? 

Au  XT*  siècle,  les  Juifs  étaient  puissamment  riches 
en  Italie  :  oo  en  citait  un,  à  Florence,  qui  tenait  à  lui 
seul  quatre  maisons  de  prêt,  et  ce  Juif  vit  entrer  en 
concurrence  avec-  lui  un  autre  Juif  de  Pise  qui  l'é- 
clipsa  (60).  A  Florence,  les  Juifs  étaient  généralement 
estimés  et  participaient  à  l'administration  des  aflaires 
publiques. 

Ainsi  nous  voyons  au  xv*  siècle  un  banquier  juif, 
nommé  Valori,  envoyé  par  la  république  de  Florence 
à  Milan,  auprès  du  ducVisconti. 

Ce  seigneur  ne  voulant  pas  recevoir  un  ambassa- 
deur juif,  le  renvoya  à  son  secrétaire. 

Florence,  indignée  de  l'affront  qui  avait  été  fait  à 
son  représentant ,  déclara  la  guerre  au  duc  Vis- 
conti  (o). 

Ce  n'était  pas  par  l'usure  seulement  que  les  Juifs 
s'étaient  acquis  de  grandes  richesses  ;  à  Venise ,  à 
Livourne,  ils  se  montraient  d'habiles  négociants; 
'  dans  cette  dernière  ville,  le  gouvernement  était  si  re- 
connaissant envers  eux,  qu'il  était  passé  en  proverbe 
qu'il  valait  mieux  battre  le  grand-duc  qu'un  Juif. 

À  Ferrare,  on  comptait  aussi  des  Juifs,  et  leur  nom- 
bre s'accrut  lors  de  l'exil  d'Espagne  et  de  Portugal. 

(a)  D&m,  Histoire  de  Venise,  Un,  ç.  353. 
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C'est  à  Ferrare  que  se  réfugia  la  familla  de  Joseph 
Ben-doD-Darid  (61),  qui  avait  emporté  de  Portugal 
uoe  fortune  colossale. 

La  population  juive  de  Hantoue  était  encore  nom* 
breuse  (62)  au  xv°  siècle  ;  on  y  comptait  alors  deux 
synagogues,  et  les  Juifs  devaient  y  être  en  si  grande 
quantité  qu'une  dispute  survenue  entre  eux  troubla 
la  tranquillité  de  la  ville,  et  fut  cause  que  le  duc  de 
Hantoue  les  expulsa  (63);  ils  y  revinrent  pourtant 
quelque  temps  après  (64). 

A  Naples ,  tes  Juifs  avaient  éprouvé  les  mêmes  vi- 
cissitudes qu'en  Espagne;  cependant  ils  s'y  étaient 
maintenus;  lorsque,  après  l'exil  d'Espagne,  don  Abar- 
banel  vints'yétablir,  il  y  trouva  un  grand  nombre  de 
ses  coreligionnaires.  Il  est  probable  même  que  sa 
faveur  (65)  dut  améliorer  leur  état  pendant  le  peu  de 
temps  qu'il  y  reste  (66);  mais  les  inquisiteurs  les  y 
poursuivirent  avec  tant  d'ardeur  que  le  peuple  se 
souleva  et  que  plusieurs  furent  réduits  à  quitter  le 
pays. 

A  Venise,  leur  état  n'avait  point  varié  depuis  leur 
établissement;  seulement,  lors  de  l'exd  du  Portugal, 
OD  les  soumettait  à  porter  un  cbapeau  jaune  (67),  ce 
qui,  dans  la  suite,  était  tombé  en  désuétude,  de 
même  que  dans  la  Toscane,  où  ils  avaient  obtenu  la 
plus  grande  protection. 

A  Boulogne,  les  Juifs  étaient  également  nombreux 
au  xv*  siècle,  mais  ils  avaient  éprouvé  plusieurs  veia- 
tions;  une  des  plus  singulières,  c'était  l'obligation  de  . 
payer  tous  les  ans  un  repas  à  l'Université  de  droit  et 


:bïG0C>^lc 


EN   1TA.LIB   ET   Elf    R8FA.6NE.  315 

à  celle  des  arls;  il  existe  un  art^t  de  i401  qui  les 
condamne  à  payer  124  livres  pour  le  repas  annuel 
des  écoliers  de  l'Université  (a). 

Le  grand  nombre  de  petites  souverainetés  qui  se 
partageaient  l'Italie,  laissait  aux  Juifs  plus  de  chances 
de  trouver  le  repos  chez  quelques-unes  d'entre  elles.  Le 
fanatisme  n'était  sans  doute  pas  moins  puissant  eu 
Italie  que  dans  les  autres  contrées.  Mais  le  voisinage 
du  Saint-Siège,  qui  avait  toujours  conservé  pour  leâ 
Juifs  quelque  esprit  de  tolérance,  quoiqu'il  eût  pour- 
suivi leur  conversion  de  tout  son  pouvoir,  leur  avait 
fait  trouver  un  asile  dans  certaines  parties  de  celte 
contrée. 

Dans  les  villes  commerçaotes,"  telles  que  Venise,  Li' 
Tourne,  Florence,  les  Juifs  n'avaient  pas  cessé  de  con- 
server leur  position  honorable,  quoique,  en  les  frap- 
pant de  certaines  distinctions,  la  législation  eût  paya 
son  tribut  à  l'esprit  du  temps. 

Dans  le  royautne  de  Sicile  ils  avaient  souffert  plus 
de  tribulations.  Les  évèques  se  disputaient  la  pos- 
session des  Juifs,  et  ils  prétendaient  avoir  seuls  juri- 
diction sur  eux;  ce  privilège  était  pour  ceux  qui  le 
possédaient,  une  source  de  revenus,  et  dans  l'esprit 
de  la  féodalité  on  appréciait  un  Juif,  non  pas  parce 
qu'il  volait,  mais  par  ce  qu'il  rapportait. 

Les  taxes  arbitraires  dont  ils  étaient  l'obje't  se  re- 
nouvelaient à  chaque  instant. 

Ainsi,  au  xv*  siècle,  des  frères  mineurs  ayant  fait 

(a)  Savigni,  t.  ui. 
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un  voyage  en  Palestine  pour  recouvrer  une  chapelle 
qui  avait  été  enlevée  à  leur  ordre,  le  pape  Martin  V 
trouva  à  propos  d'imposer  une  taxe  sur  les  Juifs 
d'Il3.1ie  pour  faire  face  aux  frais  de  ce  voyage. 

Jeanne  II ,  reine  de  Naples,  ordonna  que  les  Juifs 
payeraient  pour  le  même  motif  un  tiers  de  ducatd'or 
par  tète  (a) . 

Plus  tard,  le  pape  Calixte  III  voulant  favoriser  les 
armements  qui  se  faisaient  alors  'dans  la  chrétienté 
contre  les  Tnrcs,  demanda  encore  de  l'argent  aux 
Juifs,  et  ordonna  qu'ils  payeraient  la  dtme  de  tous 
leurs  biens,  meubles  et  iqimeubles  (b). 

En  Sicile,  ces  exactions  s'étaient  renouvelées  fré- 
quemment ;  aussi,  c'^st  là  que  nous  voyons  reparaître 
plus  souvent  le  reproche  d'usure;  it  fallait  bien  que 
ces  malheureux  pussent  se  procurer  par  quelque 
moyen  l'argent  qu'il  leur  fallait  ensuite  verser  dans 
la  caisse  des  rois  ou  des  papes. 

Malgré  ces  vexations,  le  goût  de  l'élude  ne  s'était 
pas  perdu  parmi  les  Juifs  d'Italie. 

Un  des  traits  caractéristiques  de  leurs  progrés  lit- 
téraires, c'est  le  grand  nombre  d'imprimeries  hébraï- 
ques que  l'Italie  a  possédées  dès  l'apparition  de  l'art 
typogaphique. 

L'imprimerie  n'avait  été  découverte  en  Allemagne 
que  vers  l'an  i460,  et  déjà  en  1470  les  Juifs  avaient 
d'habiles  imprimeurs  en  Italie. 


[a]  Annales,  ord.  patr.  min.,  diplom.  n.  1. 

[b)  Annales,  ord.  pair,  min.,  diplom.  n.  1. 
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En  1475  Abraam-Gastin  imprimail  à  Reggio  les 
Commentaires  deRasci  sur  le  PeDtateuque  (a). 

A  la  même  époque,  le  rabbin  Mesculau  avait  aussi 
une  imprimerie  àPlebisaoo,  et  il  faisait  paraître  une 
éditiou  de  VArbaa  turim,  ouvrage  qui  traite  du  droit 
civil  et  religieux  des  Juifs. 

Eq  1476  plusieurs  livres  hébreux  sortirent  des 
presses  d'Abraam  Gonato  à  Hantoue. 

En  i479  les  presses  de  Ferrare  donnent  une  foule 
d'ouvrages  hébreux,  sous  la  direction  d'Abraam-ben- 
Chaim. 

En  i482  une  imprimerie  juive  s'établit  à  Bologne. 

En  1484  nous  voyons  apparaître  la  célèbre  impri- 
merie de  Soncino  qui,  dans  l'espace  de  quelques 
années,  produisit  un  grand  nombre  d'éditions  remar* 
quables  par  la  correction  et  par  la  beauté  typogra- 
phique. 

Naples  eut  aussi  des  imprimeurs  juifs  en  1487, 
Il  est  sorti  d'autres  livres  hébreux  des  presses  de 
Fane,  Pesaro,  Rîmihi. 

Les  premiers  livres  imprimés  furent  les  Commen- 
taires sur  les  livres  saints,  le  Thalmud,  les  œu- 
vres d'Aben-Ezra,  de  Maïmonide,  Joseph-Albo,  Be- 
draschi,  Bechaî,  les  poésies  du  rabbin  Emmanuel, 
la  traduction  hébraïque  d'Avicenne,  un  dictionnaire 
hébreu,  italien  et  arabe.  Tels  furent  les  principaux 


(a)  De  Rossi,  AnnaU  hebrœo  typographiœ,  sec.  xv.  Parmi», 
1395,  va-A";  —  id.  De  typographiœ  hebraïcœ  origine  ac  pree- 
miliis,  1776,  in  4° ;  — id-.  De  typograpkia  hebraica  ferrariensi, 
Î780,  in-8".  —  id..  Annale  hebrœo  typograpk.  di  Sabionelœ. 
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ouvrages  produits  au  iv*  siècle  par  les  typographes 

hébreux. 

Si  les  Juifs  â'Italie  s'adonnaient  au  culte  des  scieo- 
ces,  il  était  d'autres  contrées  où  il  n'était  plus  permis 
aux  Juifs  que  de  végéter  au  milieu  de  constantes 
persécutions. 

Lors  de  l'exil  de  France  par  Charles  VI  (exil  qui 
dut  coûter  bien  des  regrets  à  ses  sujets,  puisque  nous 
voyons  au  concile  de  Bâie  les  habitants  de  Verdun 
solliciter  comme  une  grâce  l'admission  des  Juifs  dans 
leur  ville,  afin,  disaient-ils,  de  la  vivifier  et  d'y  ame* 
tier  l'aisance)  (€8),  ces  malheureux  s'étaient  réfugiés 
dans  les  États  lesplusvoisins.  La  Lorraine  et  l'Alsace, 
qui  déjà  depuis  longtemps  les  toléraient  (69),  en 
avaient  reçu  un  grand  nombre;  mais  ils  y  avaient 
subi  toutes  lesvicisaitudes  qui  les  avaientafQigés  dans 
les  autres  Etats,  et  .on  ne  leur  laissait  d'autre  res- 
source que  l'agiotage  et  l'usure. 

Ils  avaient  été  chassés  au  commencement  du  xv* siè- 
cle; ils  furent  rétablis  par  Louis,  comte  palatin,  et 
Albert,  archiduc  d'Autriche  (70).  Ils  y  étaient  cepen- 
dant soumis  à  une  foule  de  distinctions,  et  surtout  if 
leur  était  défendu  de  posséder  des  imineubles. 

En  France  l'expulsion  prononcée  par  Charles  VI 
avait  été  exécutée  rigoureusement.  Les  Juifs  avaient 
à  Lyon  des  ateliers  pour  l'affinage  et  l'étirage  de  l'or, 
et  ce  furent  des  Juifs  exilés  de  France  qui  apportèrent 
à  Trévoux  cette  industrie.  Ainsi  la  France  se  privait 
de  sujets  utiles,  et  l'on  ne  peut  justiQer  leur  exil 
par  le  prétexte  banal  de  l'usure,  puisque  nous  voyons. 
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après  leur  expulsion,  les  Lombards  et  les  Italiens 
grever  le  peuple  de  leurs  exactions  plus  que  ne  l'a- 
vaient (ait  les  Juifs.  Les  seigneurs,  à  qui  les  Juifs 
étaient  utiles,  durent  voir  de  mauvais  œil  cet  exil; 
aussi,  dans  plusieurs  provinces,  ils  essayèrent  de 
résister. 

Le  duc  de  Foix  se  refusa  à  exécuter  Tordonnaoce 
de  Charles  Vl;  mais  les  ordres  étaient  si  sévères  que 
des  officiers  de  la  séuéebaussée  de  Toulouse  furent 
envoyés  à  Pamiers  pour  expulser  la  communauté 
juive. 

Dans  le  Daupbiné,  bien  que  cette  province  fût 
réunie  à  la  France  sous  Charles  VI,  les  Juifs  se  main* 
tinrent  assez  longtemps  après  l'exil.  On  trouve  des 
traces  de  leur  existence  au  commeacement  du  xv'  siè* 
cle  (a). 

Les  Juifs  de  Provence  avaient  aussi  conservé  leur 
position.  Les  divers  souverains  de  cette  contrée  n'a- 
vaient  pas  cessé  de  les  protéger;  aussi  ilsyétaient  très- 
nombreux  au  XV*  siècle,  et  leur  nombre  dut  encore 
s'accroître  d'une  grande  partie  de  ceux  qui  étaient 
expulsés  de  France. 

Dans  cette  contrée  ils  s'étaient  toujours  livrés  au 
commerce.  C'était  chez  eux  qu'on  allait  se  pourvoir 
ponr  les  épiceries  et  pour  les  soies. 

Au  XV  siècle,  nous  voyons  une  église  de  Lyon  ache- 
ter quatre  pièces  d'étoffe  en  soie  et  or  à  Salomon  de 


(a)  Lettres  de  Charles,  régent,  1419.  Reeueil  des  orâonnanoes , 
t.  n. 
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Nevers,  Juif  de  Tarascon,  et  NapoloD,  Dégociant  à 
Marseille  (a).  ^ 

Ce  SalomoD  de  Nevers  était  apparemniéDt  un  ré- 
fugié venu  de  Névers  lors  de  l'expulsion.  11  existait 
à  Arles  plusieurs  autres  individus  du  même  nom,  et 
l'on  trouve  aux  archives  un  acte  fort  singulier,  sous- 
crit par  un  nommé  Moïse  deNevers;  dans  cet  acte, 
Moïsede  Nevers  s'engage  à  ne  jouer  aux  dés  ni  à  au- 
cunautre  jeu,  excepté  le  jour  de  ses  noces,  celui  des 
noces  de  son  frère  et  tes  trois  jours  des  fêtes  de 
Pâques,  sous  peine  de  perdre  le  poing  en  cas  de 
contravention  {b). 

On  ne  voit  pas  trop  dans  quel  but  un  pareil  acte 
peut  avoir  été  souscrit;  cependant,  en  le  rapprochant 
des  statuts  de  la  communauté  de  Pamiers,  on  pour- 
rait croire  qu'on  voulait  empêcher  les  Juifs  opulents 
d'étalerdu  luxe  et  d'exciter  la  jalousie  des  Chrétiens. . 

Quoique  les  Juifs  de  Provence  jouissent  d'une  assez 
grande  liberté,  cependant  la  législation  ne  leur  avait 
pas  été  toujours  favorable. 

Charles  I",  comte  de  Provence,  les  avait  protégés 
contre  les  inquisiteurs.  Charles  II,  son  successeur, 
fit  une  loi  pour  les  exclure  des  emplois  publics, 
leur   défendre  d'avoir  des  domestiques  chrétiens 


(a)  Fauris  de  Saint-VÎDœDt,  Mémoires  du  commerce  de  la  Pro- 
vence dans  le  moyen  âge;  Annales  encyclopédiques,  1828,  t.  vi; 
—  P.  Bougerel,  Mémoires  sur  les  Juifs  de  Provence;  conti- 
nuation mém.  de  litt.  et  à'hist.  de  Salengue,  1.  u. 

{b)  Magasin  encyclopédique.  1813;  Mémoires  sur  la  Pro- 
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et  les  obliger  à  porter  une  marque  diflînctive  (a). 

Une  loi  de  Robert  défend  aux  Juifs  de  prêter  sur 
gage  à  des  domestiques.  Les  statuts  de  Marseille, 
d'Aix,  d'Arles  et  d'autres  villes  de  Provence  conte- 
.  naient,  à  leur  égard,  de  nombreuses  restrictions  : 
ainsi  il  leur  était  défendu  de  témoigner  contre  les 
Chrétiens;  ils  ne  pouvaient  aller  aux  bains  que  le 
vendredi;  il  leur  était  défendu  de  travailler  le  di- 
manche. A  Marseille  on  ne  leur  permettait  pas  de 
s'embarquer  plus  de  quatre  sur  le  même  navire;  on 
ne  leur  permettait  pas  de  s'embarquer  pour  Alexan* 
drie;  on  leur  enjoignait  de  s'abstenir  de  viande 
les  jours  de  jeûne  des  Chrétiens  et  de  porter  une 
marque  distinctive.  Il  parait  cependant  que  ces  di- 
verses dispositions  n'étaient  pas  rigoureusement 
exécutées. 

Dans  la  Provence,  les  médecins  juifs  étaient  en  hon- 
neur. La  reine  Jeanne  avait  auprès  d'elle  un  savant 
médecin  juif  de  la  ville  d'Arles,  nommé  Bendich'Ain. 
Cette  ville  salariait  un  médecin  juif  nommé  Pierre 
de  Nostre-Dona,  de  qui  est  sortie  la  famille  de  Nostra- 
damus.  Ce  médecin  préparait  lui-même  les  remèdes 
qu'il  administrait,  ce  qui  excita  la  jalousie  des  phar- 
maciens; il  y  eut  une  cabale  contre  lui  et  la  ville  lui 
relira  son  emploi;  plus  lard  il  devint  médecin  du  roi 
René,  qui  avait  pour  lui  la  plus  grande  estime. 


(o)  Nostradatuus,  HistoiTe  de  Provence,  partie  3;  —  Bouché, 
Histoire  de  Prw^ence,  liv.  9  ;  —  Papon,  Histoire  de  Provence, 
preuves,  n.  16. 
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Uu  autre  médecio  du  roi  René  était  uq  Juif  de  Saint- 
Haximin,  nommé  Abraam  Salomon. 

Les  Juifs  étaient  spécialement  protégés  par  ce 
prince;  il  eat  vrai  qu'ils  lui  payaient  3,160  floriai, 
sans  compter  les  impôts  extraordinaires  qui,  dass 
certaiaes  années ,  s'élevèrent  à  18,000  Oorina.  Aiusi 
ils  étaient  l'objet  d'une  protection  spéciale,  et  un 
édit  du  roi  René  leur  permettait  de  pratiquer  la  mé- 
decine, le  commerce,  les  arts  et  tout  trafic  quelcon- 
que; il  leur  permettait  en  outre  d'être  préposés  aux 
péages  et  procureurs  fiscaux  dans  les  juridictions  sei- 
gneuriales (a). 

Les  Juifs  n'eurent  qu'à  se  louer  du  règne  du  roi 
René;  cependant  la  ville  d'Aix  fut  le  théâtre  d'un 
supplice  affreux  infligé  à  l'ua  d'eux,  nommé  Astarge 
de  Léon.  Ce  Juif  avait  été  poursuivi  plusieurs  fuis 
pour  avoir  blasphémé  contre  la  Vierge  ;  il  fut  con- 
damné à  être  écorché  vif  ;  on  fit  de  vains  efforts  pour 
lui  faire  rétracter  ses  opinions,  A  ce  prix  le  roi 
René  aurait  été  disposé  à  lui  accorder  sa  grâce; 
les  Juifs  avaient  offert  20,000  florins  pour  la  lui 
faire  obtenir;  mais  le  condamné  fut  Inébranlable. 
Les  historiens  racontent  cette  exécution  avec  des 
détails  horribles  :  ils  vont  jusqu'à  dire  que  des  sei- 
gneurs, excités  par  un  aveugle  fanatisme,  montèrent 
sur  l'écbafaud.  couverts  d'un  masque,  et  voulurent 
exécuter  eux-mêmes  la  sentence.  Ces  détails  ne  sont 
pas  authentiques,  mais  l'exécution  de  ce  malheureux 

(a)  Kostradamiu,  partie  6. 
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ne  peut  pas  être  révoquée  en  doute,  puisqu'on  voyait 
encore  à  la  On  du  xtiii'  siècle,  auprès  de  l'église  de 
rOratoire ,  le  tronçon  d'une  colonne  qui  avait  été 
élevée  pour  conserver  le  souvenir  de  cet  événement. 

E^  Provence,  les  Juifs  avaient  des  conservateurs  de 
leurs  privilèges  ;  un  édit  de  Louis  III  ordonnait  qu'ils 
ne  fussent  justiciables  que  des  conservateurs  de  leurs 
privilèges,  pour  toutes  sortes  de  délits.  La  condamna- 
tion d'Astai^e  de  Léon  prouve  cependant  que  ces  dis- 
positions n'étaient  pas  fidèlement  exécutées. 

Les  places  de  conservateurs  de  privilèges  rappor- 
taient beaucoup  à  ceux  qui  en  étaient  pourvus;  les 
Juifs  avaient  souvent  recours  à  eux,  et  iU  devaient 
payer  la  justice  qu'on  ,leur  rendait;  aussi  ces  places 
étaient  vivement  sollicitées ,  et  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  Provence  les  recbercbaient.  Jean  de  Gas- 
tillon,  Jean  de  Forbin  ont  été  investis  de  ces  fonc* 
tiens. 

Les  États  de  Provence,  frappés  des  nombreux  abus 
que  ces  charges  entraînaient,  en  demandèrent  plu- 
sieurs fois  l'abolition  ;  mais  bientôt  d'autres  griefs 
furent  élevés  contre  les  Juifs,  et  le  reproche  d'usure 
fut  reproduit  dans  les  cahiers  de  doléance.  Il  n'est 
pas  douteux  que  dans  ta  Provence  il  devait  y  avoir,  au 
XV*  siècle,  des  usuriers  juifs  comme  il  y  avait  des  usu- 
riers chrétiens.  Les  statuts  municipaux  de  Marseille 
contenaient  plusieurs  dispositions  contre  les  uns  et 
les  autres;  on  n'avait  pas  considéré  que  si  quelques 
Juifs  se  livraient  à  l'usure,  les  autres  s'adonnaient  au 
commerce  et  aux  arts  :  cette  distinction  ne  pouvait 
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entrer  dans  l'esprit  clu  temps;  aussi,  sur  les  plaintes 
venues  de  plusieurs  parties  delà  Provence,  on  s'a- 
dressa au  roi  de  France  pour  demander  leur  expul- 
sion.   , 

Les  diverses  souverainetés  qui  se  divisaient  la  Pro- 
vence avaient  alors  disparu,  la  Provence  était  réunie 
Â  la  France  et  les  Juifs  n'avaient  plus  de  protecteurs. 

Ainsi,  dans  la  ville  d'Arles,  où  ils  avaient  été  cod- 
slamment  protégés,  vers  la  fin  du  xv*  siècle  ils  furent 
victimes  d'une  émeute  occasionnée  par  des  paysans 
qui  étaient  probablement  leurs  débiteurs.  Leurs  mai- 
sous  furent  pillées  et  la  plupart  furent  obligés  de 
quitter  la  ville. 

Bientôt  ils  n'eurent  .plus  de  refuge  nulle  part;  ua 
édit  du  roi  avait  annulé  leurs  créances  :  ne  se  dissi* 
mutant  pas  le  danger  dont  ils  étaient  menacés,  ils  se 
disposaient  à  quitter  la  Provence,  lorsque  le  roi, 
craignant  sans  doute  qu'ils  n'emportassent  lears 
richesses,  leur  ordonna  de  rester. 

Quelque  temps  après  leur  expulsion  fut  définitive- 
ment prononcée,  avec  confiscation  de  leurs  biens  (s). 

Certains  d'entre  eux  se  réfugièrent  dans  la  prioei- 
pauté  d'Orauge,  d'oii  ils  furent  expulsés  quelques 
années  après;  d'autres  furent  reçus  dans  le  comtat 
Venaissin,  où  ils  ne  cessèrent  pas  de  se  maintenir, 
grâce  à  la  protection  des  papes. 

Ce  n'est  pas  que  cette  protection  leur  laissât  une 

(a)  Edit  de  l'tôe.—  Id.  de  Louis  XII,  1501  ;— Giab^dy,  BisUin 
de  Procence;  —  Ruffy,  Histoire  de  Marseille;  —  Bouche,  Bit- 
toire  de  Provence  (Columby.) 
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liberté  eolière:  les  papes  accordaienl  un  asile  aux 
Juifs,  mais  ils  leur  faisaient  payer  cette  faveur  par 
d'humiliantes  distinctions.  Ainsi  les  statuts  d'Avignon 
défeDdaieut  aux  luifs  et  aux  femmes  publiques  de 
toucher  aux  fruits  exposés  au  marché,  à  peine  d'être 
obligés  de  s'en  charger  (a).  La  législation  des  papes 
contenait  en  outre,  à  leur  égard,  une  foule  de  restric- 
tions dictées  par  le  désir  de  les  convertir  â  la  reli- 
gion chrétienne.  Tout  ce  qui  pouvait  établir  une 
ligne  de  démarcation  entre  eux  et  les  Chrétiens  était 
rigoureusement  observé  :  relégués  dans  le  Ghetto, 
obligés  d'entendre  un  sermon  sur  la  nécessité  de  se 
convertir,  éloignés  des  écoles,  des  universités,  dont 
Taccés  leur  était  interdit,  vivant  dans  la  crainte  de  se 
voir  enlever  leurs  enfants,  que  le  zèle  des  inquisi- 
teurs s'efforçait  par  tous  les  moyens  d'attirer  à  la 
religion  chrétienne,  telle  était  leur  situation  dans  les 
états  de  l'Église.  A  une  époque  où  des  persécutions 
violentes  venaient  les  atteindre  dans  tous  les  autres 
Étals,  la  législation  des  papes  à  leur  égard  pouvait 
passer  pour  humaine;  il  y  avait  pourtant  bien  loin 
de  cette  tolérance  intéressée  à  ce  qu'aurait  réclamé 
la  justice. 

[a)  Sttttuta  Avmionis  (maniuc.  bibliotb.  do  roi,  n.  4368). 
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CHAPITRE  XIÏI 


XVI*  SIËOtB 


A  mesure  que  tes  lumièreB  se  répandaient  parmi 
les  Gtiréttens,  l'état  des  Juifs  empirait,  et  ces  mal- 
heureux, échappés  à  tant  de  désastres,  ne  pouvaient 
aspirer  à  vivre  que  sous  un  régime  d'humiliation 
qui  était  bien  fait  pour  éteindre  chez  eux  tout  seoli- 
ment  d'émulation  et  d'honneur.  Les  progrés  de  la 
civilisation  s'opèrent  lentement,  et  plusieurs  siècles 
devaient  encore  s'écouler  avant  que  la  justice  et  la 
raison  pussent  se  faire  entendre. 

Au  xvi*  siècle,  la  France  (i),  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal avaient  cessé  de  compter  les  Juifs  au  nombre 
de  leurs  habitants. 

Grâce  aux  efforts  de  Ferdinand  et  d'Emmanuel, 
ces  deux  dernières  contrées  surtout,  jadis  si  peuplées 
d'infidèles,  avaient  vu  les  mosquées  et  les  synagogues 
remplacées  par  des  églises  (2).  Tout  ce  qui  était  sur 
le  sol  de  l'Espagne  était  catholique,  l'inquisition  en 
faisait  foi. 

Pour  mettre  le  sceau  à  leur  gloire  religieuse,  Em- 
manuel et  Ferdinand  avaient  livré  leurs  États  au 
despotisme  des  moines;  plus  atroces  que  les  druides. 
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ces  miaistres  de  la  religion  avaient  ressuacité  les 
sacrifices  humaina.  Au  nom  de  l'inquisition,  l'Es-, 
pagne  entière  frémissait;  les  rois  eux-mémea  cour- 
baient servilement  leur  tète  devant  le  pouvoir  qu'ils 
avaient  élevé,  heureux  lorsque  ses  arrêts  ne  venaient 
pas  les  atteindre  sur  leur  trône  (3). 

On  façonne  aisément  le  peuple  à  une  pensée,  lors- 
qu'on le  réduit  à  ne  se  repallre  que  de  c^le-là  ;  ac- 
coutumés à  ne  voir  que  des  bûchers,  à  n'entendre 
parier  que  de  chaînes  et  de  cachots  au  moindre  soup- 
çon d'hérésie,  les  Espagnols  avaient  fait  de  la  Divi- 
nité un  Dieu  avide  de  sang  humain;  ils  suivaient  en 
chantant  des  hymnes  les  convois  funèbres  des  aulO' 
da-fé,  ets'ils  osaient  lever  les  yeux  sur  les  impassibles 
exécuteurs  de  ces  assassinats,  ce  n'était  que  pour 
partager  leur  délire. 

Cette  nouvelle  invention  du'fanatisme  n'était  pas 
rassurante  pour  les  Juifs  qui  conservaient  encore  la 
foi  de  leurs  pères,  sous  le  voile  d'une  conversion 
simulée;  ils  couraient  d'autant  plus  de  dangers  que 
leur  qualité  de  nouveaux  convertis  appelait  sur  eux 
une  surveillance  plus  active,  et  la  moindre  hésitation, 
la  moindre  teinte  d'hérésie  devenait  pour  eux  un 
arrêt  de  mort.  Ainsi,  au  commencement  du  xvj*  siècle, 
dans  la  ville  de  Lisbonne  un  nouveau  converti,  accusé 
d'hérésie,  fut  brûlé  sur  la  place  publique;  les  moines 
ne  voulurent  pas  s'arrêter  à  cette  vengeance,  un 
d'pntre  eux  prit  la  parole,  exhorta  le  peuple  à  se  sou- 
lever contre  les  hérétiques,  et,  durant  trois  jours, 
deux  mille  Juifs  nouvellement  convertis  furent  mas-  - 
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sacrés,  jetés  sur  les  bûchers,  palpitants  encore,  et 
brûlés  (4). 

Lorsque  l'inquisilioo  eut  pris  plus  de  consistance, 
il  serait  impossible  d'éoumérer  les  horreurs  de  ce 
genre  qui  se  renouvelèrent.  Cette  institution  comp' 
tait  déjà  deux  siècles  d'existence  que  l'accusation  de 
judaïsme  était  encore  en  possession  de  peupler  ses 
cachots  et  de  parer  ses  auto-da-fé.  Habile  à  se  créer  ' 
des  victimes,  l'inquisition  n'avait  pas  de  peine  à  les 
atteindre;  par  une  odieuse  combinaison,  les  malheu- 
reux qif'elle  proscrivait  trouvaient  presque  toujours 
des  accusateurs  involontaires  dans  ceux  qui  leur 
étaient  les  plus  cbers  :  l'ami  devenait  le  meurtrier 
de  son  ami,  c'était  l'indiscrétion  d'un  frère  qui  con- 
duisait  le  frère  à  la  mort,  c'est  dans  le  sein  d'une 
épouse  qu'on  allait  rechercher  la  conscience  de  son 
mari,  et  comme  si  dans  ces  actes  révoltants  on  eût 
voulu  rassembler  la  violation  de  toutes  les  règles  de 
la  justice,  uo  fils  venait  déposer  contre  l'auteur  de 
'  ses  jours,  et  un  mot  échappé  par  hasard  à  la  bouche 
d'un  enfant  préparait  le  bûcher  de  son  père  (5)!... 

Au  milieu  de  ces  dangers  toujours  nouveaux  il 
était  difTicile  que  les  iuils  convertis  pussent  rester 
attachés  au  judaïsme  sans  devenir  la  proie  de  l'in- 
quisition. 

On  rapporte  cependant  (6)  que,  longtemps  après 
l'établissement  de  ce  tribunal,  il  y  en  avait  encore 
en  Espagne  un  grand  nombre  qui,  professant  ouver- 
tement le  christianisme,  n'en  étaient  pas  moins 
isnétites  au  fond  du  cœur.  Leurs  principes  religieux 
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se  Iransmettaient  de  géoératioa  ea  géoération.  Jus- 
qu'à l'âge  de  quatorze  ans,  Us  laïsaaieat  vivre  leurs 
enfaQlB  eo  chrétiens;  arrivés  à  cet  âge,  oo  les  iatn}< 
duisait  tout  à  coup  dans  une  assemblée  religieuse 
de  leur  nation;  on  leur  révélait  leur  naissance  et  les 
lois  qui  les  condamnaient,  on  leur  demandait  de 
choisir  entre  le  Dieu  de  leurs  pères  et  celui  de 
leurs  persécuteurs;  une  épée  était  remise  en  leurs 
mains,  et  s'ils  voulaient  rester  catholiques,  on  leur 
demandait  d'égorger  leurs  parents  plutôt  que  de  les 
livrer  à  Tinquisition,  suivant  les  préceptes  de  leur  foi. 

On  conçoit  qu'après  une  pareille  révélation,  et 
devant  une  aussi  cruelle  alternative,  le  fils  ne  voulût 
pas  suivre  d'autre  croyance  que  celle  de  son  père  (7). 

Cependant,  parmi  les  nouveaux  convertis,  il  dut 
s'en  trouver  beaucoup  qui,  épris  des  avantages  qu*on 
leur  avait  conférés,  ne.songèrënt  plus  à  abandonner 
te  christianisme  (8);  d'autres  cherchèrent  le  moyen 
de  quitter  le  pays. 

L'Espagne  était  alors  divisée  en  vieux  et  en  nou- 
veaux Chrétiens.  Ces  derniers  étaient  l'objet  d'une 
surveillance  constante  de  la  part  de  l'inquisition. 

On  avait  dressé  un  état  de  tous  les  cas  dans  les- 
quels ils  étaient  présumés  avoir  l'intention  de  re- 
venir à  leur  première  croyance.  On  y  avait  énuméré 
minutieusement  les  plus  petites  observances  du  ju- 
daïsme, et  il  suffisait  qu'un  nouveau  Chrétien  se  fût 
livré  à  quelqu'une  des  pratiques  de  son  ancienne 
religion,  pour  qu'il  fût  immédiatement  déféré  à  l'in- 
quisition. L'on  sent  combien,  par  ce  moyen,  il  était 
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facile  aux  inquisitôura  de  se  créer  des  victimes  :  ils 
avaient  le  Boin  de  choisir  de  préférence  les  descen- 
dants des  Juifs,  parce  que  ceux-là  étaient  presque 
tous  de  riches  négociants  [a),  tandis  que  tes  desceo- 
dants  des  Maures  étaient,  en  général,  pauvres  et  n'of- 
fraient rien  à  confisquer.  Aussi  c'étaient  presque  tou- 
jours des  Juifs  qui  figuraient  dans  ces  aulo-da-fé, 
par  lesquels  les  inquisiteurs  avaient  la  barbarie  de 
marque)"  les  réjouissances  publiques.  Le  nombre  de 
ces  malheureux  serait  incalculable,  Torquemada  lai 
seul  comptait  plus  de  100,000  victimes  (9). 

On  n'en  voulait  pas  seulement  à  leurs  personnes, 
les  inquisiteurs  les  faisaient  brûler,  eux  et  leurs  livres; 
ainsi,  dans  un  auto-da-féàSalamanque,  plusdeO.OOO 
volumes  furent  brûlés  comme  infectas  de  judaïsme. 

Cependant  les  autres  contrées  profitaient  de  la 
faute  que  l'Espagne  venait  de  commettre  :  l'Italie  se 
peuplait  tous  les  jours  de  Juifs,  la  France  même,  qui 
les  avait  déjà  proscrits,en  reçut  un)assez  grand  nombre. 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  sous  le  nom  de  Juifs  qu'ils 
vinrent  s'y  établir. 

A  la  faveur  djun  édit  de  Louis  XI  (10),  qui  per* 
mettait  à  tous  les  étrangers,  excepté  aux  Anglais,  de 
se  fixer  à  Bordeaux,  ils  s'y  rendirent  en  grand 
nombre,  et  obtinrent  de  Henri  II  (11)  des  lettres  par 
lesquelles  il  leur  fut  permis,  sous  la  qualiûca^on  de 


(a)  Dans  une  requête  présentée  par  les  Douve&ux  cbrétieasi 
Cbarles  V,  ils  disaient  :  Nous  faisons  avec  honneur  tout  le  corn- 
mcrea  de  totre  royaume.  (Vie  du  eardinal  Ximen^^ 
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nouveaux  Chrétiens,  d'habiter  et  résider  dans  toute 
rétendue  du  royaume  de  France,  d'y  faire  librement 
le  commerce,  d'acquérir  des  immeubles,  de  recueillir 
des  suocessioDs  et  de  disposer  de  leurs  biens,  comme 
s'ils  étaient  sujets  du  roi.   ~ 

A  cette  époque*  ud  d'entre  eux,  nommé  André 
Govea  (12),  était  professeur  de  belles-lettres  à  Bor* 
deaux,  les  autres  s'adonnaient  au  commerce.  Ils  pro- 
fessaient extérieurement  le  christianisme,  faisaient 
baptiser  leurs  enfants,  mais  ils  n'avaient  pas  cessé 
d'être  Juifs;  peu  à  peu  ils  se  relâchèrent;  ils  furent 
inquiétés  quelquefois;  mais  leur  bonne  conduite 
triompha  de  tout,  et  lorsqu'ils  eurent  su  se  rendre 
néoessaires  au  commerce  de  Bordeaux,  ils  levèrent 
entièrement  le  voile  et  se  déclarèrent  hautement 
Israélites;  ils  ne  furent,  cependant,  autorisés  légale* 
ment  que  plus  tard,  et  il  leur  en  coûta  110,000  li- 
vres (13).   .      . 

Dans  l'Alsace  leur  position  était  des  plus  misé- 
rables. 

Les  seig;neur3  percevaient  sur  eux  une  capitation 
pour  leur  permettre  de  se  Oxer  sur  leurs  terres,  et 
une  pareille  pour  chaque  année  de  séjour  (14), 

Il  leur  était  défendu  d'acheter  des  biens-fonds,  si 
ce  n'est  pour  les  revendre  dans  rannée  (1 5), 

Ils  pouvaient  d'ailleurs  vendre  en  gros  et  en  détail, 
se  livrer  au  brocantage,  au  courtage  ou  au  prêt  d'ar- 
gent. 

On  leur  prescrivait  même  quelquefois  de  ne  se 
livrer  qu'à  cette  dernière  Industrie;  ainsi  l'on  trouve 
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des  lettres,  accordées  à  des  familles  juives,  par  les- 
quelles il  leur  est  permis  d'habiter  Metz  et  de  s'y 
employer  au  prêt  <Vargent  tur  gages  {16). 

Ailleurs  on  leur  impose  la  condition  de  ne  pouvoir 
se  mêler  d'autre  commerce  que  de  celui  des  bestiaux, 
de  vendre  des  habits  Faits  et  de  prêter  de  l'argent  à 
intérêt  (17). 

Dans  cette  contrée  on  n'avait  rien  négligé  de  ce 
qui  pouvait  les  dégrader  ;  on  les  excluait  des  écoles, 
on  les  méprisait,  on  les  tourmentait  (18)  et,  pour  les 
faire  descendre  au  dernier  degré  d'avilissement,  on 
les  assimilait  aux  bêles  de  somme,  en  leur  faisant 
payer  un  droit  de  péage  (19). 

Le  tarif  de  ce  droit  humiliant  était  affiché  dans 
toutes  les  villes;  on  y  calculait  l'âge,  le  sexe,  l'état 
de  grossesse,  celui  de  vie  ou  de  mort;  c'est  le  mo- 
nument le  plus  honteux  de  l'injustice  des  hommes 
envers  leurs  semblables. 

Froissés  par  tant  de  vexations,  les  Juifs  d'Alsace 
avaient  suivi  la  roule  qu'on  leur  avait  tracée. 

Il  en  était  à  peu  près  ainsi  de  ceux  du  comtat  Ve- 
naissin;  ils  vivaient  cependant  sous  des  lois  un  peu 
plus  indulgentes. 

Au  XVI'  siècle  leur  nombre  s'était  accru  des  réfu- 
giésd'Espagne  et  de  ceux  delà  Provence,  qui  avaient 
été  chassés  par  Louis  XII  (20). 

Soumis  à  la  domination  des  papes,  les  luifs  da 
comtat  Venaissin,  ainsi  que  ceux  de  Rome,  avaient 
profité  des  dispositions  bienveillantes  de  Martin  V; 
les  privilèges  que  ce  pape  leur  avait  accordés  furent 
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confirmés,  dans  la  suite,  par  Paul  III  (21).  La  bulle 
porte  pour  motifs  qu'ils  ont  payé  exactement  leurs 
taxes. 

Malgré  les  revenus  qu'ils  tiraient  des  Juifs,  tes 
papes  avaient  toujours  à  cceur  d'opérer  leur  conver- 
sion. Ou  employait  pour  cela  tous  les  moyens  de  sé- 
duction. Clément  V  avait  ordonné  qu'on  leur  fît  des 
sermons;  mais,  ce  qui  était  plus  eHicacfl.  on  offrait 
des  gratifications  à  ceux  qui  voudraient  abjurer  ;  non- 
seulement  ils  devenaient  citoyens  (22)  dès  qu'ils 
avaient  reçu  le  baptême,  mais  encore  on  leur  faisait 
des  présents  (23),  on  leur  accordait  même  des  dis- 
tinctions honorifiques,  et  les  titres  de  noblesse  étaient 
la  moindre  des  faveurs  dont  on  gratifiait  les  néophy- 
tes (2i). 

Ceus-ci  n'étaient  pas  aqssi  bien  traités  par  leurs 
parents  juifs  :  les  pères  cessaient  de  regarder  comme 
leurs  fils  ceux'd'entre  leurs  enfants  qui  avaient  ab- 
juré, et  souvent  ils  les  privaient  de  leur  succession. 
Paul  III  ordonna  que  les  convertis  pourraient  ré- 
clamer leur  part  dans  la  succession  de  leurs  parents 
et  qu'on  ne  pourrait  les  dépouiller  delà  légitime  (25), 
Il  s'occupa  aussi  de  ceux  d'entre  eux  qui  étaient 
sans  fortune;  il  établit,  pour  les  recevoir,^ un  hospice 
appelé  des  Cathécumènes,  et  il  voulut  que  les  Juifs 
eux-mêmes  contribuassent  à  l'entretien  de  cet  éta- 
blissement. 

A  cet  effet  il  soumit  toutes  les  synagogues  des  États 

ecclésiastiques  à  payer  chacune  dix  écus  par  an  (26). 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  lorsqu'une  bulle 
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de  Paul  IV  changea  totalement  l'état  des  Juifs,  en 

renouvelant  les  dUpositione  de  celle  que  Benoit  XŒ 
avait  portée  pour  les  provinces  d'Espagne  (27). 

Il  les  relégua  dans  un  quartier  de  la  ville  (28),  ré- 
duisit le  nombre  de  leurs  synagogues  à  une  seulct 
ordonna  que  les  autres  fussent  démolies  (29),  leur 
défendit  d'acquérir  des  immeubles,  leur  ordonna  de 
vendre  ceui  qu'ils  avaient  (50),  les  soumit  à  porter 
une  marque  dislinctive  (31),  leur  défendit  de  travail- 
ler le  dimanche,  de  tenir  leurs  livres  de  comptes  en 
une  autre  langue  que  l'italien  et  le  latin,  de  vivre,  , 
manger,  converser  même  avec  des  Chrétiens,  de  les 
soigner  comme  médecins ,  d'en  prendre  à  leurs 
gages  (52);  il  voulut,  enfin,  qu'ils  ne  pussent  vendre 
aucune  des  cbosee  nécessaires  à  l'usage  des  hommes, 
si  ce  n'est  des  vieux  habits  (53). 

Celte  bulle  fut  sévèrement  exécutée,  les  Juifs  fu> 
rent  réduits  à  se  défaire  de  leurs  ijnmeubles  dans 
l'espace  de  six  mois,  et  ces  biens,  dont  on  portait  le 
prix  à  plus  de  500,000  écus,  ne  produisirent  pas  le 
cinquième  de  leur  valeur. 

Non  content  de  persécuter  les  Juifs  dans  leurs  per- 
sonnes, te  clei^é  s'acharna  contre  leurs  livres  ;  il  sup* 
posait  que  les  Juifs,  privés  de  leurs  livres,  seraient 
plus  aisément  amenés' à  se  convertir  l  mais,  dans 
son  aveugle  ignorance,  il  ne  comprenait  pas  que 
déjà  l'imprimerie  avait  reproduit  des  milliers  d'exem- 
plaires du  même  ouvrage  et  que  le  vandalisme  le 
plus  vigilant  et  le  plus  actif  ne  pouvait  se  promettre 
de  lutter  contre  l'imprimerie. 
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GepeadaDt,  une  bibliothèque  considérable  que  les 
Juifs  avaient  formée  à  Crémone  fut  entièrement  dé- 
truite, et  les  inquisiteurs  eurent  la  satisfaction  de  li- 
Trer  aux  flammes  douze  cents  volumes. 

Toutes  ces  rigueurs  n'amenaient  pas  un  plus  grand 
nombre  de  conversions.  Les  Juifs  se  résignèrent  à  la 
position  que  Paul  IVJeur  avait  faîte. 

On  ne  cessait  pourtant  pas  de  les  grever  d'imp6ts, 
et  la  contribution  au  proGt  des  cathécumènes  n'en 
subsistait  pas  moins;  bien  plus,  malgré  la  réduction 
des  synagtrgues  et  leur  démolition,  les  dix  écus  par 
synagogue  se  payaient  comme  si  elles  existaient  en- 
core (34).  Les  inquisiteurs  déployaient  toujours  un 
grand  zèle  pour  brûler  leurs  livres  et  des  milliers 
d'exemplaires  du  Thalmud  étaient  brûlés  par  la  main 
du  bourreau  (35). 

Sous  le  pontiflcat  de  Pie  IV,  les  iuifs  obtinrent 
quelque  adoucissement  à  leur  sort. 

Ce  pape  leur  permit  d'avoir  des  immeubles  jusqu'à 
concurrence  de  1,500  ducats  (36),  d'agrandir  leurs 
maisons  (37),  de  vendre  toute  sorte  ile  marchandises, 
de  converser  honnêtement  avec  les  Chrétiens,  de  por- 
ter un  chapeau  noir  au  lieu  d'un  chapeau  jaune,  lors- 
qu'ils seraient  en  voyage,  d'avoir  des  boutiques  hors 
du  Ghçtto  (38);  il  ordonna,  de  plus,  à  ceux  qui  ledr 
avaient  acheté  leurs  immeubles,  de  leur  en  payer  le 
prix,  sans  exiger  de  caution  (39),  ou  bien  de  les  leur. 
rendre  avec  les  fruits.  Il  défendit  enfin  aux  maitres 
des  maisons  situées  dans  le  Ghetto  d'exiger  dans  les 
baux  un  prix  trop  élevé  (40). 
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Cette  conatitutioD  ne  resta  pas  longtemps  en  vi- 
gueur. Pie  V  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  au  pontificat, 
qu'il  la  révoqua  (41).  Il  confirma  la  bulle  de  PautIV, 
ajouta  même  de  nouvelles  rigueurs  àcellesde  ce  der- 
nier; et,  bientôt,  dépouillant  toute  modération,  il 
chassa  les  Juifs  de  toutes  les  terres  soumises  à  sa  do- 
mination, excepté  de  Rome  et  (^'Ancône  (42) . 

Un  grand  nombre  de  Juifs  furent  frappés  par  cet 
exil  (4.T). 

Cependant  ils  obtinrent  un  sursis  à  son  exécution, 
et,  en  considération  des  t^xes  qu'ils  payaient,  on  ne 
'  songeait  plus  à  les  inquiéter.  Ils  avaient  dâ  reprendre 
leurs  anciennes  habitudes,  puisque  Grégoire  Xill  fut 
obligé  de  renouveler  la  disposition  de  la  bulle  de 
Paul  IV,  qui  défendait  aux  médecins  juifs  de  donner 
leurs  soins  aux  Chrétiens  (44).  Grégoire  XUI  ne  s'en 
tint  pas  là  (45)  ;  ce  pape,  qui  (it  frapper  une  médaille 
en  rhonneur  de  la  Sainl-Bartliélemy  (46),  déploya  la 
dernière  rigueur  contre  les  Juifs;  il  ordonna  aux  in* 
quisileurs  de  les  poursuivre  s'ils  blasphémaient  con- 
tre la  religion  chrétienne  et  s'ils  lisaient  le  Thal- 
mud.  Pour  les  amener  à  se  convertir,  il  les  soumit  à 
assister  à  un  sermon  trois  foi^  par  semaine,  les  me- 
naçant des  peines  les  plus  sévères  s'ils  ymanquaient. 
Cette  bulle  fut  pour  les  Juifs  une  source  de  calami* 
tés;  heureusement  le  successeur  de  Grégoire  XIII 
effaça  une  partie  du  mal  que  son  prédécesseur  leur 
avait  fait. 

Sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint  les  Juifs  furent 
traités  plus  favorablement  (47) .  Plusieurs  d'entre  eux 
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en  reçurent  même  des  marques  de  distinction,  et 
le  poète  Méir  Manginus,  qu'il  avait  accueilli  avec 
bienveillance,  faisait  des  vers  en  son  honneur  (48). 

Sixte-Quint  avait  autorisé   les  banquiers  juifs  à  - 
prêter  leur  argent  à  18  pour  100  (49). 

Dans  les  premières  années  du  pontiHcat  de  Clé- 
ment VIII,  leur  condition  ne  devint  pas  plus  mau- 
vaise.  Ce  pape  leur  avait  permis  d'exercer  librement 
le  commerce  dans  tous  ses  Etats  (50). 

Bientôt  après  il  changea  de  principe,  et,  confir- 
mant Texil  de  Pie  V,  il  les  chassa  de  nouveau  de 
toutes  ses  possessions,  à  l'exception  de  Rome,  An- 
cône  et  Avignon  (51). 

Clément  VIII  ajouta  cette  dernière  ville  aux  deux 
que  Pie  V  avait  exceptées  ;  il  maintenait  les  Juifs  à 
Borne,  pour  qu'ils  pussent,  disait-il,  plus  facilement 
être  convertis;  à  Ancône,  pour  conserver  les  rela- 
tions avec  l'Orient;  à  Avignon,  pour  qu'il  existât  des 
Juifs,  même  au  delà  des  monts. 
-  Aux  termes  de  cette  bulle,  les  Juifs  de  Carpentras 
et  du  reste  du  comtat  Venaissin  devaient  quitter  le 
pays;  cependant  ils  obtinrent  un  délai  de  deux  ans, 
pour  recouvrer  les  sommes  qui  leur  étaient  dues'.  Ce 
sursis  fut  ensuite  prolongé;  et,  lors  do  la  Révolution, 
ils  habitaient  encore,  comme  auparavant,  Carpentras, 
Cavaillon  et  Lille.  Les  Juifs  de  ces  contrées  entre- 
tenaient des  relations  avec  la  France.  Ils  voyageaient 
dans  le  Languedoc,  fréquentaient  les  foires,  mais  ils 
n'y  ont  eu  de  résidence  fixe  que  longtemps  après.     ' 

Leur  industrie  était  bornée  au  prêt  à  intérêt,  au 
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commerce  de  vieux  habits  ou  de  bestiaux;  dans 
leurs  quartiers,  cependant,  ils  tâchaient  de  se  rendre 
utiles  les  uns  aux  autres,  et  beaucoup  y  exerçaieiit 
des  professions  industrielles.  Il  ne  leur  était  pas  per- 
mis de  prêter  leur  ministère  aux  Chrétiens,  il  était 
interdit  aux  médecios  juifs  de  visiter  leurs  mala- 
des (52);  les  inquisiteul^  veillaient  à  la  répression 
de  ces  infractions  ;  la  condamnation  à  Tameode,  à 
Temprisonnement,  en  était  la  suite:  cependant  les 
lois  portées  à  cet  égard  tombaient  en  désuétude,  et 
les  Juifs  trouvaient  te  moyen  de  s'y  soustraire^ 

Dans  les  villes  commerçantes  de  l'Italie,  les  Juifs 
étaient  traités  un  peu  plus  favorabloment. 

A  Venise,  à  Livourne,  à  Florence,  à  Pise,  à  Ferrare, 
on  leur  laissait  une  entière  liberté  pour  le  commerce. 
On  leur  avait  cependant  assigné  un  ghetto  hors  du- 
quel il  Dé  leur  était  pas  permis  d'habiter. 

Dans  la  Toscane,  quoiqu'ils  pussent  se  livrer  à  toute 
espèce  de  négoce,  excepté  à  celui  de  l'usure  et  du  com- 
merce des  vieux  habits,  on  leur  interdisait  certaines' 
industries,  on  leur  défendait  surtout  d'acheter  des 
biens  fonds.  Ce  ne  fut  que  sous  Léopold  qu'ils  obtin- 
rent des  droits  plus  étendus. 

Il  en  était  de  même  à  Venise,  où  aussi  toute  la  lati- 
tude leur  élail  accordée,  comme  négociants  ou  fabri- 
cants, et  où  la  banque  qu'ils  avaient  établie  était 
hautement  protégée  (53);  d'autres  villes  avaient  ap- 
précié comme  Venise  l'industrie  des  Juifs,  et  dans 
le  siècle  précédent,  lors  d'un  traité  fait  entre  Ra- 
venoes  et  la  république  vénitienne,  une  des  condi- 


D.,l,:..biG0C>^lc 


EN  ITALIE  ET  EN  ESPAGNE.  339 

lions  fut  que  celte  derittére  enverrait  à  Ravennes  des  ■ 
"Juifs  qui  pussent  tenir  une  maison  de  banque. 

Les  banques  tenues  en  Italie  par  des  Juifs  ont 
{Jiielquefots  excité  des  plaintes ,  mais  elles  répon- 
daieut  à  un  besoin,  el  Ton  ne  saurait  donner  à  ce 
reproÈhe  d'usure  si  souvent  prodigué  plus  de  portée 
qu'il  ne  doit  en  avoir. 

Ainsi,  au  xvi*  siècle,  nous  voyons  les  Juifs,  chassés 
de  Naples  pour  leurs  usures,  remplacés  par  des  Chré- 
tiens qui  se  rendent  plus  odicut  qu'eux  ;  l'usure  était 
donc  plutôt  une  nécessité  des  temps  que  l'efîet  de  la 
rapacité  des  Juifs.  Aussi,  malgré  les  exils  dont  on  les 
frappait,  on  sentaitle  besoin  de  revenir  à  eux. 

Ces  t  ce  qui  nous  explique  pourquoi  nous  les  voyons 
se  maintenir  dans  la  plupart  des  Etats;  dans  quel- 
ques-uns ils  étaient  tourmentés,  dans  d'autres  ils  ob- 
tinrent à  prix  d'argent  une  entière  protection. 

Ainsi  dans  les  États  de  Parme  ils  pouvaient  se  li- 
vrer indifféremment  à  toutes  les  professions,  moyen- 
nant une  rétribution  annuelledei5,000  livres,  argent 
de  Parme;  ils  n'y  possédaient  pas  d'immeubles  (54). 

Dans  le  Piémont,  bien  qu'ils  fussent  soumis  par  les' 
lois  à  de  nombreuses  restrictions,  on  leur  permettait 
d'exercer  la  médecine,  la  chirurgie  et  tous  les  arts  in- 
dustriels; dans  d'autres  parties  de  l'Italie,  ils  étaient 
moins  bien  traités.  Ainsi  l'evêque  de  Chiezi  ne  voulant 
pas  que  des  Chrétiens  eussent  recours  à  un  médecin 
juif,  faisait  fermer  les  portes  de  la  ville  au  célèbre  mé- 
decin de  Balmis,  tandis  qu'à  ta  mènie  époque  la  ville 
de  Sienne  entretenait  à  ses  frais  un  médecin  juif  (55). 
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Dans  la  république  de  Gènes  les  Juifs  n^étaient  pas 
aussi  bienvenus:  il  leur  était  expressément  défendu' 
d'être  médecins  ou  avocats. 

Celte  défense,  portée  vers  la  fin  du  xv!"  siècld. 
prouve  qu'auparavant  les  Juifs  devaient  s'adonner  à 
l'exercice  de  ces  deux  professions. 

Dans  le  royaume  de  Naples,  divers  exils  avaient  été 
prononcés  cpntre  eux;  cependant  ils  étaient  parvenus 
à  s'y  maintenir  (56). 

Les  exils  d'Espagne  et  de  Portugal  en  avaient 
amené  un  grand  nombre  eu  Italie,  et,  à  l'époque  dont 
nous  parlons,  cette  contrée  recevait  le  prix  de  son 
hospitalité. 

Les  réfugiés  espagnols  qui  étaient  venus  y  porter 
et  leur  argent  et  leur,  industrie  y  avaient  transporté 
aussi  leurs  relations,  et  l'Italie  proGtait  de  l'héritage 
que  l'Espagne  avait  répudié. 

La  fabrication  dos  étoffes  de  soie,  que  les  Juifs 
avaient,  les  premiers,  établie  en  Espagne,  avait  été 
importée  par  eux  en  Italie;  et  Hëir  Haginus  écrivait, 
à  Venise,  sur  l'art  de  travailler  sur  la  soie  (57). 

Les  observations  qu'il  avait  recueillies  méritèrent 
l'approbation  du  pape  Sixte~Quint,  à  qui  il  les 
adressa,  et  qui  liii  donna  des  encouragements  (58). 

Les  imprimeries  juives  s'étaient  répandues  en 
Italie  :  les  familles  de  Gerson,  fils  du  rabbin  Mosé, 
de  Mëir-beo-Ephraim,  de  Jedidia-ben-R.  Isaac,  des 
Soncini,  de  Daniel  Bomberg,  étaient  en  possession, 
depuis  le  xv*  siècle,  de  fournir  des  imprimeurs  à 
Livourne,  Padbue,  Venise;  l'imprimerie  des  Bom- 
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berg  (59)  surtout  était  une  des  plus  célèbres  qu'il  y 
'  eût  en  Italie.  Leurs  presses  étaient  en  partie  destinées 
à  reproduire  les  ouvrages  hébreux,  mais  on  y  impri- 
mait également  des  écrits  en  d'autres  langues;  on 
citait  aussi  avec  distinction,  à  Ferrare,  l'imprimerie 
d'Âbraam  Usqué,  d'où  est  sortie  la  grande  Bible 
appelée  la  Bible  de  Ferrare. 

Quelque  nombreuses  que  fussent  ces  imprimeries 
hébraïques,  les  écrits  des  rabbins  leur  fournissaient 
assez  d'occupation,  et  te  siècle  dont  nous  parlons  n'é- 
tait pas  moins  fécond  en  écrivains  hébreux  que  ceux 
qui  l'avaient  précédé. 

Parmi  eux  la  médecine  distinguait  les  noms  de 
Judas  Aharbanel  lefils,  de  Zaculus,  fils  de  l'astronome, 
d'Emmanuel,  de  Porta  Léon,  de  Jacob  Mantinus, 
d'Abraam  de  Balmis,  de  David  Depomis;  tous  ces 
médecins,  profondément  versés  dans  leur  art,  se  fai- 
saient aussi  remarquer  par  leurs  écrits. 

Judas  Abarbunel, connu  sous  le  nom  de  leo  hebrœm, 
a  laissé  plusieurs  ouvrages;  son  livre  intitulé  Dialogues 
d'amour  a  été  traduit  en  français  (60) .  C'est  la  philo- 
sophie platonicienne  substituée  à  la  scolastique. 

Zacutus,  qui  a  écrit  sur  divers  sujets,  est  plus 
connu  par  ses  traités  sur  la  médecine,  qui  lui  ont  fait 
un  nom  dans  cette  science  (Gl). 

Porta  Léon  était  aussi  savant  littérateur  qu'habile 
médecin;  nourri  de  l'étude  des  philosophes  grecs,  il 
se  distingua  au  collège  des  Doctes  de  Mantoue,  au- 
quel il  fut  agrégé;  bientôt  après  il  publia  ses  Dialo- 
gues sur  l'or,  où  il  a  fait  d'utiles  observations  sur 
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l'emploi  de  l'or  dans  la  médecine.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  non  moins  remarquable,  c'est  le  livre 
intitulé  le  Bouclier  des  forti ,  où  il  examine  avec 
une  critique  éclairée  et  une  vaste  éi'udition  les  anti- 
quités sacrées. 

Jacob  llkiDtinus  et  Abraam  de  Balmis  se  sont  aussi 
fait  remarquer  par  plus  d'un  genre  de  mérite. 

lie  second  exerçait  la  médecine  à  INaples,  où  îl 
était  également  professeur  de  belles-lettres;  il  était 
trés-versé  dans  la  connaissance  de  l'hébreu  et  du 
latin;  il  a  traduit  dans  cette  dernière  langue  les  œu- 
vres d'Averroês  et  d'Aristote:  il  dédia  sa  traduction 
au  cardinal  Grimarius  (62)  qui  lui  donna  des  preqves 
de  sa  bienveillance. 

De  Balmis  avait  fait  aussi  une  grammaire  hé- 
braïque (63). 

Jacob  Mantinus,  médecin  du  pape  Paul  III,  n'était 
pas  moins  versé  dans  le  latin  que  de  Balmis;  il  a 
traduit  en  cette  langue  plusieurs  livresarabes  et  hé- 
breux sur  1q  médecine;  il  a  donné  également  une 
traduction  latine  de  Platon  et  de  plusieurs  traités 
d'Averroês. 

David  Dcpomis  a  composé  un  dictionnaire  intitulé 
Germe  de  David  ;  c'est  up  ^^''l'O'^'ï'''''^  hébreu,  italien 
et  latin;  il  a  laissé  également  plusieurs  écrits  italiens 
ou  hébreux,  entre  autres  un  discours  sur  la  misère 
de  l'homme;  il  y  donne  en  grande  partie  son  histoire, 
car  il  avait  éprouvé  de  grandos  vicissitudes,  surtout 
dans  l'exercice  do  fa  profession  :  c'est  à  lui  que  l'é- 
véque  de  Chiezi  avait  fait  fermer  les  portes  de  la  ville 


:bïG0C>^lc 


EN  ITALIE    ET    EH    ESPAGNE.  343 

à  cause  de  fa  qualité  de  juif,  lorsque  le  peuple  récla* 
mait  inslammeot  ses  soins  (64). 

Au  jv)' siècle,  les  médecins  juifsn'avaient  rien  perdu 
de  leur  ancienne  réputation,  etils  étaien  toujours  les 
plus  recherchés;  on^  les  appelait  des  pays  tes  plijs 
éloignés;  ainsi  l'op  rapporte  que  François  I"  refusait 
avec  obslifl^tion  les  soins  des  médecins  chrétiens  ;  et, 
après  avoir  vainement  fait  rechercher  un  médecin 
juif  eo  Espagne,  il  en  demandait  un  à  Gonstantino- 
ple  (65).  Ce  n'était  pas  seulement  aux  médecins  juifs 
que  ce  prince  accordait  sa  protection  ;  sous  son  régne, 
Salomon  U^lc|io  professait  l'hébreu  en  France;  il 
jouissait  même  d'ura  certaine  faveur  auprès  du  roi 
qu'il  avait  voulu  convertir  au  Judaïsme  (6G).  Malgré 
1^  protection  qtj'il  accordait  à  Malcho,  François  I" 
n'était  pas  disposé  à  rappeler  les  Juifs  dans  ses  États. 

Il  n'y  avait  que  son  médecin,  et  plus  tard  Mon' 
tall^(67},  celui  de  Marie  de  Médjcis,  à  qui  il  fut  per- 
mis de  professer  la  religlnn  jqive  en  France.         ' 

En  Italie,  outre  les  médecins  que  nous  avons  cités, 
les  Juifs  comptaient  aussi,  à  cette  époque,  des  mora- 
listes, des  rhéteurs,  des  grammairiens,  des  historiens 
et  des  poêles. 

Parmi  les  morqlisteSt  on  distinguait  laaac  Ova- 
dio  (68)  de  Padoue. 

Un  autre  nioraliste  qui  dpit  en  môme  temps  trou- 
ver place  parmi  les  poètes,  c'est  Emmanuel  de  Ben- 
neveiit(68).  H  est  auteur  de  vingt-huit  compositions 
sur  les  proverbes  de  Salomon. 

Moise  Provençal,  Judas-ben^oseph  Huscato  étaient 
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également  cités  comme  grammairioDs,  docteurs  et 
poètes  (70).  IssarloD  a  écrit  UD  poëme  sur  le  rin  (71); 
le  rabbÏD  Jaghel  écrivait  ea  l'honneurdes  femmes(72), 
ce  qui  pouvait  passer  pour  une  chose  rare  parmi  les 
rabbins;  mais  la  civilisation  avait  marché. 

Parmi  les  poètes  hébreux  du  xvi'  siècle,  on  trouve 
le  nom  d'une  femme:  Debora  (73),  épouse  du  rabbin 
Joseph  Ascariel,  a  traduit  en  vers  italiens  un^oéme 
de  Moïse  Rîéti  sur  la  prière.  Moïse  Riéli,  dans  un 
poème  imité  de  la  Divine  comédie,  a  reproduit  des  ex- 
traits de  la  philosophie  d'Âverroës. 

Son  nom  figure  parmi  ceux  qui  ont  contribué  par 
leurs  traductions  à  propager  les  écrits  du  philosophe 
arabe  (a). 

Au  XTi*  siècle,  les  Juifs  ne  se  bornaient  pas  au 
culte  de  ta  littérature  hébraïque,  ils  s'adonnaient 
principalement  à  l'étude  des  langues,  et  traduisaient 
surtout,  en  latin,  les  ouvrages  arabes  ou  hébreux. 

Ce  n'est  pas  que  la  langue  sacrée  fût  abandonnée 
par  eux,  le  xvi*  siècle  nous  bSre,  au  contraire,  d'u- 
tiles travaux  faits  sur  la  langue  hébraïque. 

Nous  trouvons  en  effet,  en  Italie,  plusieurs  gram- 
mairiens célèbres. 

On  peut  citer  David  Provençal,  anteur  d'un  glos- 
saire oii  il  rapporte  plus  de  mille  mots  qui,  delà 
tangue  hébraïque,  sont  passés  dans  les  langues  grec- 
que, latine  et  italienne.  (74).  On  peut  remarquer 
qu'une  foule  de  mots  français  ont  leur  étymol<^e 

(a)  Renan,  AverroM  et  l'Awrroitme. 
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dans  l'hébreu.  La  transmission  a  eu  lieu  par  la  lan- 
gue.romane,  qui  se  formait  dans  le  midi  de  l'Europe, 
là  oij  le  contact  avec  les  Arabes  et  les  Juits  était  fré- 
quent et  où  les  écrits  des  rabbins  étaient  répandus. 

Un  antre  écrivain,  Arkevolte,  a  traité  à  ta  fois  de 
la  grammaire,  de  la  poésie  et  même  de  la  musique; 
il  a  donné  sur  ces  divers  sujets  de  curieuses  disser- 
tations (75). 

Joseph-aben-Caspi,  Joseph  Zarki  et  te  célèbre  Elias 
Lévita  écrivaient  également  sur  la  tangue  hébraïque. 

Joseph-Aben  Gaspi,  a  écrit  un  dictionnaire  hébreu 
qui  a  été  traduit  en  latin  (76). 

Zarki  a  écrit  également  sur  la  grammaire  en  ita- 
lien  (77). 

Elias  Lévita  a  dépassé  tous  ses  émules  et  s'est 
placé  au-dessus  deKimchi,  par  ses  observations  cri- 
tiques. Il  était  professeur  d'hébreu  à  Padoue, 
obligé  de  quitter  sa  patrie,  ravagée  par  la  guerre,  il 
vint  à  Rome,  où  il  continua  son  professorat  ;  il  ensei- 
gna l'hébreu  à  plusieurs  grands  personnages  et  en- 
tre autres  au  cardinal  Agidina. 

Les  ouvrages  d'Elias  Lévita  sont  en  très-grand 
nombre  et  très  estimés;  on  cite  surtout  son  Diction- 
naire des  paraphrases  chaldaiques  et  son  Dictionnaire 
rabbinique. 

Outre  ces  deux  ouvrages  qui  ont  été  traduits  en 
piusieurs'langues  (78),  Elias  a  laissé  divers  traités 
sur  la  langue  hébraïque,  où  il  fait  preuve  d'un  grand 
savoir  (79). 

Cn  des  plus  remarquables  est  le  livre  intitulé  : 
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Moisorelk  Hamassoreth-  Il  y  ei^ainine  la  question  de 
-  savoir  si  la  langue  hébraïque  a  été  écrite  primitive' 
meut  avec  des  ppirtls  ou  sens  points;  il  pense  que  les 
points  sont  de  création  plue  récente,  et  il  atlribae 
celle  iifvention  jiux  Massoretes  (87). 

Elias  Lévita  a  coni]'osé,  ^e  plus,  des  poésies  hé- 
braïques dont  quelques-unes  ont  été  traduites  en  la- 
tin (81).  On  lui  doit  également  un  recueil  d'anecdotes 
sur  les  hommes  ef.  les  femmes  célèbres  que  la  Dation 
juive  a  produit^.  C'est  un  livre.dit  Plaiitayit(82),qui 
mériterait  d'être  |u  souvent,  et  qui  contient  une  foule 
de  réflexions  trés-piquantes  et  très-philosophiques. 

A  côté  de  ces  rabbins,  on  pouvait  pitcr  le  rabbin 
Scemtov,  ben  Joseph  Paskera. 

Soq  principal  ouvrage  est  le  livré  intitulé:  ftes- 
citk  rochma,  \e  comnt^hceqient  de  U  sagesse  (83). 
L'auteur  y  fait  l'énuméralion  de  toutes  les  connais- 
sances humaines,  sur  lesquelles  il  examine  les  opi- 
nions de  Platon,  d'Aristote,  d'Hippocrate  et  d'Aver- 
roés;  dans  la  dernière  partie,  il  démontre  combien 
la  philosophie  est  nécessaire  pour  arriver  au  vrai  bon- 
heur. 

Sceqi-ToT  a  écrit,  de  plus,  sur  |ps  causes  de  dissen- 
sions parmi  les  hommes,  &nr  les  vanités'du  nioode; 
lenfîn,  une  histoire  assez  imparfaite  des  croisades, 
où  il  racpnle  quelqij es-unes  des  tribulations  des 
Juifs- 
Un  autre  Scem-Tov,  contemporain  de  celui-ci,  a 
écrit  contre  la  religion  chrétienne,  en  traduisant  en- 
bébrâu  l'évangile  de  saint  Mathieu  (84). 
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Un  troisième  du  même  nom  a  laissé  des  écrits  sur 
la  prosodie  (85). 

Un  autre  écrivain  non  moins  remarquable  est  le 
rabbin  Azarias  Andonim,  auteur  du  livre  intitulé: 
Meor-Enaîm  (86],  la  lumière  des  yeux. 

C'est  un  ouvrage  philosophique  rempli  d'éru- 
dition. Barlholoccius  l'appelle  ua  livre  curieux  et 
utile  (87).  Il  y  est  question  de  quelques  tribulations 
des  Juifs. 

Cet  auteur  écrivait  à  Ferrare,  oij  l'on  remarquait 
tes  deux  frères  Usqué.  Le  premier,  Àbraam  Usqué, 
a  imprimé  la  bible  de  Ferrare;  le  second  a  éiVit  en 
espagnol  un  livre  sur  les  malheurs  des  Juifs  (88). 

•Emmanuel  Abuab  écrivailaussi  dans  la  même  lan- 
gue un  livre  intitulé  :  Nomologia,  ou  Discours  sur  la 
loi  (89). 

Joseph  Pardo  traduisait  en  espagnol  le  Devoir  dee 
cœurs  de  Béchaï  (90). 

Le  célèbre  IsaacCardoso  cultivait  ]q  littérature  la- 
tine et  espagnole;  il  écrivait  en  cette  dernière  langue 
son  livre  sur  les  Juifs  (91),  où  cet(e  nation  est  ven- 
gée de  toutes  les  calomnies  que  la  haine  des  peuples 
a  entassées  contre  elle. 

David  Cohen  Iriiduisait  en  la  même  langue  le 
traité  de  la  crainte  do  Dieu,  que  le  rabbin  Jonas  de 
Gironne  avait  composé  pour  le  roi  d'Aragpn  (92). 

Abraam  Ferr<ire  écrivait  en  portugais  sur  les  pré- 
ceptes de  la  loi  (05). 

Le  rabbin  Pinclias,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Siméon  Luzalto,  de  Venise,  écrivait  eu  italien  (94) 


:bïG0C>^lc 


348  LES   JUIFS   EN    FRANCE, 

,  son  discours  sur  l'élat  des  Juifs  dans  celle  coolrée. 

Luzzatlo  est  auteur  d'un  autre  ouvrage  ilalien  in- 
tilulé  :  Sacrale.  C'est  une  ingénieuse  fîctioD  où  la  doc- 
trine d'Aristote  est  combattue  d'une  manière  ingé- 
nifcuse  (95). 

Vers  ta  même  époque,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  et  au 
commencement  du  xiii'  vivait  le  célèbre  Léon  de  Mo- 
dène;  son  histoire  des  rites  et  des  coutumes  des  Hé- 
breux (06)  lui  assigne  un  rang  distingué  dans  la 
littérature  italienne. 

Léon  de  Modène  avait  annoncé  de  bonne  heure 
ce  qu'il  devait  être  un  jour. 

A  l'âge  de  quatorze  ans  il  cultivait  déjà  lea  lettres 
avec  succès.  Il  avait  pour  précepteur  un  rabbin  ap- 
pelé Moïse;  la  mort  le  lui  enleva,  et  sur  la  perte  de 
ce  précepteur  il  ût  des  vers  hébreux  qu'il  traduisit, 
en  même  temps,  en  vers  italiens.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  que,  malgré  la  différence  des  deux 
langues,  ses  vers  présentent  en  italien  et  en  hébreu 
les  mêmes  consonnances  (97) . 

Les  ouvrages  de  ce  rabbin  sont  nombreux  (98). 
On  distingue  sa  grande  bible,  ses  dictionnaires  hé- 
breux, et  surtout  son  dictionnaire  hébreu-italien. 

Léon  de  Hodéne  était  en  relation  avec  tous  les 
grands  personnages  de  son  temps.  Son  nom  est  resté 
dans  la  littérature  italienne.  A  côté  de  Léon  de  Mo- 
dène l'Italie  fournissait  un  grand  nombre  d'autres 
écrivains.  Joseph  Cohen  essayait  de  donner  uue  his- 
toire des  croisades,  el  en  puisait  les  matériaux  dans 
les  chroniques  chrétiennes.  Ainsi  ce  n'était  pas  de 
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rhistoire  de  leur  nation  seulement  que  s'occupaient 
les  hisloriens  juifs.  Nous  trouvons,  parmi  les  ouvrages 
hébreux  dont  les  auteurs  ne  sont  pas  connus,  une 
histoire  du  roi  Arthur  et  des  chevaliers  de  la  table 
ronde  (99). 

Il  ne  Faut  pas  chercher,  dans  le  moyen  âge,  des  his- 
toriens tels  que  Tacite:  on  n'y  trouve  que  des  anna- 
listes ou  chroniqueurs  dont  les  écrits  sont  empreinlsde 
toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  préjug;é8  qui  avaient 
cours.  Il  devait  en  être  ainsi  des  historiens  juifs.  Ce- 
pendant, comme  certains  d'entre  eux  possédaient  une 
plus  grande  somme  de  connaissances  que  tes  chroni- 
queurs, leurs  écrits  ne  sont  pas  dépourvus  de  quelque 
mérite.  Ainsi  on  peut  citer,  au  xvi*  siècle,  Thistoire  de 
Salomon-ben-Vii^a,  intitulée  :  Se&etA  Jehuda  (100). 

Salomon-hen-Vifga  cultivait  aussi  les  sciences  et 
se  distinguait  eu  même  temps  dans  la  médecine  et 
l'astronomie.  Dans  un  dialogue  entre  le  roi  d'Aragon 
et  un  savant  rabbin  de  Valence,  Salomon  Virga  fait 
dire  à  ce  dernier  que  la  terre  reste  suspendue,  atti- 
rée également  par  chacun  des  autres  corps  cé- 
lestes (a).  Le  système  de  gravitation  était-il  connu 
des  Juifs  d'Espagne  avant  Newton?...  ' 

Beaucoupd'idées  que  nous  considérons  comme  nou- 
velles ont  eu  cours  pendant  le  moyen  âge;  mais  il 
manquait  les  moyens  de  les  propager.  L'imprimerie, 
la  perfection  des  instruments  d'observation  ont  ûxé 
le  progrés  des  sciences. 

{a)  Sebelh  Jehuda.  n.  32. 
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Un  autre  astronome.  Bonnet  de  Lattes,  se  livrait  à 
d'utiles  travaux;  il  mettait  au  jour  son  invention  de 
Tonneau  astronomique  (101)  et  écrivait  à  ce  sujet,  en 
latin,  un  traité  dédié  au  pape  AleSdndre  VI. 

Moïse  le  vieux  publiait  des  corrections  sur  les 
Pandectes  de  Ran-Alphés  (102);  le  rabbin  Salomon 
donnait  un  recueil  de  décisions  judiciaires,  sous  le 
titre  de  Jugements  de  Salomon  (103);  Joseph-ben-Je- 
hossua  s'occupait  de  chronologie  (104);  Emmonuel 
Tremellus  traduisait  en  latin  le  Vieux  Testanient(105]; 
Isaac  Koloa  écrivait  sur  la  langue  latine  (106); 
Abraan-ben-Mardocliée,  d'Avignon,  s'occupait  de  géo- 
graphie (107)  et  donnait  la  description  des  quatre 
parties  du  monde;  le  rabbin  Joseph  Zachia,  pr(H 
fessait  leThalmud  (108);  Ghedalia,  l'un  de  ses  Ois, 
fouillait  dans  les  arcbites  de  sa  nation  (109);  Hara- 
vad  Provençal,  Zerachia,  Ualevy  cultivaient  la  poé-  , 
sie  (110);  Menahem  Rabba  publiait  ses  sermons  (111); 
Moïse  AbilJa  (1 12)  jouissaitaussî  de  la  réputation  de 
grand  prédicateur;  Samuel-ben-Asser  et  Isaac  Léon 
faisaient  imprimer  un  recueil  de  contes  et  de  décla* 
mations  (113);  Jacob-ben-Jehuda  donnait  un  recueil 
d'énigmes  (1 1 4)  ;  Joseph •ben-Abraan,  le  rabbin  Phe- 
retz,  le  rabbin  Âzaria,  Abdias  Sphornus  (115)  écri- 
vaient sur  la  métaphysique  ;  le  dernier  surtout  possé- 
dait une  vaste  science  :  c'est  lui  qui  enseigna  l'hébreu 
ait  télébrt!  Retichlin. 

A  côté  des  rabbins  dont  nous  tenons  de  parler,  on 
citait  encore  Joseph  de  Padoue,  Rliaim  de  Botzolo, 
Joseph  Titatzach,  Moïse  Zacutus  et  uue  foule  d'au* 
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très  (116).  A  celte  époque  il  n'existait  aucune  Science 
qui  ne  trouvât,  en  Italie,  des  sectateurs  parmi  les 
Juifs. 

Si  Ton  rapproche  maintenant  ce  nombre  {«rodi- 
gieui  d'écrivains  des  é^vénements  qui  se  passaient  en 
Italie,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  si  les  Ëavrintsjuirs, 
venus  en  foule  d'Espagni>,  n'ont  pas  déterminé  la 
renaissance  des  lettres  dans  celle  contrée,  ils  y  ont 
apporté  leur  contiilgent. 

Leur  présence  en  Italie  coïncide,  en  effet,  avec  le 
mouvement  de  rénovation  qui  marquait  cette  époque. 

Les  Uédicis  attiraient  autour  d'eux  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  savants  dans  le  monde.  Les  Grecs^  chassés 
de  Gonslanlinople.  apportaient  dans  l'OcciJent  de 
nouveaux  moyens  d'instruction;  Lascaris  enrichis- 
sait de  manuscrits  la  bibliothèque  de  Laui-ent  de  Mé- 
dicis;  etiûn,  le  pontificat  de  Léon  X  ressuscitait  les 
sciences  et  les  arts  de  l'ancienne  Grèce.  Qu'on  se 
figure,  au  milieu  de  celle  tendance  des  esprits,  des 
hommes  laborieux,  initiés  déjà  parleurs  traductions 
aux  richesses  littéraires  qui  apparaissaient  comme 
une  nouveauté,  et  l'on  comprendra  quels  étaient  les 
services  qu'ils  élaient  à  portée  de  rendre. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  on  voit  les  écrivains 
juifs  s'ddonner,  non-seulement  à  l'étude  des  langues 
orientales^  mais  encore  à  celles  du  latin  et  de  l'ita- 
lien; ils  traduisent  en  latin  les  livres  grecs  que  déjà 
ils  avaient  transpol-téa  de  l'arabe  en  hébreu.  Aristote 
et  Platon  figurent  en  première  ligne.  Ils  propagent 
la  coaQaiâsilnce  des  langues  orientales  et  eoocdti- 


b..Goc>^lc 


352  LES  JUIFS    EN    FRANCE, 

rent  ainsi  à  asseoir  les  basas  de  ce  progrès  des  lu- 
mières qui,  grice  à  la  découverte  de  l'imprimerie, 
devait  marquera  jamais  le  terme  de  la  barbarie  du 
moyea  âgé. 

Sans  noDtredit  on  ne  peut  pas  prétendre  qu'il  soil 
sorti  de  la  plume  des  rabbins  des  écrits  devenus 
classiques;  mais  ouvriers  habiles  autant  que  labo- 
rieux, ilfi  ont  apporté  avec  eux  et  préparé  les  maté- 
riaux qui  ont  du  servir  à  ta  conslruclion  du  nouvel 
édiûce.  La  marche  de  l'esprit  humain  a  des  limites 
qu'il  ne  lui  est  permis  de  franchir  que  par  degrés. 

Si  les  Arabes  avaient  envahi  l'Occident  dans  les 
beaux  siècles  de  uotre  littérature,  les  Avîcennes,  les 
Averrroès  auraient  probablement  été  autre  chose  que 
les  paraphrastes  d'Aristole.  Il  ne  faudrait  pas  con- 
clure que  le  moyen  âge  ait  manqué  d'hommes  de 
génie.  S'il  a  été  donné  à  quelques  esprits  supérieurs 
d'opérer  une  révolution  dans  leur  siècle  et  d'ouvrir 
à  leurs  contemporains  une  carrière  nouvelle,  ces 
exemples  ont  dû  être  rares  à  une  époque  oij  on  ne  ■ 
songeait  qu'à  ramasser  des  débris  épars,  à  remuer 
le  sol  qui  devait  être  fécondé.  C'est  encore  un  beau 
titre  de  gloire  pour  les  Juifs  que  d'avoir  marqué  leur 
passage  à  travers  le  moyen  âge  en  propageant  par 
leurs  traductions  les  connaissances  acquises,  en  fixant 
les  idées  reçues  et  introduisant  quelques  idées  nou- 
velles. 

S'ils  n'ont  pas  fait  plus,  il  faut  tenir  compte  des 
obstacles  qu'ils  avaient  à  surmonter;  le  lien  religieux 
qui  se  resserrait  chez  eux  en  raison  des  persécutioDs 
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qu'ils  éprouvaient,  n'était  paa  propre  à  favoriser  les 
élans  du  génie;  l'iDcerlitude  surtout  au  milieu  de 
laquelle  ils  vivaient,  te  long  asserviEsement  à  travers 
lequel  ils  traînaient  teurs  jours  devaient  énerver  leur 
cœur;  et  s'il  est  vrai  que  la  liberté  seule  puisse  élever 
l'Âme  des  grands  hommes  (ii7),  à  quelle  époqiie  du 
moyen  âge  les  Juifs  ont-ils  assez  joui  de  toute  leur 
liberté  pour  enfanter  de  hautes  conceptions^ 

11  n'en  était  pas  de  même  pour  les  sciences  posi- 
tives (118).  La  médecine  et  raslronomie  ont  trouvé 
chez  tes  Juifs  une  foule  d'adeptes  dont  les  travaux 
n'ont  pas  été  perdus. 

Uo  mérité  surtout  qu'on  ne  saurait  leur  contester, 
c'est  celui  de  traducteurs. 

Si  le  rôle  des  écrivains  juifs  s'était  borné  à  re- 
cueillir et  à  transmettre  de  l'Orient  à  l'Occident  le 
dépôt  des  connaissances  humaines,  ils  auraient  bien 
mérité  de  la  postérité.  Or,  c'est  là  un  fait  désormais 
acquis  et  mis  eo  lumière  dans  le  savant  ouvrage  d'un 
remarquable  écrivain,  qui  a  suivi  dans  toutes  ses 
phases  la  propagation  et  l'influence  de  la  philosophie 
arabe  en  Occident  (a). 

A  un  autre  point  de  vue  les  savants  juifs  ont  co- 
opéré à  la  renaÏBssance  des  lettres. 

Un  éminent  professeur  de  la  faculté  de  Montpellier 
a  démontré,  dans  une  dissertation  pleine  d'éruditiout 
que  l'étude  de  la  médecine  avait  contribué  à  res- 
susciter la  littérature  (H9),  et  l'on  ne  peut  nier  que 

(a)  Renan,  Aterroit  et  l'Averroïme. 
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si  l'étude  de  la  médecine  s'est  répaadue  ea  Oceidenl», 
les  luifis  y  ont  puissamment  participé. 

Une  autre  considération 'non  moins  frappante,  c'est 
l'influence  des  écrits  des  rabbins  sur  la  réforme.  La 
réforme  est  un  des  événements  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  briser  les  chaînes  que  l'ignorance  du  moyen 
âge  avait  imposées  à  Tesprït  humain. 

Avec  Luther  naquit  cet  esprit  d'examen  et  de  cri- 
tique qui,  transporté  dans  l'élude  des  sciences,  de- 
vait leur  ouvrir  la  voie  du  progrés. 

Les  lettres  durent  à  la  réforme  et.aux  luttes  qui  ei) 
furent  la  suite  de  voir  agrandir  leur  domaine  (i20). 
Mais  si  les  réformateurs  peuvent  s'attribuer  uae 
grande  part  dans  la  renaissance  des  lettres,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  travaux  des  rabbins  leur  ont  été 
d'un  grand  secours.  L'explication  des  Ecritures,  U  ' 
lecture  des  livres  saints  dans  leur  langue  primitive^ 
telles  sont  les  ressources  avec  lesquelles  Luther  et 
ses  disciples  ont  combattu. 

Les  principaux  chefs  de  la  réforme  avaient  fiiit  une 
étude  spéciale  de  la  langue  hébraïque;  Luther  était 
trés-versé  dans  les  langues  orientales.  Il  en  était  44 
même  de  Calvin,  de  ^ningle,  de  Mélanctoo;  Gqq- 
rad,  leur  émule,. étiiit  un  des  plus  célébrea  bébraiv 
sants  de  son  temps.  11  a  traduit  plusieurs  Commen- 
taires des  rabbins  sur  l'Écriture  et  a  vulgarisé  ainsi 
les  connaissances  répandues  dans  les  écrits  des  doc- 
teurs juifs.  L'influence  de  ces  écrits  sur  les  priqcipe^ 
émis  par  les  réformateurs  est  d'autant  moins  dou- 
teuse qu'à  l'époque  où  parut  Luther  la  question  rela- 
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tive  aux  livres  hébreux  agitait  l'Europe  savante  (i2t). 
Le  clergé  catholique  s'opposait  de  tout  son  pouvoir 
à  rétude  do  la  langue  sacrée  :  •  Quiconque  apprend 
■  l'hébreu,  disait  un  prédicateur  du  temps,  devient 
>  à  l'instant  juif.  * 

Malgré  ces  eSbrls  rétrogrades,  la  connaissance  de  la 
langue  hébrbïque  se  répudail;  tes  ouvrages  des  rab- 
bins  étaient  traduits  et  attiraient  l'attention.  Le  clergé 
catholique,  obligé  de  lutter  contre  les  réformateurs, 
éprouvait  le  besoin  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  langue 
sacrée. 

Cette  rivalité  dut  hâter  ta  marche  des  sciences,  et 
si  les  lettre!  durent  à  la  réforme  une  grande  impul- 
sion ,  OD  ne  saurait  oublier  quelle  fut  l'influence 
exercée  sur  tes  réformateurs  par  les  études  bibliques 
et  les  œuvres  des  rabbin»  juifs. 

Le  sort  des  Juifs  était  donc  d'être  utiles,  malgréelles, 
aux  nations  qui  les  opprimaient;  il  semble  même  que 
leurs  plus  grands  services  se  rattachent  aux  persécn* 
tiens  les  plus  violentes.  Ainsi  l'exil  de  Philippe-Au- 
guste produit  l£6  lettres  de  change,  et  c'est  à  la  suite 
des  persécutions  de  Ferdinand  et  d'Emmanuel  que 
tes  savants  d'Espagne  et  de  Portugal  viennent  grossir 
le  nombre  de  ceux  d'Allemagne  et  d'Italie  et  con- 
conrirà  la  renaissance  des  lettres. 
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CHAPITRE  XIV 


XVIP  ir  XVIIP  SIÈCLES  « 


Le  XVI*  siècle  marque,  pour  les  Juifd,  le  terme  des 
persécutions  violentes. 

La  réforme  avait  donné  un  autre  cours  aux  idées 
religieuses.  Tous  les  efforts  de  l'intolérance  se  con- 
centraient sur  les  disciples  de  Luther  et  de  Galvio. 

Depuis  redit  de  i5â5,  qui  ordonnait  Texéculion 
des  bulles  du  pape,  relatives  aux  poursuites  contre 
les  Luthériens,  jusqu'à  celui  de  1784,  oiî  Louis  XVI 
abdiqua  toute  mesure  de  rigueur,  et  accorda  l'état 
civil  aux  Protestants,  une  série  de  lois  reproduisent 
pour  les  religionnaires  toutes  les  persécutions  dont  le 
moyen  âge  avait  abreuvé  les  Juifs  :  exil,  confiscation, 
abjuration  forcée,  peine  de  mort,  interdiction  des 
droits  civils,  incapacité  de  fonctions  publiques,  tout 
s'y  rencontre;  et,  pendant  plus  de  deux  siècles,  le  lé- 
gislateur poursuit  par  des  moyens  violents  l'extinc- 
tion d'une  croyance  qui,  après  bien  des  maux  souf- 
ferts, ne  sort  de  cette  lutte  que  plus  vivace. 

L'Égliseavaitun  plus  grand  intérêt  à  s'opposer  aux 
envahissementa  de  la  réforme,  qu'à  poursuivre  la 
conversion  des  Juifs. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si,  à  partir  du 
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XVI'  siècle,  nous  les  voyoDB  en  quelque  sorte  oubliés 
parla  législation. 

En  France  et  en  Italie,  les  siècles  qui  précèdent  la 
révolution  se  passent  pour  eux  presque  sans  secousse. 
]l  n'en  était  pas  de  même  en  Espagne  :  les  nouTCaux 
Chrétiens  devenaient  chaque  jour  la  proie  de  l'inqui- 
sition, et  la  réforme,  qui  envahissait  presque  tous  les 
Etals  de  l'Europe,  ne  faisait  qu'attiser  l'ardeur  du 
saint  ofQce.  Les  Juifs  lui  fournissaient  encore  un  puis- 
sant aliment;  deux  générations  s'étaient  succédé 
depuis  l'exil  de  Ferdinand,  et  la  foi  judaïque  vivait 
encore  dans  le  c«eur  ded*  nouveaux  Chrétiens. *Ceux 
qui  y  étaient  le  plus  attachés  étaient  ceux-là  même 
qui  s'enveloppaient  d'un  extérieur  plus  catholique  ^ 
leurs  maisons  se  distinguaient  par  une  profusion  de 
reliques,  on  les  voyait  accourir  les  premiers  aux  ce* 
rémonies  du  Catholicisme,  satisfaire  aux  plus  mini- 
mes exigences  de  la  dévotion,  et  lorsque,  loin  de  tous 
les  regards,  leur  cœur  pouvait  s'épancher  dans  le  sein 
de  leur  famille,  ces  malheureux  demandaient  à  Dieu 
le  pardon  de  leur  dissimulation  ;  leur  conscience  op- 
pressée leur  reprochait  des  actes  désavoués  par  leur 
foi;  en  horreur  à  eux-mêmes,  ils  traînaient  sans  cesse 
une  souillure  qui  se  renouvelait  chaque  jour,  et  les 
expiations  qu'ils  étaient  réduits  à  s'imposer  dans  le 
silence  et  dans  l'omhre  ne  pouvaient  leur  rendre  un 
repos  que  des  angoisses  de  tous  les  genres,  des  alarmes 
continuelles  venaient  troubler. 

C'est'surtout  aux  approches  des  solennités  prescrites 
par  ta  foi  judaïque,  que  la  position  de  ces  nouveaux 
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ChréHenBd4TenaitcrititJque:aumilieudelanuit,daD9 
deBlieuxretirés.aufondd'unsoulerrain,  ces  infortunés 
osaient  à  peine.à  demi-voix,  réciter  les  prières  de  leur 
culte;  leurs  domestiques,  leurs  amis,  leurs  enfants 
mémes.toutleurétait  suspect,  la  moindre  imprudence 
pouvait  les  trahir,  et  l'inquisition  avait  sans  cesse  les 
yeux  sur  eux;  aussi,  malgré  leurs  précautions,  le  saint 
office  trouvait  toujours  le  moyen  d'en  peupler  ses  ca- 
chots; ses  ministres  les  poursuivaient  jusque  sods 
rhabil  ecclésiastique;  on  voyait  k  chaque  instant  des 
prêtres,  des  moines,  des  inquisiteurs  mêmes,  monter 
sur  \ê  bûcher,  comme  convaincus  de  Judaïsme.  Les 
dignités  auxquelles  les  nouveaux  Chrétiens  étaient 
élevés,  leurs  richesses,  leur  réputation  étaient  autant 
d'appâts  qui  excitaient  le  zélé  des  inquisiteurs.  Ainsi, 
dans  les  derniers  siècles  de  l'inquisition,  nous  voyons 
figurer  parmi  les  victimes  des  auio-do'fé,  un  Dtégue 
Delara,  prêtre  de  la  chapelle  du  roi;  un  Diégue  Her- 
mandes,  receveur  général  des  domaines;  un  André  de 
Fonseca,  l'un  des  plus  célèbres  avocats  de  son  temps; 
un  Cardoso  deLamego,  professeur  de  l'université  de 
Salamanque,  et  une  foule  d'autres  personnages  émi- 
nents  condamnés  comme  judaïsants  (a). 

Ces  exemples  n'étaient  pas  rassurants  pour  ceax 
qu'une  dure  nécessité  attachait  au  sol  de  l'Espagne  i 
la  plupart  étaient  réduits  à  rester  dans  t'espoirde  pou* 
voir  sauver  quelques  débris  de  leur  fortune;  mais 

(a)  BUtoire  de  l'inquisitioA,  t.  ii,  p.  317,  t.  m  ;  p.  4"^  et  soi* 
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dés  que  des  circonstances  favorables  leur  laissaient  la 
liberté  de  s'éloigner,  ils  désertaient  avec  empresse- 
ment la  terre  qu'ils  avaient  arrosée  si  longtemps  ds 
leurs  pleurs.  C'est  ainsi  que,  plusieurs  siècles  après 
l'expulsion,  on  voyait  arriver  dans  les  divers  États  de 
l'Europe,  et  principalement  en  Hollande,  des  Juifs 
qui  venaient  dépouiller  le  masque  dont  ils  avaient  été 
obligés  de  se  couvrir.  La  synagogue  recouvrait  ses  en- 
fanls  parmi  ceux  que  l'Église  avait  revêtus  des  ordres 
sacrés;  et  l'intolérance  religieuse  pouvait  apprendre 
combien  peu  il  fallailseûeraux  conversions  obtenues 
par  la  violence. 

Pendant  que  l'Espagne  marchait  ainsi  dans  la  car- 
rière que  les  moines  lui  traçaient,  le  Portugal  imi- 
tait son  exemple.  Il  existait  cependant  une-  nuance 
entre  ces  deux  États,  et,  quoique  le  Portugal  ait  eu 
aussi  son  Emmanuel,  il  est  vrai  de  dire  que  le  fana" 
tisme  n'avait  pas  en  PoKugal  le  mémo  degré  d'inten- 
sité. Cependant,  \h  comme  en  Espagne,  le  nom  dâ 
Juif  était  proscrit  an  xvn*  siècle  ;  mais,  en  revanche, 
00  y  comptait  une  quantité  considérable  de  nou- 
veaux Chrétiens.  AfBliés  aux  premières  familles  du 
royaume,  revêtus  des  plus  hautes  dignités,  même 
dans  l'Église,  ayant  conservé  cette  supériorité  dans  le 
commerce  qui  distinguait  leurs  aïeux,  ils  étaient 
occupés  sans  cesse  à  éviter  les  regards  de  l'inquisi* 
lion;  mais  comment  échapper  à  des  moines  qui  pou- 
vaient assouvir  leur  cupidité  en  ayant  l'air  de  ne  cé> 
der  qu'à  un  sentiment  religieux?  Le  saint  oflice  avait 
donc,  en  Portugal,  des  auto4a-fé  aussi  riches  d'hor- 
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reiir  que  ceux  d'Espagne;  c^était  dans  des  jours  de 
réjouissances  publiques,  que  ces  cérémonies  atroces 
s'accomplissaient  avec  pompe,  sous  les  yeux  du  mo- 
narque, qui  se  félicitait  peut-être  d'assurer  ainsi  le  sa- 
lut de  ceux  qui  montaient  sur  le  bûcher. 

Cependant,  au  xvii*  siéqte,  Tardeur  du  saint  office 
commençait  à  se  ralentir  en  Portugal.  Ce  royaume 
avait  secoué  la  domination  espagnole,  et  sa  politique 
se  dirigeait  par  d'autres  idées.  Malgré  cela,  les  nou- 
veaux Chrétiens,  ou  plutôt  les  Juifs,  n'en  supportaient 
pas  moins  avec  peine  le  fardeau  de  l'inquisition.  Sous 
le  règne  de  Philippe  IV,  ils  ûrent  une  tentative  pour 
en  être  délivrés.  Fatigués  de  dissimuler,  ils  crurent 
pouvoir  hautement  faire  profession  de  Judaïsme.  Soit 
qu'ils  eussent  fait  agir  des  ressorts  secrets  pour  apai- 
ser l'inquisition,  soit  que  le  saint  office  eût  bien 
voulu  fermer  les  yeux,  ils  étaient  restés  assez  long- 
temps sans  être  inquiétés.  Cet  état  de  calme  fit  naître 
dans  leur  cœur  l'espoir  dVn  meilleur  sort;  sans  cal- 
culer toutes  les  conséquences  de  leur  démarche,  ils- 
préseotèrentune  supplique  au  roi  pourqu'il  leur  per- 
mît de  professer  ouvertement  leur  culte  et  de  rétablir 
leurs  temples.  Cette  supplique  était  accompagnée 
d'une  offre  considérable' d'argent.  Ferdinand  avait 
refusé  une  pareille  offre  en  Espagne  ;  Charles-Quint, 
ébranlé  un  moment,  avait  fini  par  imiter  l'exemple 
de  Ferdinand;  préférant  les  inspirations  d'un  aveugle 
fanatisme  à  l'intérêt  de  son  pays.  Philippe  IV  fut  in- 
flexible. Les  nouveaux  Chrétiens  se  virent  ainsi  déchus 
de  l'espoir  dont  ils  s'étaient  bercés,  et  au  lieu  d'amé- 
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liorer  leur  condition,  iU  ne  firent  que  raggraver. 
Leur  démarche  avait  Tait  du  bruit  ;  le  peuple  en  était 
instruit,  et  rinquisition-ne  pouvait  plus  se  dissimu- 
ler qu'il  existait  encore  des  Juifs  en  Portugal.  Le 
zèle  des  inquisiteurs  se  réveilla  tout  à  coup  ;  on  choi- 
sit, parmi  les  nouveaux  Chrétiens,  les  plus  influents 
et  les  plus  riches,  et  les  cachots  du  saint  olBce  en 
furent  encombrés.  Cependant  une  circonstance  favo- 
rable leur  ménagea  quelques  chances  de  salut.  Une 
conspiration  s'ourdissait  pour  rétablir  la  domination 
espagnole,  le  clergé  et  les  moines  y  étaient  principa* 
leroent  intéressés;  le  gouvernement  sincèrement  fa- 
natique des  rois  d'Espagne  leur  convenait  mieux  que 
les  principes  vacillants  des  rois  de  Portugal.  Le  saint 
office,  surtout,  y  trouvait  mieux  son  compte,  aussi 
ses  ministres  étaient-ils  à  la  tète  de  la  conspiration. 
En  enrôlant  parmi  les  conspirateurs  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  mécontents  dans  le  royaume,  les  inquisiteurs 
jetèrent  les  yeux  sur  les  Juifs.  L'archevêque  de  Braga, 
qui  était  un  des  chefs  du  cbmplot,  alla  jusqu'à  leur 
promettre  de  leur  faire  accorder,  par  le  roi  d'Espa- 
gne, la  liberté  de  conscience,  après  le  succès  de  leur 
entreprise.  Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  déterminer 
des  malheureux  dont  la  plupart  étaient  déjà  au  pou> 
voir  de  l'inquisition.  Les  nouveaux  Chrétiens  accep- 
tèrent donc  avec  empressement  le  rôle  qu'on  voulut 
bien  leur  donner;  d'après  le  plan  de  la  conspira- 
tion, on  devait  mettre  lé  feu  à  plusi'eurs  maisons  de 
la  ville  et  des  fauboui^s  ;  dans  cet  intervalle,  et  pen- 
dant que  le  peuple  serait  occupé  à  éteindre  l'incendie. 
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d^autres  conjurés  deTsient  assasflindr  le  roi  dans  ffOD 
palais.  Déjà  toutes  lea  mesures  avaient  été  prisés, 
tnais  la  conspiration  fui  découverte,  des  arrestations 
eurent  lieu  ;  parmi  les  personnages  arrêtés  se  trouvait 
Un  riche  négociant  juif  nommé  Badze;  onn*eut  pas  d« 
peine  à  lui  faire  tout  avouer;  les  principaux  coupa- 
bles furent  saisis  et  subirent  des  peines  sévères. 
'  Cet  événement,  qui  mit  un  moment  en  danger  la 
inaison  de  Bragance,  attira  les  plus  grands  malheurs 
sur  les  nouveaux  Chrétiens,  qui  n'échappèrent  à  Tin- 
(^uisitton  que  pour  tomber  entre  les  mains  de  ta  jus- 
tice. Cependant,  si  aucune  toi  no  leur  accordait  la 
liberté  de  pratiquer  leur  culte,  il  est  vrai  de  dire 
qu'à  partir  du  règne  de  Ferdinand  IV  les  poursuites 
de  l'inquisition  s'étaient  ralenties.  Un  des  nouveaux 
Chrétiens,  nommé  Pachecomor,  qui  faisait  profes- 
sion de  judaïsme,  était  au  commencement  du  ivipsiè* 
cle  ambassadeur  de  Portugal  à  La  Haye;  plus  tard 
on  vit  k  Rome  plusieurs  ambassadeurs  du  même 
royaume,  vivant  publiquement  comme  Juifs  ;  il  y  en 
eut  mime  un  résidant  à  la  cour  d'Espigne,  ce  qui 
prouve  quedans  les  derniers  temps  rinquisilions'était 
lassée  de  les  persécuter. 

On  les  tolérait,  il  est  vrai,  sous  le  nom  de  nou- 
veaux Chrétiens,  on  se  serait  gardé  de  les  recon- 
naître comme  Juifs.  En  Espagne,  même  h  h  fin  du 
xviii'  siècle,  ce  nom  était  toujours  proscrit;  les  idées 
de  tolérance  avaient  eu  pourtant  un  peu  plus  d'accès 
en  Portugal,  et  les  Juifs,  à  la  un  du  xvin*  siècle,  com- 
mençaient à  y  reparaître  sous  leur  vrai  nom. 
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En  Italie  ils  n'avaient  pas  cessé  d'être  tolérés  ;  mat* 
gré  quelques  exils  momentanés  qui  étaient  venus  les 
frapper  dans  certains  États,  ils  étaient  toujours  par- 
venus à  se  rétablir  et  le  Saint*Siége  leur  oITriiit  toujours 
un  rcfnge.  Bien  que  les  papes  eussent  à  cœur  leur  coq' 
version,  ils  n'auraient  voulu  ni  les  expulser  ai  les  dé- 
truire, de  peur  d'appauvrir  leurs  flnances.  Les  impéls 
quelesluirspayaientétaientun  des  principaux  revenus 
de  la  papauté.  Pie  V  ne  s'en  était  pas  caché  lorsqu'il 
avait  déclaré  dans  ses  bulles  qu'il  maintenait  les  Juifs 
d'Ancône  pour  ne  pas  détruire  le  commerce  du  Le- 
vant, et  les  sommes  payées  par  les  négociants  juifs 
avaient  déterminé  Sixte-Quint  à  les  tolérer. 

Leurs  successeurs  sç  laissèrent  guider  parles  mâmes 
principes  en  les  colorant  cependant  d'un  vernis  de 
charité  chrétienne  ou  plutôt  d'esprit  de  prosélytisme. 
A  mesure  que  l'état  des  Juifs  devenait  plus  calme 
dans  les  divers  Etats  chrétiens,  les  papes  semblaient 
redoublerde  zèle  pour  leur  conversion.  Des  distinc- 
tions humiliantes  étaient  maintenues  avec  rigueur, 
il  leur  était  interdit  d'acquérir  des  immeubles  et 
de  fréquenter  les  écoles;  l'obligation  d'habiter  un 
quartier  séparé  était  fidèlement  exécutée;  dans 
toutes  les  villes  d'Italie  les  Juifs  étaient  renfermés 
dans  le  Ghetto,  et  sur  la  porte  de  ce  séjour  de  répro- 
bation on  avait  le  soin  d'inscrire  que  le  peuple  héri* 
lier  du  ciel  ne  devait  pins  rien  avoir  de  commun  avec 
celui  qui  en  avait  été  déshérité.  Ne  populo  regni  cœ~ 
le$tis  hœredi  ums  cum  exhœrede  sit. 

Néanmoins,  dans  les  deux  siècles  qui  précédèrent 
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la  révolution,  les  Juifs  n'eurent  pas  de  graves  sujets 
de  plainte  contre  le  Saint-Si^e.  Ce  n'était  pas  contre 
eux  que  tonnaient  les  foudres  du  Vatican  :  les  progrés 
croissants  de  Thérésie,  ceux  non  moins  redoutables 
de  la  philosophie  et  des  Itimières  étaient  des  sujets 
bien  autrement  dignes  d'appeler  Tattention  des  papes; 
aussi  lorsque  l'ibquisition  condamnait  Galilée  pour 
avoir  osé  prouver  que  ta  terre  tournait,  elle  n'avait 
plus  de  bûchers  pour  les  Juifs  :  et  lorsque  le  pape 
lanocent  XI  excitait  les  princes  catholiques  contre 
leurs  sujets  protestants,  il  intercédait  auprès  du  sénat 
de  Venise  pour  iàire  rendre  la  liberté  à  quelques 
Juifs  que  la  réjiublique  retenait  prisonniers. 

GependantlnnocentXI  ne  négligeait  pas  plusqueses 
prédécesseurs  les  moyens  de  les  convertir;  il  les  obli- 
geait à  assister  périodiquement  à  des  sermons  en  vue 
de  les  amènera  la  foi  catholique,  elles  prédicateura, 
rebutés  par  ce  qu'ils  appelaient  leur  obstination,  ne 
se  faisaient  pas  un  scrupule  de  les  insulter.  Au  lieu  de 
leur  prouver  la  vérité  du  Christianisme,  ils  se  déchaî- 
naient sans  mesure  contre  ce  qu'ils  appelaient  leur 
mauvaise  foi  et  leur  ignorance,  chose  qu'ils  pouvaient 
faire  avec  d'autant  plusde  sécurité  qu'il  était  interdit 
aux  Juifs  de  répondre. 

On  sent  assez  que  de  pareils  moyens  ne  devaient 
pas  être  trés-edicaces,  aussi  les  souverains  pontifes 
ne  s'en  tenaient  pas  là  :  on  allouait  une  prime  aux 
Juifs  qui  consentaient  à  abjurer;  on  les  y  déterminait 
par  des  faveurs,  et,  comme  il  se  présentait  toujours 
quelque  aventurier,  tes  papes  pouvaient  aisément  sa*  ' 
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tUfaire  leur  goût  pour  les  conversions,  sans  s'embar- 
rasser des  moyens  qu'il  avait  fallu  mettre  en  usage  pour 
réussir,  et  de  la  qualité  du  néophyte.  Une  abjura- 
tion était  un  jour  de  fâte  pour  l'Église  :  le  converti 
était  velu  de  satin  blanc;  on  le  promenait  quinze  jours 
aux  acclamations  du  peuple;  on  lui  donnait  un  car- 
dinal pour  parrain,  et  ce  titre  devenait  pour  lui  une 
source  de  largesses;  quelquefois  des  malheureux  ra- 
massés dans  la  boue  recevaient  des  titres  de  noblesse 
pour  prix  de  leur  abjuration,  et  plus  d'une  famille 
noble  de  l'Italie  et  de  la  Provence  n'a  pas  d'autre 
origine. 

C'était  cependant  une  vraie  dérision  que  de  prodi- 
guer ainsi  tes  biens  temporels  pour  augmenter  le 
nombre  des  vrais  croyants;  aussi  ne  tardait-on  pas  à 
reconnai're  que  les  conversions  ainsi  déterminées  ne 
donnaient  à  l'Église  que  des  fourbes  et  des  hypocrites, 
au  lieu  de  lui  amener  des  fidèles.  Le  cardinal  Barbe- 
rini,  un  des  plus  zélés  convertisseurs  de  son  temps, 
s'en  plaignait  amèrement  et  disait,  en  parlant  des 
convertis,  que  l'intérêt  était  leur  seul  mobile. 
•  Cette  disposition  d'esprit  de  la  part  des  chefs  de 
l'Église  finissait  cependant  par  être  une  source  de 
maux  pour  les  Juifs.  Ceux  qui  déseriaient  ta  syna- 
gogue  étaient  poursuivis  par  le  mépris  de  leurs  frères  ; 
mais,~en  revanche,  ils  n'étaient  pas  plutôt  dans  le 
giron  de  l'Église  que,  par  esprit  de  vengeance,  ils 
devenaient  tes- ennemis  les  plus  acharnés  de  leurs 
anciens  coreligionnaires.  Ils  étaient  les  premiers  à 
leur  susciter  des  vexations,  et  c'était  par  le  plus  ou 
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par  le  moins  de  haine  qu'ils  manifestaient  pour  eax 
qu'ils  s'efforçaienl  de  prouver  la  sincérilé  de  leur  cod- 
version.  Aussi,  quoique  les  accusations  ridicules  de 
tuer  un  enfant,  de  percer  une  hostie,  d'empoisonner 
les  fontaines  eussent  à  peu  près  disparu,  les  Juifs 
avaient  encore,  dans  les  États  romains,  à  se  plaindre, 
d'émeutes  populaires  suscitées  par  des  néophytes. 

Quoique  dans  les  autres  États  de  l'Italie  l'esprit  de. 
prosélytisme  ne  fût  pas  aussi  fort  qu'auprès  du  Saint- 
Siège,  les  Juifs  n'y  étaient  cependant  pas  exempts  de 
trouble. 

La  république  de  Venise,  par  un  contraste  bizarre, 
paraissait  au  xvii*  siècle  se  départir  des  principes  de 
tolérance  qu'elle  avait'  constamment  suivis;  ce  n'est 
peut-être  pas  le  fanatisme  seul  qu'il  faudraitenacciuer, 
l'intérêt  y  avait  la  plus  grande  part.  L'on  conçoit  en 
effet  que  lorsque  les  Vénitiens  eurent  marché  sur  les 
traces  des  Juifs  en  exploitant  le  commerce  du  Levant, 
ils  aient  mis  tout  en  usage  pour  faire  cesser  la  riva- 
lité. C'est  ce  qui  explique  comment,  dans  les  der- 
niers temps,  les  Juifs  ne  trouvaient  plus  auprès  du 
sénat  de  Venise  la  protection  qu'ils  en  avaient  reçue 
pendant  le  moyen  âge.  Au.xvn'  siècle  une  loi  les  y 
obligeait  à  tenir  cinq  banques  qui  devaient  prêter  de 
l'argent  au-dessous  du  taux  légal.  Il  n'y  avait  plus 
moyen  d'accuser  les  Juifs  d'usure,  mais  on  sent  com- 
bien les  négociants  chrétiens  devaient  abuser  d'une 
mesure  qui  forçait  les  Juifs  a  avoir  toujours  de  l'ar- 
gent à  leur  disposition  au-dessous  du  iaux...  Le  sénat 
ne  s'en  tint  pas  à  cette  loi  arbitraire  et,  ven  la  &^ 
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do  ZTii'  siècle,  il  prononça  lear  expultion  (o).  Il  pa- 
rait cependant  qu'ils  trouvèrent  le  moyea  de  résister, 
mais  ils  subirent  toutes  les  distinctions  qui  les  affli- 
geaient dans  les  États  romains  :  relégués  dans  le 
Ghetto,  obligés  de  porter  une  marque  sur  leurs  ha- 
bits, là  comme  à  Rome  ils  durent  n'avoir  plus  rieo 
de  commun  avec  le  peuple  héritier  du  ciel. 

En  Toscane  ils  éprouvaient  un  meilleur  sort  :. 
Cosme  1"  et  Ferdinand  1"  leur  avaient  accordé  une 
entière  liberté  pour  professer  leur  culte  et  se  livrer 
au  commerce.  Ces  privilèges  leur  furent  confirmés  à 
la  CoduxTii'etau  commencement  du  xvin*  siècle  (&). 
liCs  édits  en  faveur  des  Juifs  ne  concernaient,  dans 
le  principe,  que  ceux  de  Livourne;  ils  furent  étendus 
dans  la  suite  à  ceux  de  Florence  et  do  Pise.  Les  Juifs 
étaient  nombreux  dans  cette  contrée,  et  quoique  dans 
l'origine  il  leur  fût  enjoint  expressément  de  selivrer  au, 
commerce,  cependant,  sous  le  grand-duc  Léopold,  ils 
pouvaient  s'adonner  aux  arts  et  métiers;  il  leur  était 
permis  d'acquérir  des  biens>fonds  et  de  parvenir  aux 
cbargesjudiciaires;lesanciennes  ordonnances  étaient 
DU  abrogées  ou  tombées  en  désuétude. 

Â  l'abri  de  la  protection  dont  ils  jouissaient,  les 
Juifs  de  Livourne,  de  Florence  et  de  Pise  s'étaient 
créé  une  espèce  de  gouvernement;  la  communauté 
ùraélite  était  régie  par  un  conseil  général  de  soixantf 


(a)  Dam,  Bittoire  de  Venise,  L  ii,  p.  523. 
{&)  Edits  en  faveur  des  Juifs  du  31  juillet  1088,  A  mai  1700,  M 
déceiBl)n.m6,  figuier  .1748.         .; 
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membres  choisis  par  le  souverain;  cinq  membres  dé- 
signés par  le  sort  sortaient  tous  les  ans  de  ce  corps 
pour  former  un  tribunal  devant  lequel  on  portait 
leurs  procès  civils,  qui  étaient  jugés  suivaot  la  légis- 
lation hébraïque.  Les  décisions  de  ce  tribunal  avaieat 
une  force  exécutoire.  Â  Florence,  à  Pise,  il  existait  un 
pareil  tribunal;  à  Pise,  on  appelait  dans  certains  cas 
de  ses  décisions  aux  consuls  de  la  mer.  On  voit  d'après 
ce  tableau  que,  dans  aucun  pays,  avant  la  révolutioD, 
les  Juifs  ne  jouissaient  de  plus  de  liberté  que  sous 
les  grands-ducs  de  Toscane. 

Les  autres  villes  de  l'Italie  leur  étaient  bien  moins 
favorables  :  Gènes  ne  les  avait  reçus  qu'en  les  relé- 
guant dans  te  Ghetto  ;  il  leur  était  défendu  de  s'éta- 
blir &  Parme  et  à  Plaisance;  cependant  Padoue, 
Hodéne,  Hantoue,  Ferrare  avaient  des  Juifs,  ils  y 
étaient  tolérés,  y  tenaient  des  banques  et  s'y  livraitait 
même  à  l'exercice  de  la  médecine. 

Les  ducs  de  Savoie  Amédée  VIH  et  Charles-Ëm' 
manuel  avaient  porté  plusieurs  lois  les  concernant 
Au  xTii*  siècle,  un  édit  de  Charles-Emmanuel  leur 
permet  d'exercer  leur  culte;  ils  étafent  autorisés  à  te- 
nir des  maisons  de  banque,  el  le  taux  était  fixé  à 
18  pour  100.  Ils  avaient  un  conservateur  de  leurs  pn* 
Vitéges,  comme  ils  en  avaient  eu  jadis  sous  les  rois  de 
France  ;  de  plus,  la  juridiction  des  rabbins  nommée 
par  le  roi  était  reconnue,  et  c'était  devant  eux  qu'ils 
faisaient  vider  leurs  procès.  L'édit  qui  contenait  tous 
ces  privilèges  fut  confirmé  vers  le  milieu  du  xvn*  siè- 
cle, mais  le  sénat  du  Piémont,  en  Tenregistraot}  ne 
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Toulut  reconnaître  la  juridiction  des  rabbins  que 
pour  les  différends  relatifs  à  rexcrciceduculle;pour 
le  surplus,  les  rabbins  ne  pouvaient  exercer  que  les 
fonctions  d'arbitre.  Les  Juifs  du  Piémont  pouvaient 
se  livrer  au  commerce,  ils  professaient  même  des  arts 
libéraux;  plusieurs  d'entre  eux  étaient  médecins  ou 
chirurgiens.  Il  leur  était  cependant  défendu  d'acqué- 
rir des  immeubles,  ils  devaient  même  habiter  un 
quartier  séparé.  Ces  deux  dispositions  avaient  été  ri- 
goureusement maintenues  dans  les  constitutions  des 
rois  de  Sardaigne  (a),  qui  leur  défendaient  de  bâtir 
de  nouvelles  synagogues,  d'avoir  des  domestiques 
chrétiens,  de  prendre  des  Chrétiennes  pour  nourrices 
de  leurs  enfant»,  de  blasphémer  le  nom  de  Dieu  ou 
des  saints,  de  sortir  de  leur  habitation  pendant  tes 
jours  de  la  Passion  de  lésus-Christ;  moyennant  ces 
restrictions  et  l'obligation  de  porter  une  marque  dis- 
liDclive  sur  leurs  babils,  il  leur  était  permis  de  célé- 
brer leur  culte  à  voix  baste.  On  devait  les  garantir  de 
toute  insulte  à  raison  de  leurs  rits  religieux;  il  était 
défendu4e  les  attirer  par  force  à  la  foi  catholique. 

A  Naples,  les  Juifs  avaient  été  chassés  vers  la  fin 
du  XVI* siècle;  au  commencement  du  xviii%  Charles 
les  rappela;  il  leur  permit  de  professe/  Jibremenl 
leur  culte,  de  se  livrer  au  commerce,  d'exercer  ta 
médecine,  pourvu  qu'ils  eussent  pris  leurs  grades. 
Cet  édil  ne  devait  avoir  son  effet  qu^  pendant  cin- 
quante ans;  mais,    soit  que  dans  le  royaume  de 

(a)  7  «vril  1770. 
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Sicile  le  fanatisme  eût  encore  de  nombreux  adeptes, 
soit  que  les  Juifs  s'y  fusseal  rendus  odieux,  l'édit  du 
roi  Charles  fut  révoqué  avant  respiration  du  terme. 
Telle  était  la  position  des  Juifs  dao't  les  divers 
États  de  l'Italie;  ils  s'ouienaient  encore  leur  can^  dans 
le  commerce,  mais  leur  littérature  était  devenue  à 
peu  près  nulle.  La  renaissance  des  lettres  et  le  pro- 
grès des  lumières,  parmi  les  Chrétiens,  les  avaient 
laissés  bien  loin  en  arrière.  Aussi  les  deux  siècles  dont 
nous  parlons  ne  nous  offrent  presque  pas  d'écrivains 
juifs  dignes  d'être  cités.  On  pourrait  distinguer  ce- 
pendant le  rabbin  Mardochée  Kolkos,  qui  écrivait  à 
Venise,  et  qui  ameuta  contre  lui  les  rabbinisies,  par 
un  Irailé  philosophique  qu'il  publia  contre  les  tradi- 
tions tfaaimudiques.  On  citait  également,  à  Rome, 
Tzaphalon  Jacob,  qui  a  écrit  plusieurs  ouvrages  sur 
la  médecine  ;  il  exerça  son  art  à  Ferrare,  où  il  était 
regardé  comme  un 'habile  praticien.  Ferrare  avait,  à 
la  même  époque,  plusieurs  Juifs  distingués,  et  entre 
autres  le  prédicateur  Judas  Azael,  dontqp  vantaitlea 
sermons.  On  pourrait  citer,  de  plus.  Judas  Huscato,  de 
Mantoue,  auteur  d'un  commentaire  sur  le  Cosri; 
Moïse  Hain  Luzzallo,  auteur  d'un  traité  de  morale; 
le  savant  Azaria  Rossi,  de  Parme,  auteur  du  Diction- 
naire critique  des  écrivains  hébreux  et  arabes;  le 
rabbin  Maiini,  de  Padoue,  qui  a  traduit  en  hébreu  les 
Métamorphoses  à^O\\àQ.  A  l'époque  dont  nous  par< 
Ions,  on  citait  peu  de  rabbins  écrivant  en  hébreu. 
Dans  les  Etats  où  ils  jouissaient  de  quelque  liberté 
(et  ces  États  étaient  en  petit  nombre),  ils  savaient 
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suivre  l'impulsion  de  leur  siècle;  et  si  quelques  sa- 
vants se  distin(;uaient,  ce  n'était  plus  seulement 
comme  hébraïsants  :  Léon  de  Modène,  Ménassé-ben- 
Israël,  Spinosa,  et  plus  tard  Mendelson,  écrivaient 
dans  la  langue  de  leur  pays  (1). 

En  France,  il  n'était  presque  plus  question  de 
Juifs  au  xvii' siècle:  ceux  de  Bordeaux  et  de  Bayonne 
portaient  encore  le  nom  de  nouveaux  Chrétiens; 
Louis  XIV  confirma  leurs  privilèges,  et  peu  à  peu  ils 
crurent  pouvoir  lever  le  voile  sous  lequel  ils  dissimu- 
laient leur  croyance;  ils  cessèrent  de  se  marier  de- 
vant les  curés  catholiques,  et  ne  firent  plus  baptiser 
leurs  enfants.  Le  clergé  ne  manqua  pas  de  s'en  émou- 
voir; mais  les  Juif:)  s'étaient  rendus  utiles  au  com- 
merce, et  soit  que  l'Église  eût  plus  à  cœur  de  pour- 
suivre les  Protestants  que  de  persécuter  quelques 
familles  juives,  soit  qu'ils  fussent  spécialement  pro« 
tégés,  ils  n'éprouvèrent  aucun  trouble.  Enhardis  par 
ces  premiers  succès,  ils  ouvrirent  publiquement  un 
temple  au  commencement  du  xvui*  siècle  et  profes- 
sèrent ouvertement  le  Judaïsme. 

Bientèt  de  nouvelles  lettres  patentes  (a)  leur 
furent  accordées  ;  et,  cette  fois,  ils  furent  désignés  sous 
le  nom  de  Juifs.  Ces  lettres  patentes  furent  enregis- 
trées au  parlement  de  Bordeaux  (6).  Il  en  coûta  aux 
Juifs  110,000  francs;  mais,  moyennant  ce  sacrilice, 
il  ne  put  s'élever  aucun  doute  sur  la  tolérance  qu'on 


(a)  Juin  1723. 

(6)  7  seplembre  1723. 
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leur  accordait.  Cependant  ils  étaient  soumis  à  renou- 
veler leurs  privilèges  au  commencement  de  chaque 
nouveau  règne,  ce  qui  ne  devait  plus  être  refusé,  car 
ils  s'étaient  fait  dans  le  commerce  une  haute  position. 

On  signalait  parmi  eux  des  maisons  puissintes.età 
leur  lête  se  plaçait  la  maison  Raba,  dont  l'opulence  et  la 
réputation  de  probité  étaient  devenues  proverbiales. 

A  Bayonne,  il  s'était  également  réfugié  un  grand 
nombre  de  nouveaux  Chrétiens;  ils  habitaient  le 
Saint-Esprit,  Peireborade,  Biaritz,^aint-JIean-de-Luz, 
Redache  et  autres  bourgs  environnants.  Dans  le  prin- 
cipe, il  leur  était  interdit  de  résider  dans  la  ville  de 
Bayonne,  ils  en  avaient  été  expulsés  sous  le  règne  de 
'  Henri  IV  (a),  qui  avait  ainsi  payé  son  tribut  aux  idées 
reçues  sur  les  Juifs  en  cédant  aux  instigations  ja- 
louses de  ceux  qui  redoutaient  leur  concurrence.  On 
ne  pouvait  pas  cependant  soupçonner  ce  prince 
d*âtre  étranger  aux  principes  de  tolérance,  puisque, 
s'il  expulsa  les  Juifs  de  Bayonne,  il  confirma  les  privi- 
lèges de  ceux  de  Hetz. 

Après  avoir  assez  longtemps  conservé  le'  nom  de 
nouveaux  Chrétiens,  les  Juifs  de  Bayonne  furent  enfin 
reconnus  sous  leur  vrai  nom,  et  les  lettres  patentes  de 
Louis  XIV,  relatives  à  ceux  de  Bordeaux,  leur  furent 
rendues  communes. 

11  y  avait  aussi  plusieurs  familles  juives  à  Mar- 
seille avant  la  révolution,  et  les  lettres  patentes  de 
Louis  MV,  en  faveur  des  Juifs  de  Bordeaux  et  de 

{a)  Lettres  patentes,  janvier  1609 
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Bayonne,  furent  enregistrées  au  parlement  d'Aix  (a); 
ceux  d'Avignon  et  du  comtal  Venaissin  étaient  beau- 
coup plus  nombreux.  Depuis  qu'Avignon  était  de- 
venu le  séjour  des  papes ,  ils  n'avaient  pas  cessé  d'y 
être  tolérés;  iU.n'y  jouissaienl,  il  est  vrai,  d'aucun 
état  civil,  mais,  renfermés  dans  leurs  quartiers,  ils 
formaient  en  quelque  sorte  une  république.  Leurs 
relations  avec  les  Chrétiens  se  bornaient  aux  rap- 
ports que  le  commerce  ou  les  besoins  de  la  vie  néces- 
sitaient; à  cela  près,  ils  vivaient  entre  eux,  étrangers 
à  tous  les  mouvements  qui  agitaient  le  monde,  ne 
recherchant  d'autres  connaissances,  que  celles  qu'ils 
puisaient  dans  leurs  livres  hébreux,  et  s'estimant  - 
heureux  lorsqu'ils  pouvaient,  en  cachette,  trouver 
UD  maître  d'école  qui  voulût  apprendre  à  lire  et  à 
écrire  à  leurs  enfants.  Il  n'y  avait  même  que  ceux  de 
quelques  familles  privilégiées,  qui  pouvaient  aspirer 
à  ces  avantages;  ils  n'auraient  pas  été  reçus  dans  des 
écoles  publiques,  et  les  parents  se  seraient  gardés  de 
les  y  envoyer,  de  pour  qu'on  ne  les  baptisât.  Cette 
crainte  était  loin  d'être  chimérique.  On  allait  jusque 
dans  leurs  quartiers  enlever  des  enfants  en  bas  âge, 
et,  dès  qu'ils  avaientreçu  le  baptême,  les  inquisiteurs 
sVn  emparaient  malgré  tes  plaintes  légitimes  de  leurs 
parents.  On  tes  élevait  ensuite  dans  les  hospices  des 
catéchumènes,  érigés  par  les  soinsdes  papes,  et  des 
familles  désolées  voyaient  souvent  leur  unique  espé- 
rance s'évanouir  par  un  coupable  abus  de  l'esprit  de 

(a)lSteTTierl788. 
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prosélytisme.  Ces  dangers,  qui  se  renooTelaient  sqdb 
cesse,  exerçaient  la  plus  grande  influence  sur  l'édu- 
cation des  jeunes  Israélites,  l^es  parents,  dans  leur 
BollicitU'Ie,  avaient  sans  cesse  les  yeux  sur  eux  ;  dans 
la  crainte  d'en  être  privés,  ils  rétrécissaient  leurs 
idées  et  les  rendaient  étrangers  à  tout  ce  qui  les  en- 
tourait. Ainsi  ils  étaient  devenus  inseasibles  à  tous 
les  avantages  sociaux,  et  ne  cherchaient  à  se  distin- 
guer que  par  la  scrupuleuse  observation  des  prati- 
ques religieuses. 

Dans  le  comtat  Venaissin  leur  position  était  la 
même.  Un  règlement  du  recteur  du  coDitat  (a)  leur 
avait  assigné  pour  demeure  Carpentras,  Gavaillon  et 
Lille;  chacune  de  ces  trois  villes  avait  une  assez  Dom- 
breusecommunauté.  Les  membres  de  ces  communau- 
tés étaient  divisés  on  deux  classes  :  l'une  pauvre,  en- 
tretenue parla  communauté,  l'autre,  riche,  fournis- 
sant à  cet  entrelien.  Ceux  qui  composaient  la  classe 
riche  trouvaient  aisément  le  moyen  de  grossir  leur 
fortune,  le  prêt  à  intérêt  était  leur  domaine;  ils  pou- 
vaient légalement,  dans  les  derniers  temps,  porter  le 
taux  de  l'argent  à  1 8  pour  100.  Avec  de  pareils  privi- 
lèges, il  était  aisé  à  ceux  qui  avaient  des  capitaux  de 
les  grossir;  ceux,  au  contraire,  qui  n'avaient  rien,  ne 
pouvaient  pas  s'enrichir  par  leur  industrie,  aussi  la 
communauté  entretenait  une  foule  de  familles  indi- 
gentes qui,  quelquefois  par  amour  pour  Toisiveté,  te 
plus  souvent  par  l'effet  des  institutions  qui  leur  fer- 

(a)  8  octobre  1624. 
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maient  toutes  les  carrières  industrielles,  n'avaient  au- 
cun moyen  de  sortir  de  l'état  de  misère  où  elles  vi- 
vaient. Celait  pour  l'entretien  des  pauvres  ou  pour  les 
frais  du  culte,  ou  pour  faire  face  aux  impôts  qui  le^ 
frappaient  80U6  mille  prétextes,  que  les  communautés 
étaient  souvent  réduites  à  faire  des  emprunts;  elles 
s'adressaient  quelquefois  à  des  maisons  religieuses, 
et  les  couvents,  qui  prenaient  leur  part  des  taxes  qui 
pesaient  sur  les  Juifs,  leur  prêtaient  d'une  main  ce 
•  qu'ils  en  recevaient  de  l'autre.  Ces  dettes,  grossies 
outre  mesure,  subsistaient  encore  h  l'époque  de  la 
révolution  ;  et,  de  nos  jours,  les  descendants  des  mem- 
bres des  anciennes  communautés  ont  eu  à  lutter 
contre  les  représentants  de  ceux  entre  les  mains  de 
qui  ces  créances  étaient  passées. 

Quelque  déplorable  que  fût  l'état  des  Juifs  du 
comtat,  on  les  voyait,  dans  leur  quartier,  rivaliser 
entre  eux  de  luxe  et  de  dépenses  dans  leurs  solen- 
nités... Triste  compensation  des  biens  qui  leur  man- 
quaient!... Ce  goût  pour  le  faste  extérieur,  qui  avait  été 
reproché  pendant  le  cours  du  moyen  âge  aux  Juifs 
de  diverses  contrées  et  surtout  à  ceux  d'Espagne,  a 
puissamment  contribué  à  entretenir  cette  idée  de  ri- 
chesse attachée  au  nom  de  Juif,  et  qui,  depuis 
longtemps,  n'avait  plus  de  raison  d'être.  Il  pouvait 
bien  y  avoir  parmi  eux  quelques  fortunes  colossales 
grossies  par  l'économie,  mais  le  temps  était  passé 
où,  maîtres  du  commerce,  ils  avaient  seuls  le  privi- 
vilége  de  s'enrichir. 

Un  grand  nombre  de  Juifs  qui  habitaient  le  corn- 
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tat  s'y  étaienlréfugiés  lors  de  Texpulsion  de  Fraoce  ou 
d'EspagDe.  On  désignait  les  Juifs  d'origine  espa^ole 
sous  lo  noiD  de  sephardim,  par  opposition  à  c«lui 
d'askenoêi,  appliqué  aux  juifs  allemands.  La  Pro- 
vence, la  principauté  d'Orange  avaient  aussi  des  Juifs  : 
les  premiers  avaient  été  expulsés  sous  Louis  XIII  et  ils 
s'étaient  retirés  tians  le  comtat;  ceuxde  la  principauté 
d'Orange,  expulsés  par  Louis  XIV,  y  étaient  rentrés 
plus  tard  sous  la  protection  du  prince  de  Conti,  qui 
avait  même  accordé  à  certains  d'entre  eux  le  pri-. 
vilége  de  faire  librement  le  commerce  et  de  porter 
un  chapeau  noir,  nonobstant  les  édils  contraires  (a). 
Nous  trouvons  cependant,  vers  te  milieu  du  xviii*  siè- 
cle (6),  un  arrêt  du  Conseil  qui  expulse  les  Juifs  de 
ta  principauté  d'Orange.  Cette  expulsion  ne  dut  pas 
être  rigoureusement  exécutée.  Les  Juifs  qui  avoisi- 
naient  le  comtat  trouvaient  un  refuge  dans  les  États 
du  pape.  Il  parait  que  ta  plupart  avaient  perdu  leurs 
noms  de'famitle,  ou  que  peut-être  ils  n'en  avaient 
jamais  porté.  Aussi  pour  être  distingués  ils  prenaient 
le  nom  des  villes  où  ils  s'étaient  réfugiés;  c'est  ainsi 
que  te  nom  de  la  plupart  des  Juifs  était  un  nom  de 
ville.  Ces  noms  sont  restés  comme  noms  de  famille. 
Quoique  le  comtat  eût  un  nombre  considérable 
de  Juifs,  ils  n'y  résidaient  pas  tous  constamment;  la 


(a)  SO  mai  1730,  dipti>ine  portant  coDcession  en  faveur  de  fa/i- 
mille  Bedarride  du  droit  de  s'établir  dans  la  ville  de  Courtezon,  avec 
pleine  liberté  d'y  faire  le  comnerce  et  de  porter  chapeau  noir 
DODobstaot  tous  édita  contraires. 

[b)  19  août  1732. 
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plupart  plaçaient  leurs  capitaux  daus  le  Laoguedoc, 
quelques-uns  étaient  marchands  ambulants,  ^'autres 
faisaient  le  commercetles  chevaux;  c'était  à  peu  près 
là  toute  l'inJustrie  qu'on  leur  permettait  Les  gou- 
verneurs des  provinces  ne  les  tracassaient  pas  ;  on 
les  tolérait  parce  qu'ils  se  rendaient  utiles;  on  avait 
seulement  le  soin  de  leur  faire  payer  un  droit  de 
péage  qui  constituait  une  des  mille  humiliations 
auxquelles  ils  étaient  sujets. 

Les  entraves  multipliées  dont  ils  étaient  environ- 
nés, l'état  d'isolement  où  on  les  forçait  de  vivre, 
faisaient  de  ces  malheureux  une  nation  à  part  qui 
conservait  intacts  ses  mœurs  et  son  langage.  On  pou- 
vait distinguer  un  Juif  en  le  voyant;  c'est  là  ce  qui  a 
'constitué  et  entretenu  ce  préjugé  que  l'on  peut  re- 
connaître un  Juif  par  sa  physionomie. 

C'était  dans  l'Alsace  surtout  que  ces  observations 
s'appliquaient  avec  plus  de. force.  L'état  des  Juifs 
dans  l'Alsace  était  encore  plus  déplorable  que  dans  • 
le  conitat;  ceux  de  ce  dernier  pays,  qui  fréquentaient 
la  Provence  et  le  Languedoc,  vivant  plus  familière- 
ment avec  les  Chrétiens,  étaient  devenus  plus  socia- 
bles; ceux  d'Alsace,  au  contraire,  n'avaient  fait  qu'é- 
prouver chaque  jour  de  nouvelles  vexations. 

Au  commencement  du  xvii*  siècle  le  ducd'Eper- 
non  avait  renouvelé,  en  faveur  des  familles  juives  de 
Metz,  la  permission  d'y  résider  qui  leur  avait  été  ac- 
cordée par  le  fnarquis  de  Vieuville,  à  la  charge  de 
vendre  de  vieux  habits  et  de  se  livrer  au  prêt  d'argent. 
Ce  n'était  pas  leur  laisser  une  bien  grande  latitude, 
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maisTesprildu  tempan'en  comportait  pas  davantage, 
surtout  en  Alsace.  L'ignorance  y  était  au  comble.  Ce 
qui  le  prouve, c'estqu'auxvii'ïiècle.àane  époque  où 
dans  tous  les  Etats  on  avait  fait  justice  des  accusations 
absurdes  que  la  malveillance  avait  suscitées  aux 
Juifs,  it  se  trouva  dans  le  parlement  de  Metz  des  ma- 
gistrats disposés  i  y  ajouter  foi.  Un  grave  arrêt  de  ee 
parlement  [a)  condamna  plusieurs  Juifs  à  être  brûlés 
pour  avoir  égoi^é  un  enfant  du  village  de  Glatigni,  à 
l'occasion  de  la  pâqne.  Un  arrêt  aussi  étrange  pour 
l'époque  dispense  de  toute  réflexion;  il  fait  assez 
connaître  quel  était  au  xvii*  siècle  l'esprit  public  à 
l'égard  des  Juifsd'Alsace... 

Plusieurs  rois,  et  entreautres  Henri  IV  et  Louis  XIII, 
avaient  confirmé  leurs  privilèges  dans  la  ville  de 
Metz  et  avaient  même  étendu  la  permission  à  un  plus 
grand  nombre  de  familles  (h).  Louis  XIV  donna  de 
l'extension  à  leurs  droits  et  leur  permit  de  faire  le 
commerce  sur  toutes  sortes  de  marchandises  (c);  en 
échange  de  celle  concession,  le  roi  percevait  un  droit 
de  protection  et  d'habitation  (d)  qui  s'élevait  à 
40  francs  par  an  pour  chaque  famille.  C'est  sur  ce 
taux  qu'il  en  avait  été  fait  cession  au  duc  de  Brancas 
pour  trente  ans,  cession  qui  fut  ensuite  renouvelée 
pour  le  même  nombre  d'années  (e).   Cependant, 

(a)  An  IffJO. 

(6)  !615.34janvier  1632.  Enregistré  au  parlement  de  HeU,  3inu 
1635. 

(c)  25  leptembre  1657. 

(d)  31  octobre  1715. 
(c)  16  mai  1747. 
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Cffmme  cette  taxe  était  onéreuse,  tes  Juif^  du  pays 
messin  firent  des  réclamations  et,  par  abonnement. 
la  taxe  fut  fixée  à  une  somme  de  ïï.OOCTrrancs.  Ils 
devaient  payer  de  plus  450  francs  à  l'hôpital  Sainl- 
Mciflas,  173  francs  à  la  ville  et  200  francs  au  vicaire; 
moyennantcet  accord,  ils  rédigèrent  uncahier de  leurs 
coutumes  qui  fut  approuvé  par  le  parlement  et  qui 
devait  leur  servir  de  loi. 

Les  Juifs  des  autres  parties  de  TAIsace  jouissaient 
des  mêmes  privilèges  que  ceux  de  Metz.  Louis  XIV  (a) 
les  leur  avait  spécialement  conférés;  mais  là  chaque 
seigneur  sVrrogeail  le  droit  de  les  recevoir  ou  de  les 
chasser;  ils  payaient  un  droit  d'habitation  et  de  pro- 
tection au  roi;  ce  droit  était  fixé  à  environ  21  francs 
par  famille;  outre  cela,  les  seigneurs  exigeaient  aussi 
un  pareil  droit  et  quelquefois,  après  en  avoir  reçu  le 
payement,  ils  les  expulsaient.  Ces  abus  donnèrent 
lieu  à  des  plaintes  et  il  fut  décidé  que  lorsque  les  sei- 
gneurs les  auraient  une  fois  reçus  et  auraient  exigé 
la  taxe,  ils  ne  pourraient  plus  les  chasser,  ai  ce  n'est 
pour  maifvaise  conduite.  Ces  dispositions  n'empê- 
chaient pas  les  seigneurs  de  se  montrer  ingénieux  à 
trouver  les  moyens  d'augmenter  les  revenus  qu'ils 
tiraient  de  ce  genre  d'impôt;  les  permissions  accor- 
dées étaient  personnelles  et  celui  qui  en'ètait  l'objet 
ne  pouvait  les  transmettre.  Ainsi  le  conseil  souverain 
d'Alsace  décida  qu'une  veuve  qui  s'était  remariée 
n'avait  pu  faire  partager  à  son  mari  la  faculté  qu'elle 

(a)  39  mai  1681. 
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avait  elle-même  de  résider  en  Alsace  (a),  et  la  mt^i 
fulobligé  de  délaisser  ta  maison  conjugale.  Un  gendre 
qui  s'était'readu  auprès  de  sou  beau-père  inCrme  et 
qui,  pour  lui  donner  ses  soins,  habitait  la  maison,  fut 
impitoyablement  expulsé  (b).  Des  Gis  succédant  à 
leur  père  étaient  chassés  de  la  maison  où  ils  avaient 
passé  leur  enfance  {c);  il  n'y  avait  pour  eux  d'autre 
refuge  que  l'avarice  des  seigneurs  qui  consentaient 
quelquefois  à  leur  vendre  comme  une  faveur  ce  qui, 
aux  yeux  de  la  raison  et  de  l'humanité,  devait  être 
considéré  comme  un  droit;-  mais,  à  cette  époque 
encore,  on  ne  concevait  pas  que  les  Juifs  pussent  avoir 
des  droits. 

*  Le  Juif  (est-il  dit  dans  un  des  arrêts  cités)  (d)  n*a 

■  aucun  domicile  fixe;  il  est  condamné  à  errer  per- 

■  pétueltement.  Cette  peine  le  suit  partout  et  lui  dit 

■  sans  cesse  qu'il  no  peut  se  promettre  aucune  sta- 

>  bilité  nulle  part;  il  est  donc  révoltant  qu'un  parti- 

>  culier  de  cette  nation  proscrite  veuille  forcer  un- 

>  seigneur  à  le  reconnaître  et  â  lui  accorder  une  sorte 

*  de  protection,  par  la  raison  que  ce  seigneur  aura 

•  bien  voulu  recevoir  le  père  de  ce  Juif  dans  sa  terre 
»  et  que  ce  Juif  lui-même  y  est  né.  •  Le  conseil  sou- 
verain ne  trouvait  rien  à  répondre  à  ces  raisons,  il 
expulsait  un  Gts'de  la  maison  de  son  père,  un  gendre 


[a]  Arrêt  du  conseil  do  17  décembre  1751  [Recueil  du  préii- 
dent  de  Bourg). 
{bj  ArrCi  du  conseil  1756  (Recueil  du  président  de  Bou^. 
(c)  Arrêt  du  conseil,  1754-1767. 
(dj  De  Bourg,  t.  ii,p.  461. 
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de  celle  de  son  beau>père  infirme,  sans  respect  pour 
.  les  droits  sacrés  de  la  nature. 

Ce  n'est  pas  tout,  lorsque  les  seigneurs  voulaient 
bien  ne  pas  trouver  révoltant  qu'un  fils  ou  un  gendre 
vint  habiter  auprès  de  ses  parents,  les  communes  leur 
en  contestaient  le  droit;  ainsi  la  communauté  de 
Vintzenheim  soutint  un  procès  contre  le  seigneur 
qui  avait  permis  que  le  nombre  de  luifs,  qui,  dans 
l'origine,  était  réduit  à  quatre  familles,  s'élevât  n 
vingt-cinq.  Le  conseil  souverain  reconnut  que  le  sei- 
gneur n''avait  pas  eu  ledroit  d'augmenter  ce  nombre; 
mais  comme  les  habitants  avaient  passé  diverses 
transactions  avec  les  nouveaux  venus,  qu'ils  leur 
avaient  vendu  des  propriétés,  qu'ils  avaient  traité  avec 
eux  pour  te  pâturage,  qu'en  un  mot  ils  avaient  laissé 
passer  un  grand  nombre  d'années  sans  se  plaindre, 
le  conseil  maintint  les  vingt-cinq  Familles,  en  leur 
défendantde  faire,  à  l'avenir,  aucune  nouvelle  acqui- 
sition d'immeubles  (a). 

Cette  disposition  fut  sévèrement  exécutée  quelques 
années  après,  où,  sur  les  plaintes  des  habitants,  onze 
particuliers  juifs  furent  condamnés  à  vendre  les 
maisons  qu'ils  avaient  acquises  (6).  Ainsi  l'on  faisait 
un  reproche  aux  Juifs,  de  ne  pas  s'attacher  au  pays 
qu'ils  habitaient,  et  lorsqu'ils  voulaient  acquérir  des 
immeubles  et  se  créer  ainsi  des  liens  susceptibles  de 
les  retenir,  on  leur  en  refusait  le  droit.  Si,  dansquel- 


(a)  Airât  du  coDseil,  1733. 
(6)  AirSt  du  conseil,  1763. 
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ques  villes  où  ils  étaient  protégés  par  les  seigneurs, 
les  Juifs  avaient  pu  convertir  leurs  capitaux  en  im- 
meubles et  se  livrer  à  l'agriculture,  celte  laculté 
leur  fut  bientôt  enlevée  dans  toutes  les  parties  de 
TAlsace. 

Quelques  seigneurs  se  monti'aient  bienveillants  en- 
vers eux;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  les  r^ar- 
gardait  que  comme  une  matière  purejnent  laillable. 
Ainsi,  outre  le  droitde  protection  qu'ils  payaient,  on 
exigeait  d'eux  un  droit  de  péage  toutes  les  fois  qu'ils 
sériaient  des  limites  de  la  seigneurie  ou  qu'ils  y  ren- 
traient. Ce  droit  était  ûxé  à  40  sols  pour  un  homme 
à  cbeval  et  *iO  sols  pour  un  homme  à  pied  ;  il  était 
indépendant  de  celui  qu'on  percevait. à  la  porte  de 
certaines  villes. 

Les  Juifs  devaient  encore  s'estimer  heureux  d'obte- 
nir en  Alsace  un  asile  au  prix  de  toutes  ces  chaires. 
A  Strasbourg,  depuis  leur  expulsion,  il  ne  leur  avait 
plus  été  permis  d'y  rentrer;  la  cause  de  celte  expul- 
sion était  une  de  ces  accusations  absurdes  d'empoi- 
sonner les  puits  et  les  fontaines.  Une  procédure  avait 
été  instruite,  et  2,000  Juifs  avaient  été  brûlés 
dans  leur  propre  cimetière,  où  la  populace  les  avait 
enfermés.  Celle  ville  leur  était  interdite  d,epuis,  et  ce 
ne  fut  que  vers  la  fin  du  dernier  siècle  que  quelques 
familles  privilégiées  avaient  pu  y  pénétrer.  Au  milieu 
de  ces  diverses  tribulations  qu'ils  subissaient  en  Al- 
sace, on  leur  avait  créé  une  sorte  de  gouvernement 
(]ue  les  arrèls  du  conseil  respectaient.  Des  rabbins 
étaient  ibititués  pour  exercer  à  la  fois  les  fonctions 


:bïG0C>^lc 


EN. ITALIE  ET  EN  BSPieNE.  383 

déjuge  et  celles  d'oFticier  de  police  (a).  Touies  les 
conteslations.soiteDmaliére  de  religion,  soit  en  ma- 
tière civile,  entre  des  Juifs,  étaient  portées  devant 
eux.  Us  les  jugeaient  selon  les  principes  de  leur 
loi;  mais  leurs  sentences  devaient  être  revêtues  d'un 
paréatis  que  les  juges  ordinaires  ne  pouvaient  pas 
refuser.  L'appel  de  ces  sentences  était  porté  nu  con- 
seil souverain,  sauf  dans  quelques  villes  particulières, 
où  ils  formaient  toujours  le  premier  degré  de  ju- 
ridiction (b).  En  matière  de  police,  ils  prescrivaient 
à  l'égard  d,e  leurs  coreligionnaires  telles  mesures 
que  ta  sûreté  publique  pouvait  exiger;  ils  infligeaient 
des  peines,  et  le  conseil  souverain  prélailàleursdéci-'^ 
stons  une  force  exécutoire  (c).  Il  fallait,  pour  le  com- 
plément de  la  juridiction  des  rabbins,  que  le  conseil 
souverain  pût  être  Bxé  sur  leur  législation;  à  cet 
effet,  on  avait  fait  rédiger  par  eux  un  cahier  des  cou- 
tumes judaïques,  qui  avait  été  enregistré,  et  dont 
le  conseil  faisait  l'application.  C'est  là  qu'on  avait 
puisé  les  formes  du  serment  judaïque  que  le  conseil 
souverain  faisait  observer.  Les  rabbins  jouissaient 
de  certaines  immunités;  ils  étaientdispensés  de  payer 
le  droit  de  protection,  de  même  que  les  chantres  des 
synagogues  et  les  maîtres  d^école  (d);  ils  étaient 
nommés  par  le  roi,  sur  la  présentation  des  com- 


(a)  LettreB  patentes  du  31  mu  1661. 
{b)  Recueil  de  M.  de  Bourg,  l.  il,  p.  765. 

[c)  Recueil  de  H.  de  Bourg,  arrSt  da  2  décembre  1704,  Id.,  du 
1  octobre  1750. 

(d)  Lettres  patentes,  1748-1'766. 
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munautés,  ou  par  les  seigneurs,  dans  le  cercle  de  leur 
juridiction. 

Quoique  dans  certaines  villes  on  eût  permis  aux 
JuiTe  d'acquérir  des  propriétés  rurales,  dans  d'autres 
il  ne  leur  était  permis  que  d'avoir  une  maison  d'ha- 
bitation ;  dans  quelques-unes,  Ils  devaient  revendre 
dans  l'année  les  immeubles  qu'ils  acquéraient;  dans 
d'autres,  il  leur  était  absolumenldéfendu  d'en  acqué- 
rir (a);  il  leur  fallait  une  permission  expresse  pour 
avoir  un  cimetière,  et,  quelquefois,  oo  les  forçait  à 
le  revendre  après  l'expiration  d'une  année  (b). 
Pour  le  commerce  et  l'industrie,  leurs  droits  étaient 
.  Testreints  au  prêt  à  intérêt,  à  la  friperie  et  à  la  vente 
des  marchandises  vieilles  en  or  ou  en  argent  (c).  On 
y  joignit  ensuite  te  droit  d'acheter  du  bétail  pour  en 
revendre  ta  chair  à  ceux  de  leur  religion  sans  que  les 
bouchers  pussent  se  plaindre:  ce  qu'ils  ne  débitaient 
pas  à  des  Juifs,  ils  devaient  le  céder  aux  autres  bou- 
chers, quatre  deniers  meilleur  marché  par  livre  (d). 
Il  leur  était  dèlèndu  de  tenir  boutique  et  d'exposer 
en  vente  quelque  marchandise  que  ce  fût,  excepté 
dans  les  foires  et  marchés  (e).  Ils  ne  pouvaient  être 
reçus  dans  tes  corporations  des  marchands,  ni  dans 
celles  des  artisans.  A  Metz  seulement,  vers  la  Cn  du 
XVII'  siècle,  il  leur  fut  permis  de  débiter  toutes  sor- 


(a]  AirSt  du  conseil,  S7  février  el  18  mars  1755.  Jd.,  11  marBl'3'57. 
(I>)  Arrêt.  31  mai  1768  (Recueil  de  H.  de  Bourg,  t.  S,  p.4â9). 
(c)  Lettre  p&Unle,  33  mai  1634. 
{d)  Arrël  du  coDKeil,  23  mai  1634. 
(e)  Airèt  du  couseil,  1686. 
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tes  de  marchandises,  et  ils  furent  maintenus  dans  ce 
droit  malgré  l'opposilion  du  corps  des  marchands  (à)  ; 
mais  on  les  relégua  dans  un  quartier  séparé.  L'ex- 
clusion des  corporations  d'arts  et  métiers  fut  cepen- 
dant rigoureusemeiil  maintenue  (b).  Un  escmplo  mé- 
morable de  cette  exclusion  se  présenta  à  la  suite  de 
l'édit  de  1707  qui,  pour  encourager  les  arts  et  mé- 
tiers,  voulait  que  des  brevets  fussent  accordés  à 
tous  ceux  qui  en  demanderaient,  nationaux  ou 
étrangers. 

Doux  Juifs  de  Thionville,  profilant  des  termes  gé- 
néraux de  cet  édit,  avaient  obtenu  un  brevet.  Le 
corps  des  marchands  forma  opposition.  Les  Juifs, 
condamnés  en  première  instance,  se  pourvurent  par 
appel  devant  la  cour  souveraine  de'Nancy.  Lacretelle, 
choisi  pour  leur  défenseur,  dans  un  éloquent  plai- 
doyer, soutint  que  les  lois  dont  les  Juifs  réclamaient 
l'éxecution  les  appelaient,  comme  tous  les  autres 
sujets,  à  la  faveur  que  le  roi  avait  même  destinée  aux 
étrangers;  que  celle  grâce  leur  ouvrait  nécessaire- 
ment les  portes  de  toutes  les  villes;  que  c'était  un 
moyen  d'adoucir  leur  sort  et  d'élever  leurs  âmes, 
moyen  que  la  politique,  l'humanité  et  la  raison  de- 
vaient saisir.  Dans  une  péroraison  touchante  où  il 
peignait  la  malheureuse  position  des  Juifs  et  leur 
état  d'avilissement  :  *  Ne  craignons  pas,  disait-il,  de 
•  nous  interroger  nous-mêmes,  et  nous  apprendrons 


(a)  Arrêt  du  conseil,  1657-1658.  Lettres  patentes,  1718, 

(b)  U.  de  Boug.  1. 1,  p.  387. 
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>  du  moÏDS  à  être  justes  et  indulgents.  Quel   est 

•  l'homme  d'une  autre  nation  qui  résisterait  à  celte 
«épreuve?  qui  s'eollammerait  pour  l'honneur  dans 

■  le  sein  de  l'opprobre  ?  qui  écouterait  la  voix  de  la 

■  pitié  au  milieu  de  la  tyrannie  ?  qui  serait  confiant, 
»  juste  et  généreux,  tandis  qu'on  lui  fait  tout  craindre, 

>  qu'on  l'inquiète  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher;  lao' 

>  dis  qu'il  no  peut  voir  dans  tous  les  événements. 

■  quels  qu'ils  soient,  qu'un  nouveau  genre  d'oppres- 

•  sion?  Nous  avons,  ajoutait-il,  surchargé  la  balance 

■  de  la  justice  des  défauts  trop  réels,  de  la  nation 
»  juive,  ne  peut-on  pas  aussi  y  faire  entrer  quelques 

>  vertus?  N'y  a-il  pas  de  compensations  à  faire?  On 

>  a  déjà  représenté  les  heureuses  qualités  qu'ils  ap- 

■  portaient  dans  le  commerce  ;  on  leur  doit  des  dé- 

>  couvertes  dont  tous  les  siècles  les  remercient;  leur 

■  fidélité  s'est  rarement  démentie;  leur  soumission 

■  pour  les  puissances  parait  chee  eux  un  sentiment, 

■  un  précepte  de  religion  :  aussi  est-elle  une  douce 

>  habitude,  un  véritable  amour  de  la  paix,  une  noble 

■  résignation  aux  décrets  éternels;  leurs  mœurs  sont 

>  pureset  religieuses- La  nature, qui  a  toussesdroitssur 

■  eux,  leur  fait  aussi  sentir  toute  sa  douce  impression; 
»  rigides  observateurs  d'une  loi  à  laquelle  leur  infor- 

•  tune  les  rattache  davantage,  ils  s'aidentdans  toutes 

■  leurs  peines,  ils  se  punissent  de  toutes  leurs  fautes. 

■  Rebutés  et  insultés  partout,  ils  n'opposentque  la  pa- 

•  tience  à  routrage;enGn,  capables  de  reconnaissance, 

•  ils  n'ont  jamais  méconnu  leurs  protecteurs  ;  ils  ont 

•  donc  des  vertus  ainsi  que  des  vices.  Qui  nous  ré* 
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■  poodraqu'il  ne  tient  pas  à  nous  d'extirper  lei  uns, 
*  d'augmenter  les  autres?  > 

Ces  considérations  puissantes  n'ébranlèrent  pas  les 
magistrats  delà  cour  souveraine  de  Nancy.  La  sentence 
fut  confirmée...  L'heure  de  la  justice  n'était  |)as  en- 
core venue,  et  quels  que  Fussent  les  efTorls  des  JuiTs 
poursecouer  l'état  avilissant  où  on  les  comprimai),  ils 
étaient  forces  d'y  retomber.  Vers  la  fin  du  xvm*  siècle, 
les  Juifs  d'Alsace  virent  un  moment  toutes  leurs 
créances  paralysées  par  une  sorte  de  conspiration  our- 
dieentreleurs  débiteurs.  On  fabriqua  de  faussesquit- 
tances,  on  tes  répandit  avec  profusion,  et  malgré  leurs 
titres  de  créance,  la  plupart  étaient  sans  ressources. 
Des  inscriptions  de  Faux  furent  formées  et  le  gouverne- 
ment fut  frappé  de  leurnombre.  Des  lettres  patentesdu 
roi  (a) ,  considérant  qu'un  nombre  infini  de  quittances 
fausses  avaient  été  produites  par  des  débiteurs  envers 
des  Juifs,  qu'un  grand  nombre  d'inscriptions  de  faux 
avaient  été  formées,  évoquèrent  au  conseil  souverain 
d'Alsace  toutes  les  causes  où  il  serait  question  d'u- 
sure et  de  quittances  arguées  de  faux;  il  fut  permis 
aux  particuliersderetirer,  dans  le  délai  de  trois  mois, 
lesquittances  fausses  par  euxproduites,  sans  encourir 
les  peines  du  faux,  dont  le  roi  voulait  bien  leur  faire 
grâce;  enfin,  des  commissaires  furent  nommés  pour 
examiner  les  créances  des  Juifs,  avec  faculté  d'accor- 
der tous  les  délais  que  bon  leur  semblerait.  Ces 
premières  lettres  demeurèrent  sans  résultat.  On  fut 

(a)  1778. 
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obligé  de  les  renouveler  sans  pouvoir  éteindre  la 
source  du  mal  (a).  Les  débiteurs  ne  s'en  montraient 
que  plus  acharnés.  Les  fausses  quittances  se  multi- 
pliaient,  et  de  nombreux  procès  étaient  portés  devant 
le  conseil  souverain.  Il  sulBsait  à  un  débiteur  de 
crier  à  l'usure  pour  être  cru.  (Cependant  des  mesures 
sévères  avaient  été  prescrites  pour  garantir  la  légiti- 
mité des  créances  des  Juifs.  On  avaitdéfenduaux no- 
taires de  passer  des  actes  d'obligation  en  leur  faveur, 
à  moins  d'avoir  vu  compter  les  espèces.  On  leur  avait 
enjoint  de  choisir  dans  ces  actes  des  témoins  irré- 
prochables, sous  peine  d'une  forte  amende.  Enfin, 
sur  la  simple  aHirmalion  d'un  débiteur,  on  annulait 
ou  réduisait  arbitrairement  les  billets  privés  qui 
n'étaient  pas  entièrement  écrits  de  sa  main.  Ces  me- 
sures n'empêchaient  pas  les  débiteurs  de  se  récrier,  et 
lesquittances  fausses  avaientété  la  dernière  manœuvre 
qu'ils  avaient  cru  pouvoir  employer.  Ces  abus  éveil- 
lèrent enfin  l'attention  du  gouvernement  et  des  lettres 
patentes  de  Louis  XVT  (6)  vinrent  fixer  le  sort  des  Juifs 
d'une  manière  plus  spéciale:  elles  étaient  encore  bien 
loin  de  ce  qu'exigeait  la  justice;  mais  c'était  un  pre- 
mier pas  fait  vers  un  ordre  de  choses  meilleur. 

Ces  lettres  patentes  étaient  à  peu  près  le  résumé 
des  anciennes  dispositions;  il  fut  déclaré  que  te  nom- 
bre des  Juifs  resterait  tel  qu'il  existait  ;  que  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  légalement  admis,  c'est-à-dire  qui  ne 

(a)  Lettres  patentes,  1T79-1780. 

[b)  Juillet  1764. 
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payaient  pas  de  contributions,  seraient  tenus  de  sortir 
du  royaume  ;  que  les  élrangersjie  pourraient  parcourir 
l'AIsflcequ'aulanlqu'ilsseraientmunis  d'un  passe-port 
délivré  par  l'autorité  compélente,  qui  fixerait  le  temps 
qu'ils  devaient  y  rester;  enfin,  qu'excepté  dans  les 
cas  de  mauvaise  conduite,  les  seigneurs  ne  pourraient 
pas  les  chasser,  pourvu  qu'ils  payassent  leurs  contri- 
butions. Ils  ne  pouvaient  se  marier  sans  en  avoir  ob- 
tenu la  permission  ;  les  eufants  nés  d'un  mariage  non 
autorisé  étaient  réputés  illégitimes;  ils  ne  pouvaient 
être  appelés  en  témoignage,  ni  être  admis  au  béné- 
fice de  cession  de  biens,  si  ce  n'est  du  consente- 
ment des  trois  quarts  de  leurs  créanciers.  Ils  ne  pou- 
vaient prêter  que  le  serment  judaïque  ;  il  leur  élait 
défendu  d'acquérir  des  biens  fonds,  si  ce  n'est  une 
maison  pour  l'habiter;  ils  pouvaient  affermer  des 
biens  ruraux,  pourvu  qu'ils  les  esploitassent  eux- 
mêmes,  entreprendre  des  défrichements,  se  charger 
de  l'exploitation  des  mines,  établir  des  manufactures 
en  se  munissant  d'une  autorisation,  le  tout,  pourvu 
qu'ils  n'employassent  pas  des  domestiques  chrétiens. 
Les  notaires  ne  pouvaient  recevoir  des  actes  d'obliga- 
tion en  leur  faveur  qu'autant  qu'ils  avaient  vu  compter 
les  espèces;  les  rabbins  nedevaientconnaitre  que  des 
matières  religieuses,  exerçant  pour  le  surplus  les 
fonctions  d'arbitres,  ce  qui  dépendait  de  la  volonté  des 
parties.  Quant  aux  frais  de  leur  culte,  à  l'entretien  de 
leurs  synagogues  et  de  leurs  cimetières,  ils  devaient 
en  faire  entre  eux  la  répartition;  les  rêles,  dressés  par 
les  rabbins,  étaient  ensuite  rendus  exécutoires. 
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Ces  diverses  dispositions  n'amélioraient  presque 
en  rien  le  sort  des  Juifs  d'Alsace,  seulement  elles 
fixaient  à  leur  égard  la  jurisprudence  flottante  et  les 
mettaient  à  l'abri  des  caprices  des  seigneurs.  C'était 
peut-être  beaucoup  pour  ces  malheureux  qui,  dans 
les  diverses  provinces  d'Alsace,  avaient  eu  tant  à 
souiVrir. 

Dans  la  Lorraine,  ils  avaient  à  peu  près  subi  la 
même  sort;  dès  le  xvi*  siècle,  les  ducs  de  Lorraine 
avaient  prohibé  dans  leurs  Etats  toute  autre  religioa 
que  la  catholique;  cependant,  lorsque  ce  pays  fut 
occupé  par  Louis  XIV,  cet  état  de  choses  changea  : 
quelques  familles  juives  s'y  introduisirent;  les 
gouverneurs  envoyés  par  le  roi  usaient  envers-  elles 
d'humanité;  ce  prince  avait  résisté  aux  sollicita- 
tions de  la  population  d'Alsace  qui  demandait  leur 
expulsion  (a).  A  dater  de  cette  époque,  les  Juifs 
n'avaient  eu  qu'à  se  louer  des  gouverneurs  qui  s'é- 
taient succédé.  Parmi  eux  on  doit  remarquer  le  ma* 
réchat  de  Contades,qui  rendit  plusieurs  ordonnances 
en  leur  faveur.  Tant  que  la  Lorraine  resta  attachée  à 
la  France,  quelques  familles  juives  s'y  maintinrent; 
un  édit  les  expulsa  lorsque  cette  province  fut  rendue 
à  ses  anciens  souverains.  Il  parait  cependant  que  cet 
exil  ne  reçut  pas  d'exécution .  Vers  le  commencement 
du  xvm'  siècle,  on  comptait  dans  cette  province 
cent  quatre-vingts  familles  juives  qui  furent  autori- 
sées à  y  rester  par  le  duc  Léopold.  Il  leur  était  permis 

(a)  Lettre  écrite  par  H.  la  chancelier,  le  13  jnin  1618. 
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de  commercer.  Comme  ilans  le  reste  de  l'Alsace,  ils 
étalent  relégués  dans  (les  quartiers  séparas;  là  aussi, 
comme  en  Alsace,  les  plaintes  des  débiteurs  se  renou- 
vêlaient,  et  ces  plaintes  firent  naître  un  édît  qui  an- 
nula tous  les  billets  sous  seing-privé  consentis  au 
profil  des  Juifs  ;  les  lettres  de  change  et  effets  de  com- 
merce furent  exceptés. 

Le  duc  Stanislas  se  montra  plus  bienveillant  en- 
vers eux;  il  suspendit  les  effets  de  cet  édit,  mais  il 
maintint  toutes  les  anciennes  lois  qui'avaient  été  por- 
tées (a)  ;  il  plaça  les  Juifs  de  ses  Etats  sous  la  juridic- 
tion des  rabbins  de  Metz  et  les  assimila  ainsi  à  ceui 
d'Alsace. 

À  Tépoque  dont  nous  parlons ,  les  Juifs  n'avaient 
pas  encore  pu  s'établir  légalement  à  Paris;  ils  n'y 
étaient  reçus  qu'en  passant  et  la  police  était  chargée 
de  les  surveiller. Depuis  l'expulsion  de  Charles  VI, 
aucune  loi  ne  les  avait  admis  en  France,  si  ce  n'est 
■  à  Bordeaux  et  au  Saint-Esprit;  aussi  les  voyonff-nous, 
au  commencement  du  xvni' siècle,  expulsés  de  La  Ro- 
chelle, où  quelques  marchands  s'étalent  introduits, 
ainsi  que  de  Dijon,  oii  des  marchands  juifs  de  Bor- 
deaux étaient  venus  trafiquer.  Deux  arrêts  du  Parle- 
ment leur  avaient  permis  de  faire  leur  commerce 
pendant  un  mois  de  chaque  saison  de  l'année;  mais 
ces  arrêts  furent  cassés  (6).  Ce  n'est  pas  que  quel- 
ques Juifs  privilégiés  ne  fussent  tolérés  soit  à  cause 


(a)  S9  norembre  1733 

(6)  Denism,  Coll.  dé  jmisprudmce,  y"  Juif. 
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de  leur  posilion,  soit  à  cause  des  services  qu'ils 
étaient  à  portée  de  rendre.  Ainsi  on  ovail  pu  remar- 
quer, à  la  cour  de  Louis  XIV,  le  célèbre  Samuel 
Bernanl,  qui  aida  plusieurs  fois  l'État  de  ses  finan- 
ces, et  dont  la  fortune  colossale  était  un  nouvel 
exemple  de  cette  opulence  dont  les  banquiers  juifs 
avaient  si  souvent  offert  le  spectacle. 

Quelques  autres  s'étaient  aussi  établis  à  Paris; 
ils  y  possédaient  même  des  propriétés.  Le  Parlement 
do  Paris  eut  à  décider,  vers  la  fin  du  xviii*  siècle ,  si 
la  nomination  à  une  cure,  faite  par  un  Juif  proprié- 
taire d'une  terre  seigneuriale,  était  valable.  La  no- 
mination fut  validée  (a);  ce  qui  prouve  que,  quoique 
les  Juifs  n'eussent  pas  en  France  d'état  civil,  cepen- 
dant leur  existence  n'était  plus  un  mystère.  Du  reste. 
ils  ne  tardèrent  pas  à  être  légalement  reconnus,  et  sous 
le  règne  de  Louis  XVI  nous  trouvons  un  acte  qui  peut 
être  signalé  comme  le  premier  pas  vers  leur  complète 
émancipation.  Des  lettres  patentes  de  ce  prince  - 
avaient  permis  aux  Juifs  de  résider  en  France  (6),  et 
beaucoup  y  étaient  rentrés.  Cependant  les  corpora- 
tions étaient  jalouses  de  maintenir  à  leur  égard  les 
anciennes  exclusions.  Ainsi  nous  trouvons,  en  1777, 
un  arrêt  du  Conseil  qui  rejette  la  demande  qu'ils 
avaient  formée  pour  être  autorisés  à  faire  le  com- 
merce de  draperie  et  de  mercerie  à  Paris.  C'était 
encore  beaucoup  que  de  ne  pas  faire  revivre  tes  vieux 


(a)  Arrêl  du  Pariemenlde  Paris,  1777. 
(6)  1T76. 
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édits  qui  les  eipulsaienl.  Mais  si  les  Juifs  reparais- 
saienl  sur  le  sol  de  la  France,  combien  leur  nombre 
était  petit,  en  comparaison  de  ceux  qui' avaient  au- 
trefois habité  ce  pays! 

Dans  presque  toutes  les  parties  de  la  France  et 
principalement  dans  le  Midi,  il  n'est  pas  de  ville  an- 
cienne qui  n'ait  son  quartier  appelé  la  Juiverie. 
Paris  a  plusieurs  rues  qui  portent  ce  nom;  et.  s'il 
faut  reconnaître  que  ces  quartiers  étaient  autrerois 
habités  par  des  Juifs,  il  n'est  pas  douteux  que  t» 
France  ancienne  en  était  couverte.  Les  massacres,  les 
exils  les  avaient  fait  disparaître,  et  ils  étaient  en 
bien  petit  nombre  lorsque  le  jour  de  la  justice  se  pré- 
parait pour  eux. 


CHAPITRE  XV 


DEPOIS  LA  RÉVOLUTION  JUSQU'A  NOS  JOURS 


En  se  reportant  à  l'état  de  la  société  en  France 
vers  la  fin  du  xviii*  siècle,  on  voit  la  révolution  s'o- 
pérer  dans  les  esprits  avant  d'être  proclamée  défait. 

Dés  le  commencement  du  régne  de  Louis  XVI,  un 
nouvel  ordre  de  choses  s'annonçait;  les  vieilles  idées 
avaient  beaucoup  perdu    de  leur  force  et  chaque 
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jour  leur  nrrachait  quelques  nouvelles  concessions. 
Les  Protestants  et  les  JuJFs  en  ressentaient  l'in- 
fluence. L'intolérance  n'était  plus  de  bon  ton.  Les 
lois  qui  proscrivaient  les  hérétiques  ne  s'exécutaient 
plus  qu'A  regret,  et  un  magistrat  qui  avait  roncouru 
à  un  de  ces  arrSls  du  Parlement  qui,  déclarant  illé- 
gitime un  fils  né  d'un  mariage  qui  n'avait  pas  été 
béni  par  l'Eglise,  faisait  passer  tous  ses  biens  sur 
la  tête  d'un  parent,  disait  à  ce  dernier  qui  se  pré- 
sentait pour  le  remercier  :  C'est  bien  assez  de  vou$ 
avoir  jugé;  je  reje((e  avec  horreur  votre  reconnais^ 
satice{a).  Lorsque  de  pareilles  idées  étaient  répan- 
dues, la  législation  devait  nécessairement  subir  leur 
influence.  Il  ne  tenait  pas  au  sage  Malesherbes  qu'il 
n'en  fut  ainsi;  mais  il  avait  de  puissants  préju- 
gés à  vaincre,  et  il  avait  sans  cesse  à  lutter  contre 
des  hommes  qui  croyaient  le  flétrir  en  lui  don- 
nant le  nom  de  minisire  patriote.  Cependant  les 
Protestants  durent  à  ses  eff'orts  de  recouvrer  en 
France  un  état  civil.  Lé  préambule  de  l'édit  qui 
restitue  un  état  civil  aux  Protestants  est  digne  de 
remarque.  •  Nous  proscrivons,  y  est-il  dit,  toutes 
les  voies  de  violence  qui  sont  aussi  contraires  aux 
principes  de  la  raison  et  de  l'humanité  qu'au  véri- 

Initie  esprit  du  christianisme Une  assez  longue 

expérience  a  démontré  que   ces    épreuves   rigou- 
reuses étaient  insuffisantes  pour  les  convertir;  nous 
ne  devons  donc  plus  souQ'nr  que  nos  lois  les  pu- 
is) Âignao,  Del'étatdesProleslaatêenFran«e,p.OO. 
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iiKsent  inutilement  du  malheur  de  leur  naissance  en 
les  privant  des  droits  que  la  nature  ne  cesse  de  récla- 
mer en  leur  faveur.  » 

Cet  édit,  qui  semblait  ne  s'adresser  qu'aux  Pro- 
teslaots.  embrassait  tous  ceux  qui  ne  faisaient  pas 
profession  de  la  religion  catholique. 

Il  était  le  précurseur  de  l'émancipation  complète 
des  Juifs. 

Déjà,  par  un  premier  édit,  Maleshorbes  avait  aboli 
les  droits  de  péage  qui  les  assimilaient  à  des  bètes 
de  somme.  Ce  ne  fut  pas  à  ce  premier  bienfait  que 
ce  ministre  arrêta  ses  pensées  bienveillantes  :  la 
question  de  leur  réhabilitation  politique  occupait  son 
esprit;  il  crut  devoir  s'entourer  de  lumières  et  réunit 
auprès  de  lui  plusieurs  Israélites  de  diverses  parties 
delà  France.  Furtado,  Gradisde  Bordeaux  et  Cerf- 
^  berr  de  Strasbourg  furent  appelés  à  Paris,  et  ils 
fournirent  au  ministre  qui  les  consultait  des  docu- 
ments sur  l'état  social  de  leurs  coreligionnaires. 

Cette  généreuse  pensée  de  Malesherbes  trouvait 
déjà  des  ccho'<  en  France,  et  l'académie  de  Metz 
mettait  au  concours  la  question  de  l'amélioration  du 
sort  des  Juifs  (a).  Plusieurs  mémoires  furent  envoyés, 
où  la  cause  de  la  justice  était  énergiquement  plaidée, 
et  la  palme  académique  fut  partagée  entre  un  Israé- 
lite, Orwitz  Thierri,  et  l'abbé  Grégoire.  Ce  dernier 
surtout  se  montra,  dans  toutes  les  occasions,  le  dé- 
fenseur d'une  classe  trop  longtemps  opprimée,  et  l'on 

(a)  1788. 
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est  heureux  de  voir  un  ecclésiastique  concourir  de 
tous  ses  efTorts  à  effacer  les  maux  que  le  fanatisme 
avait  causés. 

Cependant  les  événements  politiques  qui  se  suc- 
cédaient avec  rapidité,  les  graves  intérêts  qui  s'agi*  - 
taieni,  ne  permirent  pas  à  Malesberbesde  mettre  à 
exécution  le  projet  qu'il  avait  codçu  :  la  RévolutioD 
éclata  et  les  Juifs  n'avaient  pas  encore  en  France  d'é* 
tat  civil,  quoique  depuis  plusieurs  années  ils  fussent 
publiquement  tolérés  et  qu'on  leur  eût  même  ac- 
cordé le  droit  de  naturalisation  (a). 

La  Révolution  mit  en  mouvement  tous  les  esprits; 
les  Juifs  firent  entendre  leurs  plaintes,  et  elles  ne 
pouvaient  manquer  d'être  accueillies. 

Dans  une  première  séance,  l'Assemblée  consti- 
tuante déclara  qu'elle  s'occuperait  du  sort  des 
Juifs  (6). 

A  la  séance  du  24janvier  suivant,  il  fut  question  de 
savoirs!  les  comédiens,  les  Juifs  et  les  Pruteslaots 
seraient  éligibles  à  toutes  les  fonctions  civiles  et  mi- 
litaires. 

Un  député,  M.  de  Beaumetz,  demandait  l'ajourne- 
ment en  ce  qui  concernait  les  Juifs.  Il  prétendait 
que  les  Juifs  ne  voudraient  peut-être  pas  des  emplois 
civils  et  militaires. 

Mirabeau  prit  la  parole,  et  s'élevant  avec  force 
contre  les  suppositions  présentées  par  le  préopinant. 


(a)  Lettre  patente,  1776. 

(6)  Séance  do  28  septembre  1789. 
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il  lut  la  requête  dans  laquelle  les  Juifs  demandaient 
à  être  déclarés  citoyens. 

La  question  fut  ajournée;  mais  quelques  jours 
après,  le  28  janvier  1 790,  elle  fut  solennellement  dé- 
battue. 

Des  voix  éloquentes  se  firent  entendre.  Mirabeau, 
Grégoire,  Glermont-Tonnerre,  Rabaud-Saint-Ëtienne 
défendirent  avec  vigueur  tes  droits  de  la  justice  et 
de  l'humanité,  et  un  décret  accorda  les  droits  civils 
aux  Juifs  portugais,  espagnols  ou  avignonais  seule- 
ment ,  ce  qui  bornait  le  bienfait  à  ceux  du  Midi. 

Des  réclamations  légitimes  s'élevèrent;  les  Juifs 
du  Nord,  et  principalement  ceux  de  l'Alsace,  firent 
valoir  leurs  droits;  ils  peignirent  l'état  déplorable  où 
ils  étaient  réduits  par  l'effet  de  la  malveillance  qui, 
attribuante  tous  les  fautes  de  quelques-uns,  ne  lenr 
tenait  aucun  compte  de  la  funeste  direction  que  des 
lois  injustes  leur  avaient  imprimée;  ils  demandèrent 
justice. 

Ces  plaintes  furent  entendues;  un  premier  décret, 
suivi  d'une  proclamation  du  roi  (a),  mit  les  Juifs 
d'Alsace  sous  la  sauvegarde  de  la  loi.  Bientôt  un 
autre  décret  (b)  supprima  toutes  les  redevances  qu'on 
exigeaitd'eux, à  quelque  titre  qu'elles  fussentpayées. 

Enfin  un  dernier  décret  (c)  révoqua  toutes  les  ré- 
serves et  exceptions  et  accorda  indistinctement  à 


(o)  16  avril  1790. 

[b]  20  juillet  1790,  7  août  suivant. 

(c)  28  septembre  1791  et  31  novembre  anivant. 
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tous  les  Juifs  les  droits  de  citoyen,  après  avoir  prêté 
le  serment  civique. 

Ainsi  s'évBuouireiit  pour  toujours  ces  distinctions 
odieuses  que  le  fanatisme  avait  créées  et  qui  avaient 
pu  se  soutenir  pendant  dix-huit  siécles.Lespréjugés 
qui  poursuivaient  les  Juifs  s^écroutèrent,  et  cette  vic- 
toire de  la  raison  sur  do  vieilles  erreurs  fut  peut-être 
un  dos  plus  beaux  triomphes  d'un  peuple  libre. 

La  liberté  des  cultes  était  devenue  un  des  princi- 
pes du  droit  public:  tous  les  Français,  sans  distinc- 
tion, remplissaient  les  devoirs  de  citoyens  et  en  exer- 
çaient les  droits.  Quelque  nouvelle  que  fiît  pour  les 
Juifs  cette  tâche,  ils  l'embrassèrent  avec  enthou- 
siasme. Depuis  longtemps  leur  cœur  était  français, 
leur  unique  ambition  était  de  posséder  légalement 
ce  titre.  Fiers  des  bienfaits  des  lois,  ils  rivalisèrent 
d'efforts  pour  s'en  rendre  dignes;  on  les  vit  participer 
avec  joie  à  toutes  les  charges  de  l'État,  s'affilier  à  tous 
les  établissements  utiles,  se  dévouer  avec  ardeur  au 
service  de  la  patrie  et  (chose  digne  de  remarque), 
bien  qu'ils  dussent  saisir  avec  empressement  les  idées 
de  l'époque,  qui  leur  étaient  favorables,  au  milieu  de 
l'effervescence  générale,  aucun  d'eux  ne  se  Gt  signa- 
ler par  de  coupables  excès.  Si  quelques  jours  avaient 
suffi  pour  changer  leur  état  politique,  leur  état  moral 
s'améliorait  visiblement.  La  patrie  comptait  déjà 
leurs  enfants  parmi  ses  défenseurs;  ils  accouraient 
dans  les  écoles  dont  on  leur  avait  autrefois  interdit 
l'entrée  ;  les  arts,  l'industrie,  qui  les  avaient  autrefois 
repoussés,  étaient  témoins  de  leurs  premiers  efTorts, 
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et  déjà,  dans  la  géDération  nouvelle,  on  ne  pouvait 
plus  distinguer  un  Juif  d'un  Chrétien.  Quelques  ves- 
tiges de  l'ancienne  persécution  devaient  cependant 
encore  se  faire  sentir  chez  les  hommes  parvenus  à  un 
âge  avancé  ;  ainsi,  l'on  pouvait  remarquer  chez  eux 
une  certaine  hésitation  à  se  produire,  un  attachement 
marqué  pour  de  vieilles  routines  qui  avaient  pour 
elles  la  force  de  l'habitude;  cette  influence  des  idées 
anciennes,  ils  la  conservaient  encore  dans  les  actes 
mêmes  où  ils  n'avaient  qu'à  user  de  leurs  droits.  On 
a  pu  les  voir  pend:int  longtemps  enterrer  leurs  morts 
au  milieu  de  la  nuit,  comme  s'ils  avaient  dû  crain- 
dre d'être  troublés  dans  l'exercice  de  ce  pieux  devoir. 
Le  souvenir  des  perséciitions  passées  les  agitait  de 
crainte;  bien  que  les  lois  leur  fussent  favorables,  ils 
n'osaient  pas  en  réclamer  l'exécution  (a).  C'est  ainsi 
que  des  préjugés  et  des  abus  ont  pu  se  maintenir 


On  conçoit  que  des"  hommes  plies  à  un  genre  de 
vie,  façonnés  dés  leur  enfance  à  un  état  précaire,  en- 
vironnés de  vieilles  préventions,  poursuivis  par  de 
vieux  préjugés,  ne  pouvaient  pas  dépouiller  tout  à 
coup  le  caractère  qu'ils  avaient  revêtu  depuis  leur 
enfance  ;  leur  éducation,  leur  position,  leur  fortune, 
leur  imposaient  des  nécessités  qu'il  fallait  subir;  la 


(a)  Les  Juils,  dans  la  plupart  des  villes,  sont  restés  longtemps 
prÎTés  de  lieu  de  sépulture.  Cependant  le  décret  du  23  prairial 
an  Xli  y  avait  pourvu  en  déclarant  que,  dans  les  cooimunes  où  l'on 
professe  plusieurs  cultes,  cbaque  culte  aurait  un  lieu  d'inhumation 
pailicoUer. 
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régénération  ne  pouvait  s'opérer  que  peu  à  peu,  et 
l'élan  donné  à  la  génération  nouvelle,  partagé  même 
par  une  partie  de  celle  qui  la  précédait,  dépassait  les 
espérances  qu'il  était  permis  de  concevoir.  L*on  fut 
donc  injuste  envers  eux  lorsque,  en  les  déclarant  ci' 
loyens  français,  on  crut  devoir  maintenir  pour  cer- 
tains d'entre  eux  un  régime  d'exception.  L'Assem- 
blée coDstituante  elle-même  n'avait  pas  échappé  à 
cette  injustice.  Des  plaintes  s'élevaient  de  diverses 
parties  de  l'Alsace  au  sujet  des  créances  des  Juifs; 
des  débiteurs,  quelquefois  malheureux,  le  plus  sou- 
vent de  mauvaise  foi.  portaient  contre  leurs  créan- 
ciers les  accusations  les  plus  graves  ;  des  abus  coupa- 
bles avaient  pu  être  commis,  mais  la  passion  avait 
tout  exagéré  et  la  prévention  ne  permettait  pas  d'exa- 
miner avec  calme.  Quelque  déplorables  que  fussent 
les  excès,  l'action  des  lois  générales  aurait  dû  sufRre 
pour  les  réprimer.  Au  lieu  de  s'en  référer  au  droit 
commun,  on  eut  recours  à  des  mesures  d'exception; 
l'Assemblée  constituante,  le  lendemain  du  jour  (a)  où 
elle  avait  décrété  l'émancipatioo  des  Juifs,  avait  en- 
joint à  ceux  de  la  ci-devant  province  d'Alsace  de  don- 
ner aux  directoires  de  district  l'état  détaillé  de  leurs 
créances,  tant  en  principal  qu'intérêts,  sur  des  par- 
ticuliers non  Juifs.  Cette  mesure  n'était  peut-être  que 
le  résultat  d'une  ancienne  prévention.  Pour  rendre 
les  Juifs  d'Alsace  odieux,  on  avait  avancé  que  le  pays 
était  ruiné  par  leurs  exactions,  on  avait  grossi  le 

(a)  38  septembre  1791. 


:bïG0C>^lc 


EN    ITALIE    ET    EN    ESPAGNE.  iOI 

chiffre  de  leurs  créances,  on  les  évaluait  h  plus  de 
40  millions.  Les  étais  fournis  aux  directoires  vinrent 
détruire  ces  exagérations;  il  en  résulta  que  les  créan- 
ces des  JuiFsd'Alsaceue  dépassaient  pas  lOinillions; 
ainsi,  trente  mille  individus  environ,  que  l'on  persé- 
cutait comme  usuriers,  dont  tout  l'avoir  consistait  en 
capitaux,  n'avaient  à  eux  tous  que  10  millions  de 
créances.  Ce  fait  répondait  assez  au.'î  déclamations 
dont  les  Juifs  d'Alsace  étaient  l'objet,  sans  rien  pré- 
juger cependant  sur  les  usures  dont  plusieurs  d'entre 
eux  pouvaient  s'être  rendus  coupobles.  Aussi,  il  ne 
fut  donné  aucuQe«uite  aux  m.esures  que  le  gouver- 
nement paraissait  vouloir  prendre  contre  eux. 

Un  autre  objet  relatif  aux  Juifs  d'Alsace  occupa 
bientôt  après  son  attention.  Avant  la  Révolution,  les 
Juifs  étaient  divisés  en  communautés  qui,  soit  pour 
fournir  à  leurs  dépenses,  soit  pour  faire  face  aux  im- 
pôts variés  qui  les  grevaient,  étaient  souvent  réduites 
à  contracter  des  dettes.  Il  est  à  présumer  que  ceux 
qui  prêtaient  à  des  Juifs,  usant  peut-être  de  repré- 
sailles, leur  faisaient  payer  cher  l'argent  qu'ils  leur 
livraient.  Beaucoup  de  ces  dettes  existaient  encore 
lorsque  les  communautés  furent  dissoutes;  l«8  créan- 
ciers la  communautéde  Metz réclaraérentel  le  gouver- 
nement, considérant  cette  communauté  (a)  comme 
existante  encore,  quoique  dissoute  depuis  longtemps, 
ordonna  qu'une  commission  sérail  nommée  pour  li- 
quider SCS  dettes  et  en  faire  la  répartition.  Cette  mesure 

(a)  5  Divose  an  X. 
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pouvaitavoirquelqueapparenced'équité  en  faveur  des 
créanciers.mais  elle  s'éloignait  du  droit  commun,  en 
-  même  lempsqu'elle  était  injuatevis-à-vis  des  débiteurs. 
Aucune  analogie  ne  pouvait  exister  entre  la  commu- 
nauté isrâélite  existant  à  Metz  en  l'an  X  et  celle  qui 
existait  avant  la  Révolution  :  Les  individus  n'étaient 
plus  les  mêmes,  les  fortunes  avaient  été  bouleversées, 
et  la  répartition  qu'on  opérait  mettait  souvent  la  plus 
forte  portion  de  la  dette  à  la  chaîne  de  celui  qui 
depuis  peu  s'était  fixé  dans  le  pays,  ou  avait  acquis 
sa  fortune  depuis  que  les  communautés  étaient  dis- 
soutes. Cette  considération  aurait  dô  peut-être  empê- 
cher que  le  gouvernement  intervînt  et  fit  une  loi 
d'exception.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  raison  pour  ressus- 
citer les  communautés  israélites  qu'il  n'y  en  aurait 
eu  pour  ressusciter  celles  des  barbiers  ou  des  mar- 
chands, dans  la  vue  de  les  rendre  à  l'action  de  leurs 
créanciers. 

Toutefois,  les  Juifs  d'Alsace  n'en  furent  pas  quittes 
à  cô  prix;  chaque  année  voyait  se  renouveler  les 
plaintes  de  leurs  débiteurs;  les  faits  étaient  présentés 
sous  les  couleurs  les  plus  noires.  Les  pouvoirs  qui 
s'étaient  succédé  durant  la  Révolution  avaient  résisté 
à  ces  manœuvres.  Le  gouvernement  impérial,  dont  les 
bonnes  intentions  à  l'égard  des  Juifs  ne  pouvaient 
être  suspectes.se  laisses  cependant  entraîner  dans  des 
mesures  exceptionnelles. 

Un  premier  décret  (a)  ordonna  qu'il  serait  sursis , 

(a)  90  mal  1806. 
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dans  les  départements  de  l'Alsace,  à  l'exécution  de 
tous  les  jugements  rendus  en  faveur  des  Juifs  contre 
des  cultivateurs;  cependant,  avant  de  sévir  contre 
les  Juifs,  Napoléon,  dans  son  esprit  de  justice,  voulut 
les  interroger  et  recevoir  d'eux  publiquement  une 
profession  de  toi.  Cette  pensée,  digne  du  puissant 
génie  qui  réglait  alors  le  sort  des  empires,  devait 
donner  naissance  à  l'événement  le  plus  saillant  que 
nous  offre  l'histoire  des  Juifs  modernes.  Le  même 
décret  qui  ordonnait  le  sursis  relativement  aux  Juifs 
d'Alsace  convoquait  à  Paris  une  assemblée  d'Israé- 
lites, à  l'effet  de  répondre  aux  questions  qui  leur  se- 
raient adressées  au  nom  du  gouvernement  (a).  Les 
Israélites  des  divers  départements  de  la  France  et 
de  l'Italie,  réunie  alors  à  l'Empire,  envoyèrent  à  Paris 
leurs  députés,  qu'ils  choisirent  parmi  les  plus  no- 
tables d'entre  eux,  et  ces  députés,  au  nombre  de 
cent  douze,  furent  constitués  en  assemblée.  Une  salle 
leur  était  préparée  à  l'UMel  de  ville,  et  c'est  là  qu'ils 
fiirent  installés  par  les  ordres  du  ministre  de  l'inté- 
rieur. Les  premières  séances  ibrent  consacrées  à  ta 
nomination  du  président  et  à  la  formation  du  bureau. 
H.  Abraam  Furtado,  de  Bordeaux,  réunit  la  majo- 
rité des  suffrages,  et  il  présida  l'assemblée  avec  une 
dignité,  une  élévation  de  sentiment  et  une  éloquence 
qu'on  n'aurait  peut-être  pas  eu  l'espoir  de  trouver 
chez  des  hommes  dont  l'éducation  n'avait  véritable- 
ment commencé  que  depuis  un  petit  nombre  d'an- 

(a)  30  nui  1806,  coDVocation  de  l'assemblée  israélite. 
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nées.  L'assemblée  élaM  constituée,   trois  commis- 
saires du  gouvernement,  MM.  Mole,  Portails  Ûls  et  ' 
Pasquier,  se  transportèrent  dans  son  sein  el  lui  sou* 
mirent  les  questions  que  l'on  désirait  éclaircir. 
■  Vous  le  savez,  leur  disait  M.  Mole,  la  conduite 

•  de  plusieurs  de  ceux  de  votre  religion  a  escité  des 
-  plaintes  qui  sont  parvenues  au  pied  du  trône;  ces 

■  plaintes  étaient  (ondées,  et  pourtant  l'Empereur 
1  s'est  contenté  de  suspendre  le  progrès  du  mal,  et 

•  il  a  voulu  vous  entendre  sur  les  moyens  de  le  gué- 

■  rir.  Les   lois,  ajoutait-il,    qui  ont  été  imposées 

■  aux  individus  de  votre    religion    ont  varié  pac 

•  toute  la  terre.  L'intérêt  du  moment  les  a  sou- 
>  vent  dictées  ;  mais ,  de^  même  que  celte  assemblée 
»  n*a  point  d'exemple  dans  les  fastes  du  chrislia- 

■  nisme,  de  même,  pour  la  première  fois,  vous  allez 

•  être  jugés  avec  justice  et  vous  allez  voir  par  un 

■  prince  chrétien  votre  sort  fixé.  > 

Les  questions  qui  étaient  soumises  à  l'assemblée 
consistaient  à  savoir  :  s'il  était  licite  aux  Juifs  d'é- 
pouser  plusieurs  femmes;  si  le  divorce  était  permis 
par  la  religion  juive;  s'il  était  valable  sans  qu'il  fût 
prononcé  par  les  tribunaux  et  en  vertu  de  lois  con- 
tradictoires à  celles  du  Gode  français;  si  une  Juive 
pouvait  se  marier  avec  un  Chrétien  et  une  Chrétienne 
avec  un  Juif,  ou  s'il  était  prescrit  aux  Juifs  de  ne 
se  marier  qu'entre  eux;  si  aux  yeux  des  Juifs  les 
Français  étaient  leurs  frères  ou  des.  étrangers;  quets 
étaient,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  rapports  que 
leur  loi  leur  prescrivait  avec  tes  Français  qui  n'étaient 
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pas  (le  leur  religion;  si  les  Juifs  nés  en  France  ot 
trailés  par  In  loi  comme  citoyens  regardaicril  la 
France  comme  leur  patrie;  s'ils  se  croyaient  obligés 
do  la  défentire,  d'obéir  aux  lois  et  de  suivre  les  dis- 
positions du  Gode  civil;  par  qui  les  rabbins  étaient 
nommés;  quelle  juridiction  de  police  exerçaient  les 
rabbins  parmi  les  Juifs  et  quelle  police  judiciaire 
ils  exerçaient  parmi  eux  ;  si  les  formes  de  rélection 
des  rabbins  et  leur  juridiction  de  police  judiciaire 
étaient  voulues  par  tes  lois  ou  seulement  consacrées 
par  l'usage;  s'il  est  des  professions  que  la  loi  des 
Juifs  leur  défend;  si  cette  loi  leur  défend  de  faire 
l'usure. 

En  recevant  la  communication  de  ces  questions, 
le  président  répondit  au  discours  de  MM.  les  com- 
missaires. 

■  Organe,  disait-il, des  sentiments  de  cette  assem- 
1  blée,  je  dois  vous  dire,  au  nom  de  tous  ceux  qui 
»  la  composent,  que  nous  avons  vu  avec  une  joie 
t>  inexprimable' cette  occasion  comme  un  moyen  de 

>  dissiper  plus  d'une  erreur  et  de  faire  cesser  bien 

■  des  préjugés.  Nous  n'avions  entrevu  que  dans  un 

■  avenir  éloigné  le  moment  où  des  habitudes,  con- 

>  tractées  par  Tefiet  d'une  longu«  oppression,  se- 

>  raient  effacées  :  maintenant  cet  avenir  se  rapproche 

■  de  nous.  ■ 

Après  celte  communication  les  travaux  de  ras- 
semblée commencèrent  ;  une  commission  fut  nom- 
mée pour  procéder  à  l'examen  des  questions;  plu- 
sietirs  séances  furent  consacrées  à  leur  discussion, 
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et,  pendant  tout  le  nours  des  tlélibérationa,  l'ordre 
le  plus  parfait,  la  plus  grande  harmonie  régnèrent 
constamment  parmi  des  hommes  qui  apportaient 
dans  rassemblée  des  mœurs  différentes  et  des  lan- 
gages divers,  qui  avaient  vécu,  les  uns  en  Italie,  les 
autres  en  France,  et  qui  devaient  être  tout  étonnas 
d'une  tâche  qu'ils  remplissaient  pour  la  pre.n)iére 
fois,  avec  un  appareil  imposant*  soua  les  yeux 
de  tout  ce  que  la  Franee  avait  de  plus  éclairé. 

Mais  si  l'assemblée  des  députés  Israélites,  compo- 
sée en  très-grande  partie  d'horanies  dont  Téducalion 
avait  été  négligée,  par  le  résultat  des  lois  sous  l'em- 
pire desquelles  ils  avaient  passé  leur  jeunesse,  sut 
cependant  se  faire  remarquer  par  le  calme  qu'elle 
apportait  dans  ses  délibérations  et  par  la  pureté  des 
vues  qui  l'animaient,  la  sagesse  de  ses  réponses  était 
bien  susceptible  de  détruire  les  funestes  impressions 
qui  paraissaient  encore  les  poursuivre. 

Conciliant  le  respect  qu'ils  devaient  à  leur  religion 
avec  le  devoir  que  leur  qualité  de  citoyen  français 
leur  imposait  et  qu'ils  étaient  fiers  de  remplir,  les 
députés  Israélites  dissipèrent  tous  les  nunges  dont 
on  avait  environné  leur  croyance  ;  ils  répondirent 
aux  douse  questions  qui  leur  étaient  posées  avec  une 
précision  digne  des  plus  grands  éloges. 

'  Les  députés  Israélites,  dirent-ils  en  tète  de  leurs 
■  réponses,  déclarent  que  leur  religion  leur  ordonne 
>  de  regarder  la  loi  du  prince  comme  loi  suprême  , 
t  en  matière  civile  et  politique;  qu'ainsi,  lors  mèma 
•  que  leur  Gode  religieux  ou  les  interprétations  qu'on 
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a  lui  donne  raorerinersient  des  dispositiona  civiles 

>  ou  politiques  qui  ne  seraient  pas  en  harmonie  avec 
B  le  Gode  français,  ces  dispositions  cesseraient  dès 

■  lors  de  les  régir,  puisqu'ils  devraient,  avant  tout. 

•  reconnaître  la  loi  du  prince  et  lui  obéir.  > 

Ce  principe  posé,  rassemblée  déclarait  que  les 
Juifs  étaient  tenus  de  regarder  les  Français  comme 
leurs  frères;  que  leur  premier  devoir  était  d'exercer 
envers  les  Chrétiens  des  actes  de  charité,  et  qu'il  n'y 
avait  à  cet  égard  aucune  différence  entre  les  Chrétiens 
et  les  Juifs.  ■  Oui,  s'écriaient-ils,  la  France  est  notre 

■  patrie,  les  Français  sont  nos  frères!  Ce  UtrO'glo* 

•  tieux,  en  nous  honorant  à  nos  propres  yeux,  est 
a  un  sûr  garant  que  nous  ne  cesserons  «jamais  de  le 
»  mériter.  • 

■  Les  rapports,  ajoutaient- ils,  que  la  loi  judaïque 

>  permet  avec  les  Chrétien»  sont  les  mêmes  que  ceux 

>  avec  les  Juifs;  nous  n'admettons  d'autre  différence 
m  que  cMe  d'adorer  l'Etre  suprême  chacun  à  $a  ma- 

•  mère,  >  Vérité  consolante,  pleine  de  charité,  pure 
exproision  du  véritable  esprit  de  la  loi  de  Moïse, 
trop  longtemps  calomniée. 

Passant  ensuite  aux  diverses  autres  questions,  les 
députés  israélites  ne  faisaient  que  développer  les 
conséquences  de  ces  principes. 

ils  déclaraient  qu'il  n'était  pas  permis  aux  Juifs 
d'épouser  plusieurs  femmes;  que  ta  loi  de  Moïse,  qui 
permettait  la  répudiation,  était  subordonnée  à.  la  loi 
civile;  que  les  mariages  entre  Juifs  et  Chrétiens 
n'étaient  pas  défendus;  que  les  rabbips  ne'  tenaient 
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de  la  loi  de  Moïse  aucune  autorité  sur  leurs  coreli- 
gionnaires; que  ce  titre,  connu  seulement  depuis  \g 
dispersion,  ne  constituait  autre  chose  qu'une  marque 
de  déférence  donnée  aux  docteurs  de  la  loi,  qui  se 
faisaient  remarquer  par  leur  mérite;  qu'ils  n'avaient 
aucune  juridiction,  mais  que  seulement  on  s'adres- 
sait volontairement  à  eux  comme  versés  dans  la  loi;  que 
si,  dans  certains  États,  les  lois  ont  donné  quetq  ne  force 
à  la  juridiction  des  rabbins,  leur  autorité  découlait 
alors  de  la  loi  civile  et  non  de  la  loi  religieuse;  qu'au- 
cune profession  n'était  défendue  aux  Juifs  et  que  leur 
morale  religieuse  leur  faisait  au  contraire  Une  loi  de 
se  donner  un  état;  enfin  que  l'usure  ne  pouvait  être 
autorisée  pailla  loi  de  Moïse,  qui  n'avait  jamais  en- 
tendu parler  que  d'un  intérêt  légal;  que  surtout sijr 
ce  point  aucune  distinction  ne  pouvait  être  faite  entre 
!e  Juit  et  l'étranger  ;  que,  vis-à-vis  de  l'un  et  de  l'autre, 
la  charité  faisait  un  devoir  de  prêter  quelquefois  sans 
intérêt  à  celui  qui  ctnit  dans  le  besoin  ;  mais  que,  si 
un  intérêt  pouvait  être  exigé  de  celui  qui  emprunte 
pour  son  commerce,  il  n'était  permis,  dans  aucun 
cas ,  de  percevoir  plus  qu'un  intérêt  légal.  A  cet 
égard,  l'assemblée  réfutait  les  injustes  reproches 
adressés  aux  Juifs  et  interprétait  sagement  la  loi 
de  Moïse,  qui  repousse,  par  son  esprit  et  par  ses 
termes,  les  préventions  dont  elle  a  été  l'objet.  La 
religion  juive  était  donc  énergiquement  vengée,  et 
cette  antique  croyance,  poursuivie  comme  intolé- 
rante et  anti-sociale ,  apparaissait  enfin  sous  son  vrai 
jour;  la  persécution  perdait  ainsi  son  excuse,  la  mé- 
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disatice  était  dépouillée  de  son  plus  puissant  ali- 
ment, et  si  quelques  Juifs  avaient  pu  armer  contre 
eu\  la  sévérité  des  lois,  il  était  impossible  de  faire 
rejaillir  sur  leur  croyance  religieuse  les  méfaits  qu'on 
leur  imputait. 

Cependant  la  sollicitude  du  gouvernement  impérial 
n'était  pas  entièrement  rassurée,  et  il  manquait  aux 
réponses  de  l'assemblée  une  sanction  qui  devait  en 
accroître  le  poids.  Les  députés  Israélites  avaient  dé- 
veloppé les  principes  de  leur  religion,  mais  rien  ne 
constatait  que  ce  qu'ils  avaient  déclaré  fût  autre 
chose  que  l'expression  de  leur  conviction  person- 
nelle; il  fallait  donc  donner  à  leurs  opinions  une 
force  doctrinale  qui  leur  manquait.  C'est  là  ce  qui 
inspira  la  pensée  de  convoquer  un  grand  Sanhédrin, 
c'est-à-dire  une  assemblée  de  docteurs  de  la  loi, 
ressuscitant  en  quelque  sorte  cet  ancien  pouvoirdont 
les  arrêts  suprêmes  étaient  regardés  à  Jérusalem 
comme  des  lois. 

Les  commissaires  du  gouvernement  se  transpor- 
tèrent au  sein  de  l'assemblée  pour  lui  communiquer 
ce  dessein. 

*  Sa  Majesté,  dit  M.  Mole,  a  vu  avec  satisfaction 

>  vos  réponses;  elle  nous  a  chargés  de  vous  faire  con- 
■  naître  qu'elle  avait  applaudi  à  l'esprit  qui  les  a 
»  dictées. 

p  En  nous  présentant  de  nouveau  dans  cette  en- 
-  ceinte,  ajoutait-il,  nous  y  retrouvons  les  inïpres- 
»  sions  et  les  pensées  qui  nous  agitèrent  lorsque  vous 

>  nous  y  avez  reçus  pour  la  première  fois.  En  effet. 
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■  qui  ne  serait  eaisi  d'étonoement  à  la  vue  de  cette 

>  réupion  d'hommes  éclairés,  choisis  parmi  les  dea< 
I  cendanta  du  plus  ancien  peuple  de  la  terref  Si 

■  quelque  personnage  des  siècles  écoulés  revenait 

•  à  la  lumière,  et  qu'un  tel  spectacle  vint  à  frap" 

•  per  868  yeux,  ne  se  cruirail-il  pas  transporté  dans 
a  les  murs  de  la  cité  sainte,  ou  ne  peoserait-il  pas 

■  qu'une  révolution  terrible  a  renouvelé  les  choses 

•  humaines  jusque  dani  leurs  fondements?... 

•  Les  Juifs,  accablés  du  mépris  des  peuples  et 
«  souvent  en  butte  à  l'avarice  des  souverains,  n'ont 

■  point  encore  été  traités  avec  justice.  Leurs  cou* 

>  tûmes  et  leurs  pratiques  les  isolaient  des  sociétés, 

■  qui  les  repoussaient  à  leur  tour,  et  ils  n'ont  cessé 

■  d'attribuer  aux  lois  humiliantes  qui  leur  étaient 

■  Imposées  les  désordres  et  les  vices  qu'on  leur  re* 
»  proche.  Aujourd'hui  môme  encore  ils  expliquent 
I  Téloignement  de  quelques-uns  d'entre  eux  pour 
»  ragricuUure  et  les  professions  utiles,  par  le  peu 

■  de  confiance  que  peuvent  prendre  dans  l'avenir 
I  des  hommes  dont  Texiatence  dépend,  depuiatant 

•  de  siècles,  de  l'esprit  du  moment  et  du  caprice  de 
»  la  puissance.  Désormais,  ne  pouvant  plus  se  plain- 

>  dre,  ils  ne  pourront  plus  se  justifier. 

■  Sa  Majesté  a  voulu  qu'il  ne  restât  aucune  excuse 

>  à  eeux  qui  ne  deviendraient  pas  citoyens  ;  elle  voua 

■  assure  le  libre   exercice  de  votre  religion  et  la 

•  pleine  jouissance  de  vos  droits  politiques;  mais,  en 

>  échange  de  l'auguste  protection  qu'elle  vous  ac- 
^  corde,  elle  exige  uqe  garantie  religieme  de  Yen- 
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>  tière  observation  dei  principes  énoDcés  dai^  vos 

•  réponses.  Gctle  assemblée,  telle  qu'elle  est  conati^ 

•  tuée  aujourd'hui,  ne  pourrait  à  elle  seule  la  lui   - 

•  offrir;  il  Tant  que  ses  réponses,  converties  en  dé- 

•  eisions  par  une  autre  assemblée  d'une  forme  plus 
»  imposante  et  plus  religieuse,  puissent  àtre  placées 

•  à  côté  du  Thalmud  et  acquièrent  ainsi,  aux  yeux 

•  des  Juifs  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles, 

•  la  plus  grande  autorité  possible. 

■  La  foule  de  commentateurs  de  votre  loi  en  a, 
«  sans  doute,  altéré  la  pureté,  et  la  diversité  de  leura 

■  opinions  a  dû  jeter  dans  le  doute  la  plupartdeceui 

>  qui  les  lisent.  Il  s'agit  donc  de  rendre  à  l'universalité 

•  des  Juifs  l'important  service  de  flxer  leurs  croyan- 

>  ces  sur  les  matières  qui  vous  ont  déjà  été  soumi<^ 

>  ses.  Pour  rencontrer  dans  l'histoire  d'Israël  une  as* 
1  semblée  revêtue  d'une  autorité  capable  de  produire 

>  les  résultats  que  nous  attendons,  il  faut  remonter 
«  jusqu'au  grand  Sanhédrin.  C'est  ce  grand  Sanhé" 
»  drin  que  Sa  Majesté  se  propose  de  convoquer  aujour- 

•  ii*hui.  Ceoorps,  tombé  aveele  temple,  va  reparaître 
a  pour,  éclairer  par  tout  le  monde  le  peuple  qu'il 
«  gouvernait.  Il  va  le  rappeler  au  véritable  esprit  de 

■  la  loi  et  lui  en  donner  une  explication  digne  de  faire 

■  disparaître  toutes  les  interprétations  mensongères; 
a  il  lui  dira  d'aimer  et  de  défendre  le  pays  qu'il  ha- 
m  bile;  et  il  lui  apprendra  que  tous  les  sentiments 
K  qui  l'attachaient  à  son  antique  patrie,  il  les  doit  aux 

>  lieux  où,  pour  la  p'emière  fois  depuis  sa  ruine,  il 
»  fMut  élov«r  aa  vai^.  » 
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A  ^e  discours  remarquable  le   président  de  l'as- 
semblée répondit  avec  dignité. 

t  Asservis,  disait-il,  depuis  leur  dispersion,  à  une 

>  politique  également  fausse  et  incertaine,  jouets  des 

>  préjugés  et  des  caprices  du  moment,  on  remarque 
»  avec  surprise  que  parmi  tant  de  princes  qui  ont  ré  - 

■  gné  dans  les  diiïérents  Etats,  que  parmi  ceux  même 

■  qui  ont  paru  animés  du  désir  d'améliorer  notre 

■  condition,  nul  n'ait  conçu  avec  force  et  grandeur 

■  l'idée  et  le  moyen  d'arracher  des  liommes  sobres, 

>  actifs,  industrieux  à  la  nullité  civile  et  politique 

>  dans  laquelle  ils  étaient  retenus. 

•  Toujours  en  dehors  de  la  société,  en  butte  à  la 
»  calomnie,   victimes   innocentes  de   l'injustice,  se 

■  taire  et  souffrir,  telle  fut,  durant  bien  des  siècles, 

■  leur  triste  destinée. 

■  Les  attributions  importantes,  ajoutait-il,  que  Sa 

■  Majesté  daigne  nous  donner  en  nous  imposant  des 

•  devoirs  plus  difficiles  à  remplir,  auraient  de  quoi 

•  nouseOrayer,  si  vous  ne  nous  promettiez,  Messieurs 

■  les  contmissaires,  de  nous  aider  du  concours  de  vos 

>  lumières,  afin  de 'répondre  dignement  aux  grandes 

■  vues  de  Sa  Majesté.  Eloignés  par  noire  situation 

>  passée,  par  la  nature  de  nos  occupations,  des  études 

•  relatives  à  des  objets  d'un  ordre  si  relevé,  nous  n'y 

■  pouvons  porter  que  les  simples  lumières  du  bon 

•  sens,  des  intentions  pures  et  un  zèle  soutenu.  Mais, 

•  ces  dispositions  ne  suffisent  pas,  nous  avons  besoin 

>  de  toute  votre  indulgence,  et  nous  la  réclamons.  •> 
Après  ce  discours,  MM.  les  commissaires  se  retiré- 
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rent  et  l'assemblée,  délibérant  sur  les  nouvelles  com- 
munications qui  lui  étaient  faites,  arrêta  qu'il  serait 
adressé  à  toutes  les  synagogues  de  l'empire  français, 
du  royaume  d'Italie  et  de  l'Europe  une  circulaire 
pour  leur  anoncerqu^un  grand  Sanhédrin  allait  s'ou- 
vrir à  Paris;  que  MM.  tes  rabbins,  membres  de  l'as- 
semblée, seraient  invités  à  faire  partie  de  ce  grand 
Sanhédrin;  que  vingt-cinq  des  députés,  membres  de 
l'assemblée,  en  feraient  également  partie;  qu'il  se- 
rait donné  les  ordres  nécessaires  pour  que  vingt-neuf 
rabbins,  choisis  dans  les  synagogues  de  l'empire  et 
du  royaume  d'Italie,  pussent  se  rendre  à  Paris, 
qu'une  commission  de  neuf  membres  serait  formée 
pour  préparer  avec  MM.  les  commissaires  du  gou- 
vernement les  matières  qui  seraient  soumises  au 
grand  Sanhédrin;  qu'enfin,  l'assemblée  ne  se  sépa- 
rerait pds  jusqu'à  ce  que  le  grand  Sanhédrin  eîtt  clos 
ses  séances. 

Le  jour  oîi  l'assemblée  allait  terminer  ses  travaux 
pour  se  réunir  au  grand  Sanhédrin  arrivait.  Avant  de 
se  séparer,  l'assemblée  offrit  encore  plusieurs  séances 
dignes  d'intérêt;  on  y  discuta  le  projet  de  règlement 
relatif  ù  l'établissement  des  consistoires:  il  y  fut^ 
question  des  mesures  projetées  par  le  gouvernement 
contre  les  Juifs  de  l'Alsace,  mais  on  put  remarquer 
que  l'assemblée,  appelée  à  donner  son  avis  sur  des 
mesures  législatives,  n'y  apportait  ni  cette  maturité 
qu'une  longue  expérience  des  affaires  peut  seule, 
donner,  ni  cette  indépendance  et  celte  énergie  qu'il 
devait  être  difficile  d'atteindre  à  des  hommes  placés 
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tout  à  coup  dans  une  Bphére  aussi  élerée.  Cependant 
on  doit  rendre  à  rassemblée  des  députés  israélites 
cette  justice  que  les  idées  généreuses  trouvèrent  con* 
Btamment  un  écho  dans  chacun  de  ses  membres,  et 
les  discours  prononcés  par  MM.  AVigdor  de  Nice  (a) 
et  Furtado  annonçaient  des  hommes  qui,  en  dépit 
des  lois  flétrissantes,  .avaient  su  mardier  avec  le 
siècle. 

Les  travaui  de  l'assemblée  des  députés  étaient 
arrivés  à  leur  terme  et  le  grand  Sanhédrin  allait  s'ou- 
vrir. Les  hommes  appelés  a  en  faire  partie  n'étaient 
pas  seulement  ceux  qui,  nés  avec  la  Révolution, 
et  partageant  l'élan  qu'elle  imprimait,  étaient  im- 
bus des  idées  nouvelles,  c'étaient,  avant  tout,  des 
hommes  religieux  qui,  versés  dans  les  éludes  théoto* 
giques,  décorés  du  nom  de  rabbins,  avaient  été  l'ob' 
jet  de  la  vénération  de  leurs  frères.  Réunis  au  nom- 
bre de  soixante-dix,  ce  n'était  plus  une  assemblée 
politique  qu'ils  formaient,  c'était  un  corps  éminem> 
ment  religieux  qui,  sous  la  protection  des  lois,  dana 
un  Éiat  chrétien  s'installait  avec  tout  le  cortège  des 
cérémonies  judaïques.  Dans  l'histoire  de  l'Empire, 


[a)  Séance  du  5  février  1807, —  Dans  cette  Béaiice,  après  un  dis- 
uun  remarquable  de  U.  Avigdor,  rassemblée,  sur  sa  proposition, 
cousigaa  dans  lou  procè>-v«rbal  l'expregston  de  u  recoonussance 
envers  les  membres  du  clergé  qui,  dans  les  divers  pays  et  les  divers, 
siècles,  s'étaient  montrés  bienveillanis  envers  les  Juifs. 

Lorque  pour  la  première  fois  ce  travail  était  étvit,  je  n'appar- 
tenais pas  i,  li.  Avigdor  par  des  liens  da  famille.  J'ai  pu  ^précier 
depuis  tout  ce  qu'il  y  avait  d'élévation  dans  son  esprit  et  de  gran- 
deur dans  son  carsot6i«. 
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cet  événement  est  peut-être  un  de  ceux  qui  méritent 
le  plus  de  fixer  ralleotion.  Les  Juifb  semblent  avoir 
été  jetés  au  milieu  des  nations  pour  marquer  par 
leurs  vicissitudes  les  progrés  de  la  raison  humaine. 
Quel  progrès  immense  n'avail-il  pas  dâ  s'opérer  en 
France  pour  que  Ton  pât  voir  dans  son  sein  ressus- 
citer avec  toute  sa  pompe  l'assemblée  la  plus  respec* 
tée  de  l'antique  Jérusalem  ! 

Pour  que  rien  ne  manquât  à  la  vénération  dont  le 
grand  Sanhédrin  devait  être  environné,  on  voulut 
suivre  toutes  les  formes  établies  par  la  loi  judaïque. 

Le  grand  Sanhédrin  se  composait  de  soixante-dix 
membres,  dont  un  chef  (a),  deux  rapporteurs  (6). 
deux  scribes.  Un  écrivain  qui  s'est  fait  depuis  remar- 
quer par  de  nombreuses  productions,  H.  Michel  Berr, 
avait  été  adjoint  comme  scribe-rédacteur. 

Avant  leur  installation,  les  membres  du  grand 
Sanhédrin  se  réunirent  dans  le  temple  Israélite  pour 
implorer  la  protection  divine,  une  prière  appropriée 
à  la  circonstance  fut  récitée;  le  Sanhédrin  se  trans- 
porta ensuite  dans  la'salle  de  ses  séances,  où  une 
prière  fut  encore  récitée  à  haute  voix  par  le  chef; 
tous  les  membres  étaient  couverts;  la  même  céré- 
monie se  renouvelait  au  commencement  de  chaque 
séance.  Aucune  discussion  ne  pouvait  avoir  lieu  dans 
le  sein  de  l'assemblée,  un  rapport  était  fait  sur  cha* 
queobjetmisendélibération;onrenvoyailensulteàhui' 

"{a]  NM>y  (prince.) 

(6)  L'an,  ab-beth-din  (père  de  la  maigon  de  JngemenI),  l'autre, 
cha^m  [savant.) 
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taine.et  chaque  membre  pouvait  remettre  des  observa- 
tjonsparécrit.surlesquellesilétaii  fait  unnouveau  rap- 
port. Les  délibérations  avaient  lieu  par  appel  nomi-^ 
nal,  chnque  membre  répondait  oui  ou  non,  un  des 
secrétaires  recueillait  les  votes  affirmatifs,  l'autre  les 
votes  négatifs;  lexhef  proclamait  le  résultat  d'après 
la  majorité  absolue  des  suffrages. 

L'ordre  et  le  recueillement  présidaient  aux  délibé- 
rations du  grand  Sanhédrin;  le  chef,  M.  Sinlbzeim, 
MM.  Furtado  et  Gracovia  prononcèrent  plusieurs  dis- 
cours. 

M.  Furtado,  dans  une  des  premières  séances,  s'eK- 
primail  ainsi: 

.  ■  En  contemplant  cette  assemblée  d'hommes  re- 
commandables  par  leur  piété,  leur  savoir  et  leurs 
vertus,  nous  nous  croyons  li'ansportés  dans  cette  an- 
tiquité vénérable  si  bien  décrite  dans  nos  livres 
saints.  Saisis  d'étonnement  et  de  respect  pour  la 
majesté  de  la  religion  et  rappelant  â  notre  mémoire 
tout  ce  que  nos  annales  y  ont  laissé  de  souvenirs  sur 
les  beaux  jours  de  la  cité  sainte,  il  nous  semble  re- 
trouver en  vous,  après  un  si  long  cours  de  siècles  et 
de  révolutions,  cet  aréopage  auguste  institué  pour 
aider  l'interprète  de  la  volonté  de  Dieu  à  supporter 
le  poids  de  sa  mission. 

>  Si  notre  existence  parmi  toutes  les  nationsdela 
terre,  si  l'antiquité  de  notre  origine,  si  nos  longues 
adversités  présentent  un  de  ces  phénomènes  poli- 
tiques qui  fixent  l'attention  et  commandent,  pour 
ainsi  dire,  la  surprise,  notre  convocation  dans  la  ca- 
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pitale  de  ta  France,  et  sous  la  proleclion  du  plus 
grand  des  princes  chrétiens,  l'esistence  inattendue 
'd'un  Sanhédrin,  de  ce  corps  antique  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  cet  intérêt  de  bien- 
veiltance  qui  se  fait  remarquer  de  toutes  paris  en 
faveur  des  restes  dispersés  d'fraël ,  des  circonstances 
si  nouvelles  et  si  rares  D'offrenl  pas  un  phénomène 
moins  remarquable.  Un  événement  si  extraordinaire 
ajoute  un  nouveau  trait  au  caractère  de  grandeur  et 
de  force  qui  imprime  au  règne  de  Sa  Majesté  im- 
périale et  royale  le  sceau  d'une  éternelle  mémoire.. .» 

Le  président  avait  déjà  exprimé  la  même  pensée, 
et  le  Sanhédrin  rendait  un  éclatant  hommage  à  cette 
noble  inspiration  qui  avait  permis  â  un  prince  chré- 
tien de  réunir  sous  ses  yeux  l'assemblée  la  plus 
imposante,  de  l'antiquité  juive. 

Pénétrés  de  la  grandeur  de  leur  mission,  les  mem- 
bres du  Sanhédrin  se  livrèrent  avec  le  plus  grand 
recueillement  à  l'examen  de  chacune  des  réponses 
faites  par  ta  précédente  assemblée  aux  questions  qui 
lui  avaient  été  adressées. 

Ce?  réponses,  fruit  d'un  consciencieux  examen, 
.  furent  converties  en  décisions  doctrinales,  et  reçurent 
ainsi  la  sanction  religieuse  qui  leur  manquait 

En  télé  de  cette  décision,  le  Sanhédrin  plaça  une 
déclaration  de  principes  qui  devait  éclaircir  bien  des 
doutes. 

>  Nous  déclarons,  disaient  les  rabbin^  assemblés, 
-  que  la  toi  divine,  ce  premier  héritage  de  nos  an- 
*  cêtres,  contient  des  dispositions  politiques  et  de» 
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>  dispositions  religieuses;  que  les  dispositions  reli- 

>  gieuses  sont,  par  leur  nature,  absolues  et  indépen- 

■  dan  tes  des  circonstances  el  des  temps;  qu'il  n'ea 
»  est  pa3  de  même  des  dispositions  politiques,  c'est* 

■  à-dire  de  celles  qui  constituent  le  gourernement  et 

■  qui  étaient  destinées  à  régir  le  peuple  d'Israël  dans 

■  la  Palestine  lorsqu'il  avait  ses  rois,  ses  pontifes  et 

■  ses  magistrats.  ■ 

Cette  déclaration  ne  laissait  plus  à  la  malveillance 
aucun  prétexte  pour  supposer  que  la  loi  de  Moïse 
empêchât  les  Juifs  de  jouir  des  bienfaits  des  lois. 
L'assemblée  la  plus  imposante  pour  les  Israélites, 
celle  qui,  comme  elle  le  déclare  elle-même,  avait 
seule  qualité  pour  interpréter  la  loi  de  Moïse  et  fîier 
les  conséquences  qui  en  découlent,  déterminaitquelle 
était  la  partie  de  cette  législation  qui  était  obliga* 
toire,  quelle  était  celle  qui  avait  cessé  de  l'être.  Celle 
assemblée  consacrait  ce  principe  que  les  Juifs  de- 
vaient, avant  tout,  obéissance  aux  lois  de  l'Etat;  en 
un  mot,  le  Sanhédrin  constatait  ce  fait  que  les  Israé- 
lites, appelés  à  devenir  citoyens,  n'avaient  à  reculer 
devant  aucun  des  devoirs  que  celte  qualité  leur  im- 
posait. 

■  Quoique  l'Israéliteorthodoxe.disaii  M,  Furtado,  ' 

■  puisse  croire  que  toutes  les  dispositions  dont  le 

■  Code  mosaïque  se  compose  ont  été  également  ré- 

■  vélées,  Il  n'est  pas  tenu  de  croire  que  toutes  sont 
B  également  obligatoires. 

>  Les  unes  fixent  et  déterminent  les  rapports  entre 
•  l'homme  et  sou  Créateur,  les  autres  entre  l'homme 
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•  et  son  semblable ,  considérés  l'un  et  l'autre  comme 

•  membres  de  la  même  société  politique,  les  Iroî- 

>  sièmes  entre  les  sujets  et  leur  souverain, 

>  Les  premières,  qui  appartiennent  au  domaine 

■  des  consciences,  sont  par  cela   même  indépen- 

■  dantes  des  événements  temporels  et  jusqu'à  un  cer- 

>  tain  poinl  de  la  jurisprudence  civile;  les  secondes 

•  et  les  troisièmes  ne  pouvant,  par  la  nature  des 

>  objets  sur  lesquels  elles  statuent,  jouir  de  la  même 
»  permanence,  de  la  même  im  mu  a  bilité,  n'enchaînent 

•  qu'aux  circonstances  des  lieux,  des  temps  et  de 

•  l'ordre  politique   auquel  elles    s'appliquent;   cet 

>  ordre  politique,  renversé  ou  dissous  par  des  rèvo- 

•  lutiona  lentes  et  inopinées,  délie  nécessairement 

■  de  tous  les  devoirs  qui  naissaient  de  son  existence 

>  etse  conservaient  par  sa  durée...  Combien,  ajou- 

•  tait-il,  n'est-il  pas  d'observances  tombées  en  dé- 

>  suétude?  que  sont  devenues  ces  grandes  solennités 

•  de  Jérusalem?  que  sont  devenues  tant  de  lois  sur 

>  les  sacrifices,  sur  les  conventions  matrimoniales , 
N  sur  les  successions,  sur  l'année  sabbatique  et  l'an- 

•  née  jubilaire,  sur  la  pureté  et  l'impureté,  et  sur 

>  tant    d'outrés    pratiques    dont  le  souvenir  seul 

■  s'est  conservé  dans  l'histoire?..  Le  culte  général 

>  s'est  maintenu,  les  rits  particuliers  ont  cessé  quand 

•  ils  sont  devenus  impraticables  par  le  transport  de 

■  cette  religion  d'un  seul  pays  dans  tant  de  climats 

•  divers?  • 

Les  mêmes  principes  étaient  confirmés  par  le  pré- 
sident du  Sanhédrin,  le  rabbin  Sinlzheim,  et  son 
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autorité  était  bien  susceptible  de  rassurer  les  coo* 
sciences  les  plus  scrupuleuses  sur  la  vérité  de  la  pro- 
fession de  foi  faite  par  l'assemblée. 

Les  décisions  du  Sanhédrin  furent  reçues  avec 
respect  par  toutes  les  synagogues  de  France;  celles 
de  Hollande,  celle  de  Francfort,  lui  avaient  envoyé 
des  députés  qui  donnèrent  leur  adhésion  à  ses  Ira* 
vaux  (a).  Cette  distinction  entre  la  partie  politique 
et  la  partio  religieuse  de  la  loi  de  Moïse  était  suscep- 
tible de  renverser  une  foule  d'observances  pratiques 
comme  comprises  dans  la  partie  politique  et  dé- 
pendant des  temps  et  des  lieux;  mais  Je  Sanhédrin 
s'était  borné  à  constater  un  fait  dont  la  vérité  ne  pou- 
vait être  méconnue;  il  appartenait  à  la  conscience 
des  Juifs  éclairés  d'en  déduire  les  conséquences,  sans 
se  départir  d'un  sentiment  de  respect  pour  ce  que 
les  anciens  docteurs  avaient  établi  comme  une  kaie 
à  ta  loi. 

Cependant  l'événement  important  qui  venait  de  se 
consommer,  la  sagesse  qui  avait  présidé  aux  réponses 
de  l'assemblée  ne  mirent  pas  les  Juifs  français  à  l'abri 
de  toute  espèce  de  trouble.  Le  sursis  prononcé  contre 
les  Juifs  d'Alsace  subsistait  toujours,  et  le  gouverne- 
ment avait  à  premlre  un  parti. 

Dans  un  mouvement  d'indignation  contre  ceux 
d'entre  les  Juifs  à  qui  des  exactions  usurairos  étaient 
reprochées,  l'assemblée  avait,  en  quelque  sorte,  ap- 

(a)  Parmi  les  députés  d'Amsterdam  on  remarquait  DU.  àsser, 
avocat,  depuis  conseiller  d'tDiat,  dans  le  royaume  des  Pajs-Bas  ;  de 
Léman,  docteur  en  médecine,  et  Litwak,  malhématicinn  distingué. 
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pelé  sur  eux  des  mesures  spéciales.  Le  gouver- 
nement céda,  il  faut  le  dire,  à  l'ioipulsion  qui  lui 
était  donnée,  et  lorsque  les  lois  générales  suffisaient 
pour  atteindre  les  coupables,  il  fut  créé  un  régime 
d'excepliOD  qui  contrastait  avec  les  espérances  légi- 
times qu'il  était  permis  de  concevoir  à  la  suite  dé 
l'acte  solennel  qui  venait  de  s'accomplir. 

Le  Sanhédrin  avait  à  peine  terminé  ses  travaux 
qu'un  décret  (a)  déclara  que  tous  les  engagements 
pour  prêt,  consentis  au  profit  des  Juifs  par  des 
mineurs,  des  femmes,  ou  des  militaires  sans  Tay- 
torisatioD  de  leurs  chefs,  seraient  nuls  de  plein  droit; 
que  le  pajemeot  d'aucune  lettre  de  change,  billet, 
obligation  ou  promesse,  souscrits  par  un  non-com- 
merçant au  profit  d'un  Juif,  ne  pourrait  élre  exigé 
sans  que  le  porteur  prouvât  que  la  valeur  en  avait  été 
fournie;  que  les  créances  reconnues  usuraires  seraient 
annulées  ;  que  pour  celles  qui  ne  le  seraient  pas, 
les  tribunaux  étaient  autorisés  à  accorder  un  délai. 

Il  était  défendu  à  tout  Juif  de  se  livrer  au  com- 
merce sans  prendre  une  patente  qui  ne  pouvait  être 
accordée  que  sur  des  informations  précises  et  des 
certificats  constatant  sa  moralité. 

Tous  actes  de  commerce  faits  par  des  Juifs  non 
patentés  étaient  déclarés  nuls;  les  hypothèques 
prises  par  eux  en  vertu  d'une  lettre  de  change 
étaient  annulées. 

Toute  obligation  consentie  au  profit  d'un  Juif  non 

(a)  17  mars  1806. 
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patenté  pouvait  être  révisée  par  les  tribuDaux  ;  le 
-débiteur  était  admis  à  prouver  qu'il  y  avait  usure. 

Ces  dispositions  étaient  applicables  à  l'avenir 
comme  au  passé. 

Aucun  Juif  non  domicilié  dans  les  départements 
du  Haut  et  Bas-Rhki  ne  pouvait  à  l'avenir  y  prendre 
domicile. 

Aucun  Juif  ne  pouvait  être  admis  à  prendre  domi- 
cile dans  tes  autres  départements  qu'autant  qu'il  y 
aurait  fait  l'acquisition  d'une  propriété  rurale  el  se 
livrerait  à  l'agriculture,  sans  se  mêler  d'aucun  négoce 
ni  trafic. 

Les  Juifs  n'étaient  plus  admis  à  fournir  des  rem* 
plaçants  pour  l'armée. 

Ce  décret  devait  avoir  son  effet  pendant  dix  ans , 
sauf  à  en  proroger  la  durée  si  les  mesures  prises 
n'obtenaient  pas  le  résultat  qu'on  attendait. 

Quelle  était  donc  la  défiance  qui  avait  sui^ 
dans  l'esprit  du  chef  de  l'État?  Les  principes  reli- 
gieux des  Juifs  ne  pouvaient  lui  être  suspects  après 
les  décisions  si  remarquables  de  leurs  docteurs  les 
plus  respectés?  Comment  légitimer  alors  la  résur- 
rection, même  passagère,  des  humiliantes  distinc- 
tions d'un  autre  âge? 

Le  décret  du  17  mars  avait  été  conçu  avec  tant  de 
prévention,  que  bien  que  le  sursis  prononcé  par  un 
décret  antérieur  ne  s'appliquât  qu'aux  départements 
de  l'Alsace,  celui  du  17  mars  semblait  embrasser 
.dans  ses  dispositions  la  France  entière.  Aussi  les 
débiteurs  des  Juifs  saisirent-ils  avec  empressement 
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ce  prétexte,  et  dans  un  État  où  Tintoléranco  reli- 
gieuse semblait  avoir  expiré,  après  avoir  reçu  des 
lois  la  plus  éclatante  protection  qui  leur  eût  été 
accQrdée  dans  aucun  siècle,  les  Juifs  éprouvèrent 
tout  à  coup  dans  leur  fortune  et  dans  leur  personne 
une  violente  secousse. 

Cependant  de  toutes  les  parties  de  la  France  de 
justes  réclaraatians  s'élevèrent,  les  autorités  localea 
vinrent  attester  la  moralité  des  Juifs  de  la  plupart 
des  départements.  Le  gouvernement  impérial  était  mu 
par  de  trop  hautes  pensées,  il  était  entouré  de  trop 
de  lumières,  il  avait  fait  preuve  d'un  trop  grand  es* 
prit  de  justice  pour  persister  longtemps  dans  une  er- 
reur commioe.  Le  décret  du  17  mars  fut  modifié; 
mais  ses  effets  furent  maintenus  pour  lesdépartements 
de  l'Alsace  (a).  Ainsi  les  Juifs  des  déparlements  du 
nord  reslérent  soumis  aux  lois  d'exception  et  les  tri* 
bunaux  furent  forcés  d'appliquer  un  décret  qui  fai- 
sait des  Juifs  une  classe  à  part  pour  certains-actes  de 
la  vie  civile.  Cette  législation  devait,  il  est  vrai,  ne 
'  durer  que  pendant  dix  ans  ;  mais  ce  terme  n'effaçuit 
pasje  vice  qui  l'entachait.  Toutefois,  cet  acte  regret- 
table du  gouvernement  impérial  ne  doit  pas  affaiblir 
ce  que  les  Juifs  lui  doivent  de  reconnaissance.  La  con- 
vocation du  Sanhédrin  par  l'empereur  Napoléon  res- 
tera à  jamais  comme  le  plus  éclatant  témoignage  des 
sentiments  de  haute  raison  et  de  justice  qui  ani- 


(a)  Décret  des  16  et  2S  juiUet  1806, 11  avril  1810,  26  décembre 
1813. 


:bïG0C>^lc 


424  LES  JUIFS  EH  FRANCE, 

matenl  ce  prince,  qui  imprimaient  le  cachet  de  sa 
grandeur  à  toutes  les  conceptions  que  luisuggérait  son 
génie. 

A  côté  du  décret  dont  nous  venons  de  parler, 
marchait  un  autre  décret  (a)  qui  organisait  le  culte 
Israélite. 

Des  consistoires  furent  créés  ;  il  fut  ordonné  qu'il 
serait  établi  une  synagogue  et  un  consistoire  dans 
chaque  département  renfermant  deux  mille  Israéli* 
tes;  qu'il  y  aurait  un  grand  rabbin  dans  chaque  syna- 
gogue consistoriale;  que  les  consistoires  devraient 
veiller  à  ce  que  les  rabbins  ne  pussent  donner  aucune 
instruction  ou  explication  de  la  loi  qui  ne  fût  con- 
forme aux  décisions  du  Sanhédrin,  surveiller  l'admi- 
nistration des  synagogues  particulières,  encourager 
les  Israélites  à  l'exercice  des  professions  utiles,  faire 
connaître  ceux  qui  n'auraient  pas  de  moyens  d'exis- 
tence.  Les  consistoires  départementaux  devaient  re- 
lever d'un  consistoire  central  établi  à  Paris;  le  con- 
sistoire central  était  chargà  de  proposer  la  nomina- 
tion des  rabbins  et  de  les  confirmer.  Les  rabbins 
étaient  chargés  d'enseigner  la  religion  et  la  doctrine 
du  Sanhédrin,  de  rappeler  l'obéissance  aux  lois,  et 
surtout  à  celle  de  la  conscription;  de  faire  considérer 
le  service  militaire  comme  un  devoir,  de  prêcher 
dans  les  synagogues,  de  célébrer  les  mariages.  Les 
autres  articles  fixaient  le  traitement  des  rabbins  dont 
le  payement,  ainsi  que  les  frais  du  culte,  devaient 

(a)  17  mars  1806. 
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être  répartis  eur  les  Israélites  d'aprèa  les  tableaux 
dressés  par  les  consistoires.  Les  rabbins  devaient  ju- 
rer sur  la  Bible  d'être  fidèles  aux  lois  et  de  faire  con- 
naître tout  ce  qu'ils  apprendraient  de  contraire  aux 
intérêts  du  souverain  ou  de  l'Etat  (a). 

Cette  création  des  consistoires  était  sans  doute 
un  premier  pas  fait  vers  une  organisation  régulière. 
Mais  il  restait  à  établir  des  écoles,  des  séminai- 
res d'oîi  pussent  sortir  des  bommes  instruits,  capa- 
bles de  dirigei'  leurs  coreligionnaires  dans  les  voies 
tracées  par  les  décisions  du  Sanhédrin . 

En  créant  les  consistoires  israélites,  le  gouverne- 
ment ne  voulut  pas  en  supporter  les  charges,  et  une 
taxe  particulière  fut  établie  pour  subvenir  aux  frais 
de  cette  nouvelle  institution.  Ainsi  les  Juifs,  sou- 
mis aux  impôts  publics,  contribuant  pour  leur  part 
à  l'entretien  de  tous  les  cultes  chrétiens,  étaient 
réduits  à  supporter  eux  seuls  les  frais  de  leur  propre 
culte. 

Telle  était  la  position  des  choses  en  1815.  Les 
Juifs,  à  quelques  exceptions  prés,  n'avaient  rien 
perdu  des  droits  que  la  Révolution  avait  fixés  sur  leur 
fêle;  Napoléon  les  avait  vus  accourir  dans  ses  armées, 
la  plupart  s'y  étaient  couverts  de  gloire,  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  parvenus  aux  grades  les  plus 
élevés  ;  tous  justifiaient  par  leur  éducation,  leur  po- 
sition ou  leurs  habitudes,  les  bienfaits  de  l'émanci- 
pation. Le  gouvernement  impérial  s'était  fait  un  de- 

{a)  Décret  da  19  octobre  1806. 
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voir  de  se  montrer  fidèle  à  ce  grand  principe  de  la  li- 
berté des  cultes  qui  était  une  précieuse  conquête  de 
la  révolution  de  89.  Les  hommes  de  mérite  arrivaient 
auxfonclions  publiques,  quelle  que  fât  leur  croyance; 
la  régénération  ne  datait  pas  encore  d'assez  loin  pour 
que  les  sujets  pussent  être  nombreux  parmi  les  Juifs. 
On  en  citait  cependant  plusieurs  dans  diverses  car- 
rières,  quelques-uns  exerçaient  des  Tonctions  admi- 
^  nistratives  dans  les  cités  les  plus  populeuses. 

De  ce  nombre  était  M.  Furtado  de  Bordeaux;  il  fut 
même  question  de  l'élever  aux  fonctions  de  sénateur. 
Quelque»  membres  du  Sénat,  et  notamment  Tabbé 
Grégoire,  évéque  de  Blois,  qui  s'était  toujours  mon- 
tré le  protecteur  zélé  des  Israélites,  >ivaient  exprimé 
le  désir  que,  de  même  qu'il  y  avait  dans  le  Sénat  des 
Catholiques  et  des  Protestants,  il  y  eût  aussi  des 
Israélites.  Ce  vœu  ne  put  pas  se  réaliser,  mai«  il 
constate  que  la  fusion  était  complète  et  que  les 
nuances  d'opinions  religieuses  disparaissaient  pour 
toujours. 

Ce  fut  en  cet  état  que  la  Restauration  trouva  les 
Juifs.  La  France  fut  démembrée  et  les  Juifs  de  diver- 
ses provinces  qui,  sous  l'empire,  avaient  partagé  le 
sort  des  Juifs  français,  retombèrent  tout  à  coup  sons 
le  joug  de  l'oppression. 

Les  diverses  provinces  de  l'Italie,  rendues  à  leurs 
anciens  souverains,  virent  renaître  leur  ancienne  lé* 
gislation.  Ainsi,  le  Toi  de  Sardaigne  renouvela  les  lois 
qui  les  obligeaient  à  se  renfermer  dans  le  ghetto  et 
leur  défendaient  de  posséder  des  immeubles.  Cepen- 
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daat  quelque  précises  que  fussent  les  lois  portées  à 
cet  égard,  leur  exécution  ne  fut  pas  rigoureuse,  et, 
bien  que  légalement,  dans  plusieurs  des  États  de  l'I- 
talie, les  Juifs  n'eussent  pas  le  plein  exercice  des 
drnits  civils,  cependant  ils  y  vécurent  aussi  paisi- 
blement que  s'ils  étaient  regardés  comme  citoyens; 
on  ne  song^  nulle  part  â  les  contraindre  à  porter  des 
marques  dislinctives  sur  leurs  habits,  bien  que  les 
lots  qui  le  prescrivaient  ne  fussent  point  abrogées  ;gé' 
néralemenl  on  permetqu'ils  logent  ailleurs  que  dans 
le  ghetto,  et,  quoique  la  tolérance  ne  soit  pas  encore 
partout  écrite  dans  les  lois,  elle  semble  avoir  pén^ 
Iré  dans  les  esprits. 

C'est  lorsque  l'Italie  en  masse  présente  ce  specta- 
cle, que  le  Saint-Siège  semble  seul  suivre  une  mar- 
che opposée;  lorsque  l'Europe  entière  était  intolé- 
rante,- Rome  prêchait  la  charité  et  donnait  des  exem- 
ples de  douceur  envers  ceux  qui  se  trouvaient  hors 
du  giroD  de  l'Église.  Ce  n'est  pas  que  le  Sainl-Siége- 
ait  jamais  proclamé  la  liberté  des  cultes  :  les  papes 
accueillaient  les  Juifs  dans  leurs  Étals,  mais  c'était 
toujours  avec  l 'arriére-pensée  de  les  convertir  au 
Christianisme;  à  cet  égard,  Rome  est  aujourd'hui  ce 
qu'elle  était  durant  le  moyen  âge;  elle  tolère  les  Juifs 
,  dans  son  sein,  mais  ce  n'est  que  pour  qu'ils  puissent 
servir  de  preuve  vivante  de  la  vérité  du  Chrîstia- 
Disme,  -ce  qui  amènerait  à  dire  que  si  les  papes  veu- 
lent convertir  les  Juifs,  ils  ont  intérêt  à  en  laisser  sub- 
sister quelques-uns. 

Depuis  1815,  Pie  VII,  et  après  lui  Léoo  XII. 
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avaient  renouvelé  les  lois  qui  ordonnaient  aux  Juifs 
de  se  renfermer  dans  le  ghetto  et  les  avaient  soumis  à 
entendre  toutes  les  semaines  un  sermon  dans  lequel 
on  leur  prêchait  la  nécesssité  de  se  convertir.  Les 
Juifs  orthodoxes  se  rendaient  autrefois  à  ces  sortes  de 
sermons  en  se  bouchant  les  oreilles,  pour  n'être  pas 
exposés  à  entendre  ce  qu'ils  appelaient  des  blasphè- 
mes. Aujourd'hui  que  plus  de  lumières  sont  répan- 
dues parmi  les  Israélites  des  Etats  romains,  il  fau- 
drait se  faire  une  bien  grande  illusion  pour  penser 
que  de  semblables  moyens  puissent  amener  quelque 
résultat.  La  demi -tolérance  des  papes  est  en  contra- 
diction avec  le  siècle;'  puisse  le  Saint-Siège,  en  ne 
refusant  plus  aux  Juifs  l'exercice  de  tous  les  droits 
civils,  se  montrer  accessible  à  des  idées  de  justice  que 
l'on  est  généralement  disposé  à  ne  plus  contester! 

Celui  de  tous  les  Étals  de  l'Europe  qui  a  persévéré 
avec  le  plus  de  ténacité  dans  ses  principes,  c'est 
l'Espagne;  an  commencement  du  xix*  siècle  (a)  une 
ordonnance  du  roi  défendait  de  délivrer  des  passe- 
ports aux  Juifs  pour  entrer  en  Espagne,  quel  que  pût 
être  le  motif  de  leur  voyage  ;  elle  enjoignait  aux  gou- 
verneurs des  frontières  de  leur  interdire  l'entrée  du 
territoire  espagnol  et  d't;n  chasser  ceux  qui  pour- 
raient s'y  être  introduits.  ■  Depuis  longtemps,  disait 

•  l'auteur  de  cette  ordonnance ,  les  lois  du  royaume 

•  refusaient  aux  Juifs  le  droit  d'y  passer  ou  de  s'y 

•  établir.  Une  infraction  récente  prouve  la  nécessité 

(a)  2S  jnillet  1800. 
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■  de  rendre  à  ces  lois  une  nouvelle  vigueur.  >  Grâce 
à  rancienoe  influence  de  t'iaquisition ,  le  caraclère 
espagnol  est  peut-être  encore  aujourd'hui ,  à  cet 
égard,  ce  qu'il  était  il  y  a  deux  siècles;  vainement 
les  idées  libérales  avaient-elles  pénétré  en  Espagne; 
au  moment  oij  elles  paraissaient  triompher,  oii  les 
prêtres  et  les  moines  avaient  perdu  leur  pouvoir,  la 
liberté  des  cultes  n'avait  pas  trouvé  accès  même  dans 
la  constitution  des  Certes. 

Cependant  ces  idées  rétrogrades  se  sont  aujourd'hui 
modifiées,  et  la  présence  en  Espagne  d'individus 
professant  la  religion  juive  paraît  ne  plus  exci- 
ler  la  sollicitude  dti  gouvernement.  Lorsque  après 
tant  de  bouleversements  ce  malheureux  pays  pourra 
recouvrer  le  calme  après  lequel  il  soupire  depuis  si 
longtemps,  peut-être  les  idées  de  justice  et  de  tolé- 
rance répandues  chez  tous  les  peuples  voisins  péné- 
treront-elles dans  ses  lois. 

Hais  si  l'Espagne  a  encore  beaucoup  à  faire  pour 
marcher  avec  le  reste  de  l'Europe,  le  Portugal  tend 
à  se  dépouiller  des  principes  de  fanatisme  que  le 
voisinage  de  l'Espagne  avait  peut-être  soufflé  dans 
son  sein.  Avant  la  Révolution,  un  grand  nombre  de 
Juifs  y  avaioiit  reparu  ;  aujourd'hui  on  en  compte 
une  assez  grande  quantité  à  Lisbonne,  et  leur  pré- 
sence y  est  tolérée  :  là  la  masse  des  esprits  est  ou- 
verte aux  idées  de  liberté  et  de  tolérance. 

Après  avoir  jeté  les  yeux  sur  les  divers  Etats  où 
la  position  des  Juifs  est  encore  en  suspens,  le  cœur 
se  repose  avec  satisfaction  en  se  reportant  sur  la 
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France.  La  Reslauration  n'ap|>orta  aucun  change- 
ment à  l'état  des  Juifs  français.  La  Charte  de 
Louis  XVIII  protégeait  les  Juifs  comme  les  Chré- 
tiens. Mais,  en  proclamant  la  liberté  des  cultes,  elle 
déclarait  que  les  ministres  des  cultes  chrétiens  se- 
raient seuls  salariés  par  l'Etal.  L'organisation  des 
consistoires  resta  donc  telle  que  le  gouvernement 
impérial  l'avait  créée. 

Quel  que  fiît  le  mérite  des  rabbins  placés  à  leur 
tète,  parmi  lesquels  on  pouvait  remarquer  M.  de  Go- 
logna,  il  n'était  pas  en  leur  pouvoir  de  hâter  le  mo- 
ment oij  l'on  pourrait  entourer  le  culte  israélite  des 
institutions  qui  devaient  concourir  à  son  développe- 
ment et  à  l'améliorolion  morale  de  ses  membres. 
Heureusement  la  phitanlhrophie  de  quelques  hom- 
mes éclairés  a  suppléé  à  ce  que  les  lois  avaient  de 
défectueux. 

Dans  l'espace  de  quelques  années,  les  départe- 
ments du  Nord,  qui  étaient  ceux  où  la  civilisation 
avait  marché  le  plus  lentement,  se  sont  couverts 
d'écoles  entretenues  aux  frais  des  Israélites;  la  classe 
pauvre  a  pu  venir  y  puiser  rinstruclion  ;  elle  y  a 
reçu  même  le  don  d'un  état, bienfait  non  moins  grand, 
qui  peut  seul  fourniraux  populations  juives  le  moyen 
de  désarmer  la  calomnieetd'étcindre  les  préventions 
qui  ont  été  pour  elles  une  source  de  si  grands  maux. 

Les  écoles  élémentaires,  les  sociétés  des  amis  des 
arts,  soutenues  par  des  Israélites,  seront  désormais 
la  plus  belle  réponse  que  les  Juifs  puissent  opposer 
â  leurs  détracteurs.  Uoe  chose  digne  de  remarque. 
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c'est  que  ces  inslitutione  oot  pris  naissance  dans  le 
pays  que  l'on  avait  présenté  dès  longtemps  comme 
étranger  à  toutes  les  idées  généreuses.  C'est  au  cœur 
de  l'Alsace,  c'est  à  Metz, que  desJuifs  éclairés,  sou- 
tenus par  la  protection  bieuveillnntn  des  autorités, 
ont  créé  les  premiers  ces  établissements,  qui  se  sont 
répandus  ensuite  dans  le  Nord,  et  principalement  à 
Paris.  Ainsi,  dés  qu'on  a  voulu  permettre  aux  lu- 
mières de  s'introduire  parmi  les  Juifs,  on  les  a  vus 
•  se  régénérer;  et  l'AIsnce,  qui  les  signalait  autrefois  - 
comme  de  vils  usuriert:,  a  pu  les  voir  s'associer  à 
toutes  les  institutions  utiles,  se  livrer  à  l'agriculture, 
s'adooner  au  culte  des  sciences  et  des  arts,  se  dis- 
tinguer dans  la  médecine  et  le  barreau.  I.a  législa- 
tion exceptionnelle  qui  devait  régir  pendant  dix  ans 
la  population  d'Alsace  arriva  à  son  terme,  et  lorsque 
quclquesvoix  malveillantes  s'élevèrent  pour  en  sollici- 
ter la  prorogation, le  gouvernement  opposa  une  géné- 
reuse résistance  aux  clameurs  de  quelques  débiteurs. 
Les  Juifs  prouvèrent  bientôt  qu'une  législation  spé- 
ciale était  inutile-  Sous  le  ministère  de  M.  deVlUète, 
dans  toutes  les  parties  de  la  France  les  usuriers  furent 
poursuivis  avec  rigueur,  et  sur  un  nombre  inûnî  d'u- 
suriers condamnés,  à  peine  put-on  citer  quelques 
Juifs  dans  le  pays  même  où,  il  y  a  vingt  ans,  un  dé- 
cret les  avait  déclarés  tous  usuriers. 

Hais  si  la  position  morale  des  Juifs  n'a  fait  que 
s'améliorer,  ils  ont  pu  désormais  on  France  vivre  à 
Tabri  de  toute  espèce  de  crainte.  Ainsi  les  pouvoirs 
législatifs  se  sont  refusés  à  créer  des  lois  d'excep* 
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tion  (a)  ;  ainsi  la  justice  a  aanoncé  par  ses  nombreux 
arrêts  que  dans  sou  sanctuaire  il  ne  pouvait  être 
établi  aucune  distinction  entre  les  croyances,  et  que 
la  loi,  égale  pour  tous,  devait  être  appliquée  à  tous 
indistinctement  {b).  Les  préventions  qui  semblaient 
poursuivre  les  Juifs  ont  été  fiélri^,  et,  à  l'abri  des 
lois  protectrices,  les  Israélites  ont  pu  aborder  avec 
succès  toutes  les  carrières. 

La  révolution  de  i$30  n'a  fait  que  consacrer  ces 
heureux  résultats. 

II  DC  restait  qu'un  pas  à  faire  pour  effacer  le  der- 
nier signe  de  démarcation  qui  existait  entre  le  culte 
juif  et  les  autres  cultes  chrétiens. 

La  Gbarte  de  la  Restauration  reconnaissait  une  re- 
ligion dominante  et  déclarait  que  les  cultes  chrétiens 
seraient  seule  salariés  par  l'État. 

La  Charte  de  1830  n'admit  pas  de  religion  domi- 
nante et  supprima  le. mol  seul,  qui  mettait  obstacle 
à  ce  que  l'Etat  salariât  le  culte  juif. 

Cette  barrière  levée,  une  toi  fut  promulguée  qui 


(a)  La  chambre  des  députés  refusa  sous  la  Restauration  son  au- 
torisation à  la  perception  des  sommes  réparties  sur  les  Juifs  du 
Comtatpour  laliiiuidation  des  anciennes  dettes  de  leur  communauté. 

{b)  C'est  pat  respect  pour  ce  principe  que  la  cour  de  Nîmes,  l'une 
des  premières,  décida,  sur  la  plaidoierie  d'un  avocat  à  qui  il  a  été 
-donné  d"êlre  l'une  des  plus  grandes  illustrations  Israélites,  H. Cré- 
mieus,  qu'on  ne  pouvait  exiger  d'un  Juif  que  le  serment  ordinaire. 
Un  autre  avocat  Israélite,  U.  Oulif,  faisait  consacrer  Ji  Ketz  la  même 
doctrine.  Depuis,  la  question  s'est  représentée  etaéléjugéedans  le 
même  sens.  Voir  le  remarquable  plaidoyer  de  ti'  Crémieux  devuit 
le  tribunal  de  Saverne,  et,  en  dernier  lieu,  l'arrêt  de  la  cour  de  Cas- 
sation du  3  mars  1846. 


/bïGooi^lc 


EN  ITALIB  ST  EN  ESPAGNE.  438 

mettait  à  la  charge  de  l'Élat  les  frais  du  culte  Jsraéltie. 

Lorsque  la  législation  a  fait  ainsi  'disparaître 
toutes  les  barrières  qui  séparaient  les  Juifs  des  Chré- 
tiens, lorsqu'il  n'y  a  plus  en  France  que  des  citoyens 
participant  aux  marnes  prérogalives ,  soumis  aux 
mêmes  devoirs,  il  est  superflu  de  constater  les  nom- 
breux progrès  qui  se  développent  chaque  jour  dans 
la  population  israélile.  ^ 

Ce  n'estplus  désormais  comme  Juifs  que  les  Israé- 
lites doivent  se  distinguer;  ilue  leursufRt  plusd'étre 
les  premiers  parmi  leurs  coreligionnaires,  c'est 
comme  Français  que  la  patrie  peut  leur  tenir  compte 
de  leurs  efforts.  Celte  tâche,  les  Israélites  français 
l'ont  noblement  comprise,  et,  bien  qu'un  reste  d'un 
vieux  préjugé  qui  s'éteint,  semble  encore  se  réveiller 
par  intervalle,  ceux  d'entre  eux  qui  ont  eu  le  cou- 
rage de  lui  tenir  tète  ont  fini  par  obtenir  justice. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  fonctions  qui  sont  le  fruit 
de  l'élection,  les  suffrages  libres  de  leurs  conci- 
toyens sont  venus  les  chercher. 

Ce  n'est  pas  que.  dans  le  principe,  l'avènement 
d'un  Israélite  à  la  représentation  nationale  n'ait  diî 
susciter  des  scrupules;  mais  si  quelques-uns.  parmi 
lesquels  je  me  suis  trouvé  moi-même  (a),  ont  ren- 
contré dans  le  préjugé  religieux  une  barrière  qu'il 
ne  leur  a  pas  été  donné  de  fronchir,  d'autres  n'ont 
pas  été  arrêtés  par  cet  obstacle. 

{a)  Od  a  pu  voir  à  cette  occasion,  au  scrutin  de  ballotage,  des 
bulletins  nommant  an  des  candidats  parce  qu'il  n'était  pas  juif, 
excluant  l'autre  parce  que  juif.  (Élections  de  1833.) 


:bïG0C>^lc 


i3i  LES  JUIFS    EN    FRANCE, 

Les  noms  honorables  des  Fould,  des  Grémieux, 
des  Cerr  Berr,  ont  pu  être  inscrits  parmi  les  mem- 
bres de  la  Chambre  des  dépulés . 

Le  gouvernement  de  Louis-Phili(ipe  ne  pouvait 
admettre  de  distinction  da  culte,  et  l'histoire  doit 
enregistrer  ces  magnifiques  paroles  adressées  par  le 
chef  do  l'État  au  président  du  Consistoire  ^Israélite, 
à  l'occasion  du  i"  janvier  ; 

■  Ainsi  que  l'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte  unit 

■  par  percer  le  rocher  le  plus  dur,  de  même  l'io  - 

■  juste  préjugé  qui  vous  poursuit  s'évanouira  devant 

■  le  progrès  de  la  raison  humaine  et  de  la  philoso- 
»  phie.  • 

Lorsque  les  gouvernements  marchent  résolument 
dans  la  voie  d'une  sage  liberté  et  d'une  égale  jus- 
tice  pour  tous,  il  n'est  pas  de  préjugé  qui  ioit  capable 
de  résister. 

L'état  des  Juifs  en  est  une  preuve  vivante. 

Lorsqu'on  1848  la  souveraineté  du  peuple  a  été 
poussée  jusqu'à  ses  dernières  limites,  des  noms 
Israélites  ont  surgi  dans  les  plus  hautes  régions  du 
pouvoir.  Les  sceaux  de  France  oui  été  confiés  à  des 
mains  Israélites.  Les  finances  ont  étèadmlnistrées 
par  un  Israélite. 

Si  du  chapeau  jaune  imposé  aux  Juifs  par  les  papes, 
de  la  rouelle  de  saint  Louis,  de  la  répulsion  des  con- 
ciles, des  humiliations  du  moyen  âge,  nous  nous 
transportons  au  temps  présent,  quelle  immertse  car- 
rière l'esprit  humam  n'a-t-il  pas  dît  parcourir!... 

Le  problème  est  aujourd'hui  résolu»  et  C9  n'osl 


:bïG0C>^lc 


KH  ITALIB  ET  «N  ESPAGNE.  435 

pas  souB  un  gouvernement  aussi  éclairé,  ausii  ami 
de  la  justice  et  de  la  liberté  de  conscience  que  le 
gouvernement  actuel ,  qu'un  retour  vers  le  passé 
•  pourrait  être  à  craindre. 

Les  Juifs  doivent  à  l'empereur  Napoléon  une  des 
plus  belles  pages  de  leur  histoire  :  la  convocation  du 
Sanhédrin,  les  remarquables  décisions  de  cette  as- 
^  semblée  sont  une  date  précieuse  pour  la  régénéra- 
tion des  Juifs.  L'héritier  du  plus  grand  nom  des 
temps  modernes  devait  se  montrer  ûdèla  aux  prin- 
cipes qui  avaient  guidé  le  chef  de  sa  dynastie.  Sa 
haute  raison  n'y  a  pas  failli. 

L«  noble  exemple  donné  par  la  France  a  trouvé 
des  imitateurs. 

Le  Piémont  qui,  à  l'iostar  des  autres  Étots  de 
lllalie  se  courbait  sous  l'esprit  d'obscurantisme, 
où  les  idées  de  tolérance  et  de  progrés  étaient  éner- 
giquement  refoulées,  a,  grâce  à  l'énergie  de  la  na- 
tion, répudié  son  passé  pour  admettre  les  principes 
de  la  liberté  la  plus  large.    . 

Pour  la  première  fois  les  sectateurs  des  cultes 
dissidents  ont  pu  aspirer  au  titre  de  citoyen,  et  la 
Chambre  des  député*  a  pu  donner  accès  à  deux 
Iiméliles,  membres  de  lo  famille  Âvîgdor,  qui  me 
touchent  de  trop  près  pour  que  je  puisse  en  faire 
réloge,  et  qui  se  sont  montrés  tes  dignes  continua- 
teurs de  leur  père,  un  des  liommes  les  plus  éminents 
parmi  les  Israélites  qui  siégeaient  au  Sanhédrin. 

Lorsque  le  respect  pour  la  liberté  des  cultes  a 
pénétré  eussi.avant  dans  le  Piémont,  on  doit  e'at* 
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tendre  à  voir  tomber  partout  les  (tistinctions  de  cuUe. 

L'Espagne  elle-mênae  n'a  pu  se  soustraire  à  Tin- 
fluence  de  ces  idées,  et  lorsque,  dans  ces  derniers 
temps,  une  nouvelle  constitution  a  été  promulguée,- 
si  le  principe  delà  liberté  des  cultes  n'a  pu  y  trou- 
ver place,  du  moins  on  a  consacré  le  principe  que 
nul  ne  pouvait  être  inquiété  pour  l'exercice  de  sod 
culte. 

C'est  là  un  pas  immense  qui  présage  dans  un  ave- 
nir prochain  la  reconnaissance  d'un  principe  qu'au- 
cun homme  de  sens  n'ose  contester  aujourd'hui. 

Une  sortede  respect  pour  de  vieilles  idées,  qu'oD 
décore  de  raisons  politiques,  peut  bien  retenir  encore 
quelques  gouvernements,  mais  les  peuples  ont  pro- 
noncé et  les  lois  qui  maintiennent  un  régime  d'ex- 
ception pour  les  Juifs  ne  sont  plus  sanctionnées  par 
les  mœurs. 

Ainsi,  dans  une  nation  voisine,  qui  se  glorifie  de 
son  alliance  avec  la  France  et  qui  doit  rivaliser  avec 
elle  dans  tout  ce  qui  touche  aux  idées  de  liberté  et 
de  progrés,  lorsque  les  lois  refusaient  aux  Israélites 
l'entrée  du  Parlement,  la  cité  de  Londres  a,  par  deux 
fois,  confié  à  un  Israélite  le  mandat  de  la  représen- 
ter, et  un  des  membres  de  cette  famille  illustre, 
dont  le  nom  se  mêle  à  tous  las  grands  événements 
financiers  et  industriels  de  notre  siècle,  a  vu  sa  noble 
persistance  couronnée  du  plus  éclatant  succès. 

Dans  quel  but  un  gouvernement  sérieux  maintien- 
drait-il un  système  d'exclusion  f  Les  adversaires  de 
rémancipation  complète  des  Juifs  devraient  méditer 
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ce  passsage  sorti  de  la  plume  d'un  émineotjiubli- 
cisle  anglais,  M.  Disraeli  (a). 

•  Le  monde  a  découvert  de  nos  jours  qu'il  est  im- 
possible de  détruire  les  Juifs  ;  la  teniaiive  de  les  extir- 
per a  été  faite  «ous  les  plus  favorables  auspices  et  sur 
la  plus  large  échelle. 

'  1  De  temps  immémorial  les  moyens  les  plus  -puis* 
sants  dont  l'homme  puisse  disposer  ont  été  employés 
à  cette  fin.  Pharaons  égyptiens,  rois  assyriens,  empe- 
reurs romains,  croisés,  Scandinaves,  princes  goths, 
saints  inquisiteurs,  tous  ont  déployé  toute  leur  éner- 
gie pour  arriver' à  ce  but Bannisse ii^ents,  expul- 
sions, captivités,  confiscations,  tortures  raffinées, 
massacres  immenses".  Tout  ce  curieux  système  de 
coutumes  dégradantes  et  d'ignominieuses  prescrip- 
tions qui  auraient  brisé  le  cœur  de  tout  autre  peuple, 
voilà  cequ!on  a  employé.. .et  en  vain;  les  Juifs,  après 
tous  ces  coups,  sont  probablement  encore  plus  nom- 
breux aujourd'hui  qu'ils  ne  l'étaient  à  Jérusalem,  à 
l'époque  du  régne  de  Satomon.  On  les  trouve  dans 
tous  les  pays  et  par  malheur  prospérant  dans  presque 
'  tous.  La  conséquence  à  tirer  de  ces  faits,  c'est  que 
l'homme  ne  peut  manquer  d'échouer  quand  it  lente 
de  violer  l'immuable  loi  naturelle  qui  veut  qu'une 
race  supérieure  ne  soit  jamais  détruite  ou  absorbée 
par  une  race  inférieure  (1).  • 

Il  ne  faudrait  pas  se  méprendre  sur  le  sens  de  ces 
mots  race  aupérieurç;  les  Juifs  ne  sont  pas,  ne  préten- 

(a)  ÀTChwes  i«raëlites,  t.  xiii,  p.  33. 
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dont  pas  ôlre  individuellement  supérieun  ati  reste 
des  hommes,  mais  ils  sont  dépositaires  d'une  loi  qui. 
'  remontant  au  berceau  du  monde,  se  trouve,  quand 
on  la  considère  dans  son  essence,  quand  on  l'examine 
dans  sa  pureté,  an  niveau  de  la  civilisation  la  plus 
avancée.  Que  leur  importaient  dés  lors  les  révolu-, 
tions  qui  ont  bouleversé  le  mondoî  Pouvaient-ils 
abandonner  cette  loi  qu'ils  avaient  le  droit  de  regar- 
der comme  supérieure  pour  on  adopter  une  qui,  à 
leurs  yeux,  n'en  était  qu'une  copie?  Voilà  l'écueil 
contre  lequel  les  perséculiona  sont  venues  se  briser; 
voilà  ce  qui  explique  la  merveilleuse  résistance  de« 
Juifs. 

Cet  vérités  finiront'  par  être  comprises  de  tout  ; 
elles  ont  déjà  reçu  en  France  la  plus  éclatante  sano- 

tiOD, 
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CHAPITRE   II 


(!)  Cod.  Theod.,  tit.  xvi,  leg.  SO,  p.  412  :  Honorïus,  dans  le 
commencemant  de  sod  règne,  avait  également  renouvelé  la  défense 
de  contraindre  les  Juifs  à  violer  le  Sabbat,  mSme  pour  cause  d'ati- 
lilé  pnblique. 

{Ibis)  Dohm,  DelaRéforme  politique  des  Juif»;  —  Origène, 
liv.vi,elii£pi*(.  ad  Rom. 

(2)  Cod.  Theod.,  tit.  ivi.  leg.  28. 

(3)  fassiod.,  liv.  ii,  ch.  27,  p.  33,  id.p,70,  id.  p.  73,  id.  p.  91. 

(4)  Luzzato,  discoTso  circa  el  stato  de  gl'Hebrei  in  Yenela. 

(5)  Plantavii,  Florilegium  rabbinicum,  p.  130,  q°  669.  — 
Thaimud  babyi,  t°  95.  —  Le  fameux  rabbin  José,  une  des  lu- 
mières de  son  siècle,  exerçait  le  métier  de  corroyeur. 

(6)  Vill^pent.  Explanat  in  Ezech.,  Uv.  v  ;  —Diês.  3  el  58,  i.  ii, 
p.  544;  —  Higuerra,  iftstor.  de  roieda,  t.tii,  p.  185; — don  Pedro 
de  la  Rojas,  Hislor.  de  Toleda,  t.  m,  p.  52,  p.  S;—  Barihot., 
Bibliotheca  rabbinica,  t.iu.  En  1480,  on  déterra  à  Sagonte  une 
pierre  tumuUire  sur  laquelle  on  lisait  une  inscription  hébraïque 
ainsi  conçue  :  "  Ici  est  le  tombeau  d'Adoniram,  serviteur  du  roi 
Salomon,  qui  était  venu  pour  lever  l'impôt,  et  qui  est  mort  le 
jour (la  suite  manque).  » 

On  a  découvert,  également  dans  la  même  ville,  d'autres  tom- 
beaux qui  attesteraient  qu'il  y  avait  des  Juifs  du  temps  du  roi 
Onutia. 

(7)  ConCT(.tHtfter.,can.  49, 50,78;— liendora,i.ni,  chap.xxvii, 
p.  129. 

(8)  Dom  Bouquet,  Bec.  dea  hiftoriem  de  France,  1. 1.  p.  746. 

(9)  Boissi,  Dits,  sur  les  Juifi,  t.  it,  p.  1.  Une  inscription  de 
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l'an  332  indique  que  sous  l'empereur  Constance  des  assassins, 
parmi  lesquels  il  y  avait  un  Juif,  tuèrent  un  préfet  d'Illyrie.  Tille- 
mont,  fftsi,  des  Empereurs,  t.  iv,  p.  381. 

(10)  An  480.  Boissi,  Diss.,  t.  ii,  p.  3 

(11)  An  449.    id.  id. 
(13)  Concile  de  Vanne,  canon  Xti. 

(13)  Leges  Recessuirtdi,  Sisebulhi,  Ervigii  et  aliorum  regum 
Wisigolkorum  lata  sut  die,  6  Kai.  febr.  on.  441,  usque  ad  an 
VMtn  681  ;  —  D.  Bouquet,  Rse.  des  hist.  .de  Fr.,  t.  iv,  p.  439 
à  460. 

Les  lois  des  Visigoths  contre  les  Juifs  peuvent  se  réduire  à  une 
seule,  que  chaque  prince  renouvelait  à  ton  avènement  an  trAne. 
Cette  loi.  que  Montesquieu  (tit.  XlViii,  chap.  vii)  a  flétrie  du  nom 
A'efftoyabUi,  est  un  modèle  de  barbarie  et  de  fanatisme.  Le  préam- 
bule annonce  assez  quel  est  l'esprit  qui  l'a  dictée;  l'Intitulé  des 
cbapitres  suffira  pour  en  donner  une  Idée. 

Les  chapitres  i.  ii  et  iii  traitent  de  la  nécessité  de  détruire 
toutes  les  hérésies  et  de  la  confirmation  de  toutes  les  lois  précé- 
demment portées  contre  les  Juifs. 

Le  chapitre  iv  est  intitulé  :  De  cunciis  Judceoram  erroriinu 
extirpandis.  ■  Qu'aucun  Juif,  y  est-il  dit,  ne  profane  le  baptime 
>  qu'il  aura  reçu  ;  tout  délinquant  sera  puni  de  mort.  » 

Chap.  T.  Que  tes  Juifs  ne  puissent  pas  célébrer  la  pique  &  leur 
manière. 

Chap.  VI.  Défense  de  se  marier  d'après  leurs  contâmes  religieuses; 
obligation  de  suivre  celles  des  Chrétiens. 

Chap.  vil.  Défense  de  circoncire  leurs  enfants. 

Chap.  VIII.  Défense  de  s'abstenir  de  certaines  viiades. 

Chap.  IX.  Défense  de  mettre  un  Chrétien  ft  la  question  pour  m 
crime  commis  envers  un  Juif,  parce  qu'il  serait  trop  profane  ds 
préférer  des  infidèles  aux  fidèles  et  de  livrer  les  membres  de  Jésna- 
Christ  aux  tortures  que  lui  imposeraient  ses  ennemis. 

Chap.  X.  Défense  aux  Juifs  de  porter  témoignage  contre  I«s 
Chrétiens. 

Chap.  xt.  La  peine  contre  les  Jnfractenrs  est  la  lapidation  ou  le 
feu.  A  ces  premières  dispositions,  les  rois  visigoths  en  ajoutèrent 
d'autres  k  diverses  reprises.  La  continuation  de  la  loi  citée  porte  la 
défense  aux  Juifs  de  blasphémer  contre  la  Triiùti.  de  i 
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lettrs  enfants  an  baptême,  de  faire  aucun  don  aux  Chrétiens,  d'avoir 
des  esclaTes;  —  elle  règle  la  proression  de  foi  à  faire  par  les  Juifs 
qui  se  converti sgeoi.  le  sermenl  à  prêter;  —  elle  défend  aux  Juifs 
d'avoir  rien  à  démêler  arec  les  Chrétiens,  d'administrer  les  biens 
des  familles  catholiques  ;  elle  ordonne  A  tout  Juif  venant  d'une  antre 
province  appartenant  au  royaume  de  se  présenter  à  l'évêque  ou  à 
un  [irêire  pour  lui  donner  des  preuves  qu'il  oe  lient  &  aucune  de»  ob- 
servances judaïques,  par  exemple  en  travaillant  le  jour  du  Sabbat, 
en  mangeant  des  viandes  défendues,  etc.;  il  ordonne  de  plus  à  loua 
les  Juifs  de  M  rendre  chaque  Sabbat  auprès  d'nn  Chrétien  pour  lui 
prouver  qu'ils  iravaillenl.  Le  soin  de  punir  les  infractions  est  confié 
aux  prêtres  arbitrairement  ;  les  praires  sont  punis  eux-mêmes  s'ils 
négligent  de  sévir  contre  les  Juifs.  Le  roi  se  réserve  le  droit  de 
faire  gr&ce  à  ceux  qui  «*  convertiront;  enfin,  il  est  ordonné  que 
lecture  de  la  loi  sera  faite  k  tous  les  Juifs,  pour  qu'ils  ne  poiSBeni 
prétendre  qu'ils  l'ignoreni. 

(U)  Leg.  Wùigoth.,  tit.  m,  eh.  xix. 

(1&)  Sismonde  de  Sismondi,  De  la  Littérature  du  fnûfi  de 
l'Europe,  t.  i,  p.- 19.  Depuis  le  v*  siècle  on  écrivait  peu  en  Occi- 
dent. Les  matériaux  mêmes  pour  l'écriture  manquaient,  le  parche- 
min éuit  d'uD  prix  exorbiunt,  le  papyrus  d'Egypte  n'arrivait  pins 
en  Occident  depuis  la  conquête  des  Arabes,  et  le  papier  n'avait  pas 
encore  été  inventé,  ou  porté  en  Europe  par  le  commerce  ;  aussi 
Toyons-nons,  pendant  le  moyen  ige,  les  moines,  ponr  écrire  lenrs 
chroniques,  raturer  quelquefois  nn  Virgile  ou  un  Tile-Live,  dont 
ils  étaient  loin  de  connaître  le  prix. 

(16)  Barthol.,  Bibl.  rabb.,  t.  m,  p.  71. 

(17)  Cette  vérité  a  cependant  bien  souvent  été  méconnue:  lors- 
que les  plus  cruelles  persécutions  pesaient  sur  les  débris  d'IsraA, 
l'on  sentait  le  besoin  de  rechercher  des  causes  qui  pussent,  sinon 
les  justilîer,  du  moins  les  rendre  en  quelque  sorte  pardonnables.  On 
n'osait  pas  attaquer  ouvertement  la  loi  de  Uolse,  parce  que  le 
'christianisme  lui  devait  quelques  ménagements;  mais  on  publiait 
que  le  Tfaalmud,  regardé  comme  la  seconde  loi  des  Juifs,  était  nn 
ouvrage  anti-social,  rempli  d'imprécations  contre  toutes  les  na~ 
tions;  qu'il  ordonnait  à  leur  égard  le  vol,  l'homicide,  en  on  mot 
qu'il  n'était  pas  de  crime  auquel  les  Juifs  ne  fussent  excités  par  las 
tbalmudistea  t  ce  jugemeni,  une  fois  porté,  avait  acquis  une  telle 
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autorité  que  les  plus  grands  géaies,  saos  avoir  In  une  seule  page  da 
Thalmud,  se  faisaient  une  loi  de  le  reproduire.  C'est  ainsi  qu'on 
condamnait  les  rabbins  sans  les  entendre.  C'était  bien  le  cas  de 
dire  avec  J.-J.  Rousseau;  <Je,ae  croirai  jamais  aroirbien  entendu 
•  leurs  raisons,  qu'ils  n'aient  un  état  libre,  des  écoles,  des  uniTer- 

>  sites  où  ils  puissent  parler  et  discuter  sans  risques,  alors  seule- 

>  ment  nous  pourrons  savoir  ce  qu'ils  ont  à  dire.  {EmUe,  lir.  iv.> 
Cette  réflexion  aurait  pu  mettre  un  frein  aux  calomnies  dont  les 
rabbins  étaient  l'objet. 

On  serait  bien  embarrassé,  en  efiel,  si  l'on  était  obligé  de  prou- 
ver que  le  Tbalmud  enseigne  autre  chose  que  la  pratique  de  toutes 
les  venus  ;  ce  n'est  pas  que  dans  cet  ouvrage  on  ne  trouve  une  infi- 
nité de  cboses  que  l'homme  édairé,  que  l'homme  de  bon  sens  ne 
peut  avouer.  Uais  il  faut  remarquer  que  le  Tbalmod  est  un  recueil 
des  opinions  d'une  multitude  de  rabbins;  et  dans  quel  pays  Irou- 
vera-t-on  une  multitude  d'hommes  dont  quelques-uns  ne  déraison- 
nent pas?  Les  théologiens  chrétiens  n'auraient  pas  beau  jeu  si  on 
voulait,  sons  ce  rapport,  les  mettre  en  parallèle  avec  les  rabbins. 
On  pourrait  se  demander  en  effet  si  les  Pérès  de  l'Eglise  ont  tou- 
jours professé  un  grand  respect  pour  la  morale,  lorsqu'ils  ont  parlé 
des  hérétique»,  si  tout  est  digue  d'être  approuvé  dans  les  écrits  des 
Escobar,  des  Sanches,  des  Molina;  et  certes,  s'il  était  échappé  des 
erreurs  graves  fc  quelque  rabbin,  on  se  sentirait  bien  disposé  à  les 
lui  pardonner.  Heureusement,  si  l'on  peut  citer  dans  le  Thalmud  des 
opinions  bllmables,  elles  sont  rachetées  par  une  masse  de  vériléa 
qtii  le  justifient  entièrement  sous  le  rapport  de  la  morale  ;  c'est  k 
cette  masse  qne  les  hommes  éclairés  doivent  s'attacher,  parce  que 
ce  no  sont  pas  les  aberrations  de  quelques  esprits  qui  peuvent  Etre 
considérées  comme  la  morale  d'un  peuple.  Si  l'on  (ait  cette  réflexion, 
on  sera  forcé  d'avouer  qu'il  n'est  pas  de  vertus  dont  le  Thalmud  ne 
prescrive  la  pratique,  et  que  la  morale  que  l'on  appelle  ivangé- 
lique  se  retrouve  tout  entière  dans  les  sentiments  professés  par 
les  rabbins  longtemps  avant  l'apparition  de  l'Évangile.  Ainsi,  par 
exemple,  on  s'habitue  à  répéterque  la  religion  chrétienne  a  inventé 
nne  vertu  nouvelle,  t'amour  du  prochain;  c'est  une  vieille  errenr. 
La  loi  de  Hoise  et  le  Thalmud  enseignent  qu'il  faut  aimer  son  pro- 
dia  in  comme  soi-même  ;  aucune  distinction  n'est  faite  entre  le  Jnif 
et  celui  qui  ne  l'est  pas  :  <  Aime  ton  semblable  comme  toi-même 
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*  (dtt  ]&  loi  de  Hoîse,  liv.  ,  ch.  xtx,  \.  34)  ;  ne  maltrailez  point 
s  l'étranger  et  ne  lui  faites  point  de  lorti  aimoz-te,  fournissez-luî 
s  des  TËtements  dans  le  besoin  (Deut.  13,  Lévit.  S9,  Exode  33 

■  et  33).  >  Les  livres  saints  sont  remplis  de  ces  principes  de  cha- 
rité et  de  tolérance.  <  Le  Seigneur  (dit  David)  esl  plein  de  bonté, 
»  sa  miséricorde  s'étend  sur  toutes  ses  œuvres.  >  —  <  Jéhovah  (est- 

>  il  dit  dans  le  Livre  des  Rois,  vill,  41-43),  écoute  aussi  l'homme 

>  venu  d'un  pays  lointain  et  qui  n'est  pas  de  ton  peuple  d'Israël, 

>  daijne  exaucer  sa  prière.  >  —  «  Qu'exige  de  vous  le  Seigneur 

■  (dit  Hichée,  ch.  vi,  v.  8),  rien  de  plus  que  d'Être  justes  et  d'exer- 

>  cer  la  charité.   Un  jour  (ajoute-t-il  ailleurs)  tous  les  peuples 

■  vivront  en  paix  ;  ils  marcheront  invoquant  chacun  te  nom  de  son 
»  Dieu,  Israël  toujours  celui  de  Jéhovah.  »  Voilà  ce  qu'enseigne  la 
loi  de  HoIse.  Le  Tfaalmud  ne  déroge  sous  ce  rapport  à  aucun  des 
principes  de  c«ii6  loi.  ■  Les  hommes  vertueux  de  toutes  les  nations 

>  (est-it  dit  dans  Pirké-Aboth,  ch.  vi)  ont  part  aux  récompenses  de 
»  la  vie  éternelle;  l'homme  compatissant  aux  maux  de  son  sem- 

>  blable  est  i  nos  yeux  comme  s'il  était  issu  du  sang  d'Abraham. — 

>  {Ibid,,  ch.  Lxxiv.)  Ceux  qui  observent  les  Noachides  (a),  quelles 
»  que  soient  d'ailleurs  leurs  opinions,  nous  sommes  obligés  de  les 
»  regarder  comme  nos  frères,  de  visiter  leurs  malades,  d'enterrer 

>  leurs  morts,  d'assister  leurs  pauvres  comme  ceux  d'IsraëL  —  Un 

>  païen  (est-il  dit  dans  le  même  ouvrage)  demandait  au  rabbin  Hil- 
s  lel  en  quoi  consistait  la  religion  juive,  Hillel  répandit  :  Ne  fais' 
»  pas  à  (OQ  semblable  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît.  Voilà, 

>  dit-il,  toute  la  religion,  le  reste  n'en  est  que  la  conséquence 
>.  (Plantavitius,  Florilegium  Tobbinicam,  p.  361,  n<*  1393)  —  Mon 

>  frère  (dit  un  autre  thaldumiste)  regarde  tous  les  hommes  {bene 

>  i4(tom)  comme  tes  pires,  tes  frères  ouïes  enfants  bien-aimés,  afin 

>  que  de  toutes  tes  forces  tu  respectes  tes  pères,  tu  chérisses  tes 

>  frères  et  tn  aies  compassion  de  les  en^ts{Plaatav.,ftor.,p.  189, 

■  n°1019). — La  volonté  de  Dieu  (répète  un  autre)  est  que  tu  veuilles 

>  &  ton  proch^n  le  bien  que  tu  voudrais  pour  ton  àme  et  que  lu 

•  repousses  de  lui  ce  que  lu  voudrais  repousser  de  ton  ime. — Par- 

>  donne  (dit  un  troisième)  à  celui  qui  t'a  maltraité,  et  donne  à  celui 
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>  qui  t'a  refuaé;  si  tu  ^ercbes  à  ta  venger,  tu  l'ktlristeru  et  lu  te 

*  repentiras  du  mal  que  tu  auras  fait.  Si, au  contraire,  tu  pardounn 

>  et  tu  te  montrei  libéral,  tu  t'en  réjouirai  en  tout  temps  et  à  tout 

*  moment.  (Plantav..  p.  216,  a"  1438.)  ■  Telle  ett  dam  tâute  u 
force  la  morale  des  rabbins.  On  pourrait  >e  demander  crbiatenu)! 
ce  que  contient  de  plus  l'Évangile.  On  a  prétendu  que  le  Thalmud 
était  un  ouvrage  anti-social  ;  cependant  on  y  lit  :  Yùengoeiétéoa 
meurs  {ibid.,  p.  â,  n"  2^)-  On  accuse  les  rabbins  d'être  intolëranti; 

•  cependant  ils  ont  écrit  celte  maxime  :  >  Sois  toujours  du  nombre 
ï  de  ceux  qui  souffrent  la  persécution  et  jamais  du  nombre  de  eaux 

>  qui  persécutent.  »  On  avance  que  le  Thalmud  fait  aux  Juifs 
un  précepte  de  l'usure  ;  il  n'est  rien  dans  le  Tbalmud  qui  justifie 
cette  assertion.  Comme  la  loi  de  Moïse,  il  défend  de  recevoir  un 
iatérél  quelconque  de  son  ffère  qui  est  dans  le  besoin  ;  mais  ilper 

'  met  d'exiger  un  intérêt  de  celui  qui  emprunte,  non  par  besoin,  mais 
par  spéculation.  Là-dessus  tous  les  bommei,  quels  qu'ils  soient, 
sont  placés  sur  la  même  ligne  ;  et  si  la  loi  de  Hoïsa  a  employé  le 
mot  frire  par  opposition  k  celui  d'étranger,  c'est  que  rétrsnger 
seul  éuit  alors  commerçant,  et  que  le  frère  n'était  dans  le  cas  d'em- 
ivunter  que  pour  ses  besoins.  Sur  ce  point  comme  sur  tant  d'au- 
tres, le  grand  Sanhédrin,  convoqué  en  1807,  dans  ses  repensai 
lumineuses  aux  questions  qui  lui  avaient  été  proposées,  a  l*vé 
tous  les  doutes  qui  auraient  pu  obscurcir  la  vérité.  (Voir  ces  ré- 
ponses, Merlin,  Bépertoirs  de  Juritprudetua,  v  Juifi;  voir  de 
plus  Salvador,  Loi  de  Moite,  p.  1,  seci.  v,  ch.  i,  et  seet  viii.) 

Hainlenant  on  a  reproebé  au  Thalmud  de  contenir  de  noml^eusai 
imprécations  cântre  les  Chrétiens.  On  a  parlé  de  prières  contre  les 
hérétiques,  insérées  dans  la  liturgie  des  Juifs.  S'il  est  vrai  que 
quelques  rabbins,  oubliant  le  véritable  esprit  de  la  loi  de  Uotse, 
ou  plulât  entraînés  par  un  esprit  de  haine  et  de  vengeance  eonuv 
leurs  oppresseurs,  aient  péché  contre  la  cbarité  envers  tous  las 
ébres,  qui  est  la  base  de  celte  loi,  on  pourrait  répondre  à  ce  répu- 
die pftr  un  exemple  fameux. 

Il  a  été  un  temps  où,  à  l'office  divin  du  jeudi  uial,  le  chef 
de  l'Êgiisa  récitait  cette  prière  :  ■  Nous ,  en  vertu  dun  ntàf» 
1  ancien  et  solennel,  nous  excommunions  et  anatiiémstisons,  an 

*  nom  du  Dieu  tout-puissant,  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 

>  et  en  noue  iwm,  toits  les  béréLÎques » 
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Not  igitur  vetustum  al  solemnam  huno  morsm  seqMntet, 
exeommunicamus  et  anathemalwamus,  ex  part»  Dei  omnipo- 
tentit  Patris  ei  FUii  et  Spirilûs-SancU,  et  notird  omnes  hart  - 
ticot  ac  omnet  fauloret  et  receptalorei  et  generaliler  quot- 
libit  defenaore»  tttorum.  {BaU.  magn.,  Luxemb.,  1141,  1. 1, 
p.  718.) 

Cette  prière  anti-évangélique  t  subsiilé  jusqu'i  l'époqua  où  le 
pape  Ganganelli  la  supprima.  Il  ne  serait  donc  que  trop  facile  de 
rétorquer  contre  les  Chrétiens  la  plupart  des  reproches  que  depuis 
tant  de  siècles  on  adresse  aux  Juilt.  Vais  les  esprits  éclairés 
savent  faire  la  part  des  hommea  et  celle  des  instilalions,  et  rame- 
nant ces  dernières  à  leur  pureté,  ils  se  gardent  bien  de  faire  rejaillir 
sur  elles  les  erreurs  dont  quelques  hommes  ont  pu  se  souiller  en 
leur  nom. 

It  faut  donc  rendre  au  Thalmud  plus  de  justice  que  l'on  n'a  fait 
jusqu'ici.  Si  à  cdté  d'un  précepte  bon  on  a  pu  en  trourer  un  niau- 
Tais,  si  par  voie  d'interpréiation  on  a  pu  arriver  i  mettre  les  thal- 
mudistes  en  coniradiclion  avec  eux-mêmes,  ou  à  détruire  le  sens 
des  passages  les  plus  clairs,  Il  n'est  pas  d'esprit  sérieux  qui  puisse 
vouloir  donner  au  Thalmud,  qui  n'a  été  que  le  développement  de 
la  loi  de  Uolse,  une  interprétation  opposée  i  cette  loi.  Il  faut  donc 
accepter  ae  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  Thalmud,  dans  le  sens  le  plus 
large,  et  n'attribuer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  mauvais  qu'à  l'aberra- 
tion de  quelques  esprili.  Indépendamment  des  passages  que  nous 
en  avons  extraits,  on  peut  remarquer  dans  le  Thalmud  une  foule 
de  pensées  qui  méritent  d'être  retenues.  Quelques-unes  choisies  au 
hasard  pourront  en  donner  une  idée  : 

■  Si  tu  veux  que  tout  le  monde  t'aime,  sacrifie  tes  affaetioni  i 
celles  des  autres,  et  dépose  ta  volonté  devant  la  leur.  (Plantavit,  Flo- 
ril.  rabb.,  p.  47,  n°  391.1  —  Si  Ion  ami  a  commis  une  faute,  garde- 
toi  de  la  divulguer.  {Ibid.,  p.  46,  n*S88.]—  La  moitiéde  ton  pro- 
jet est  dans  le  cœur  de  ton  ami,  va  le  lui  demander.  (Ibid.,  p.  388, 
n«  lOU.)  —  Que  les  bien*  de  ton  prochain  ta  soient  aussi  sacrés 
que  les  liens  propres  {làid.,  p.  197,  n"  1063.)  -^  Si  ton  ennemi 
tombe,  ne  te  réjouis  pas,  et  que  ton  cœur  ne  tressaille  pas  da  joie  k 
eause  de  sa  ruine.  {Ibid.,  p.  336,  n^  1362.)  —  La  puissance  des 
hommes  s'acwoitpar  trois  choses  :  en  acquérant  des  amis,  en  ayant 
pitié  des  autres  et  en  pardomiaal  à  sas  aanamii.  (Itiid.,  p.  338, 
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n"  1488.)  —  Il  v&adrait  mieux  qu'on  homme  u  jel&t  dîne  une  four- 
D&ise  ardente  que  de  faire  rougir  sou  ami  en  présence  de  témalDs. 
i^Ibid.  p.  391,  n»  1534.)  —  Soyez  des  discipleB  d'Aaron  qui  aimait 
Upaix,  larechercbaitel  chérissait  les  hommes.  {Ibid.p.  43,  d°68| 

—  CeluMà  est  Taitlaat  qui  dompte  les  passions,  celui-là  est  riche  qui 
est  content  de  ce  qu'il  possède,  celui-là  est  respectable  qai  respecte 
les  créatures  (Pirké  Àbolh)  ;  une  boune  œuvre  en  attire  une  autre, 
et  un  crime  conduit  à  un  autre  crime.  {Ibid.)  —  Ne  jugez  persoDne 
avant  que  vous  soyez  à  sa  place.  {Ibid.}  —  Le  sage  oe  parle  jamaii 
devaut  celui  qui  est  plus  grand  que  lui  en  sagesse  et  en  âge,  il  n'in- 
terrompt jamais  le  discours  de  son  prochain,  il  ne  se  presse  jamais 
de  répondre,  il  demaude  selon  le  propos,  il  répond  comme  il  con- 
vient, et  sur  ce  qu'il  n'a  point  entendu  il  dit  :  le  ne  l'ai  pas  entendu. 
L'ignorant  fait  tout  le  contraire.  {Ibid.)  —  Sur  la  porte  d'un  hùtel 
vous  ne  manquez  ni  d'amis  ni  de  frères  ;  sur  la  porte  d'une  prison 
yousne  trouvez  ni  frères  ni  amis.  [Plantavit.p.  1.)  —  Une  parole  lâ- 
chée.nerevientplus.  (7&td.,  p.  156,  n°  843.)  —  Que  l'homme  soit 
toujours  sou[de  comme  le  roseau,  et  qu'il  ne soîtjaroais  dur  comme 
le  cèdre.  (Ibid.,  p.  350,  n*  1334.]  —  Apprends  un  peu  de  celui-ci, 
un  peu  de  celui-là,  ettusaurasbeaucoup.  (Ibid.,  p.  254,  n°  1363.) 

—  Ne  te  fie  pas  à  un  prosélyte  jusqu'à  la  dixième  génération. 
(^Ibid.,  p.  445,  D"  1318.)  —  Le  peintre  rassemble  à  celui  qui  écrit, 
le  sculpteur  à  celnî  qui  parle.  >  [Ibid.,  p.  154,  n°  140.) 

(18)  Il  est  important  de  constater,  pour  fermer  la  bouche  à  tous 
ceux  qui  s'érigent  en  détracteurs  de  la  foi  judaïque,  que  s'il  a  pin 
à  quelques  rabbins  de  considérer  le  Thalmud  comme  la  seconde  loi 
des  Juifs,  de  faire  marcher  les  prescriptions  que  cet  ouvrage  ren- 
ferme surlemSme  pied  que  les  prescriptions  contenuesdans  la  loi  de 
Holse,  cette  doctrine  n'a  jamais  été  admise  comme  un  article  de  foi. 

Dans  les  cérémonies  du  culte  mosuque,  c'est  le  Pentateoque  que 
le  ministre  de  la  religion  présente  aux  fidèles,  en  disant  :  <  Voili  la 
loi  que  porta  Uolse  aux  enfants  d'Israël.  > 

On  n'aurait  pas  manqué  d'ajouter  i  Cette  cérémonie  l'exhibition 
du  Thalmud,  s'il  n'eût  formé  qu'un  seul  tout  avec  la  loi  de  Uoise. 

Dans  les  articles  de  foi  de  y^monide,  qui  ont  obtenu  l'appAba- 
tion  de  tous  les  Juifs,  on  lit  :.t  Toute  la  loi  qui  est  aujourd'hui  dans 
nos  mains  (et  il  ne  peut  6tre  question  là  que  du  Pentatenque)  nont 
a  été  transmise  par  Holse.  ■ 
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Aucune  autre  loi  ne  noiw  a  été  trammise  par  te  Créateur. 

Enfin,  &  toutes  les  époques,  Iks  plus  sarants  rabbins  m  sont  ex- 
primés avec  liberté  sur  le  Thalmud.  ce  qu'ils  n'auraieot  pas  fail  si 
c'eût  élé  une  ponioa  de  la  loi  révélée. 

Ainsi  Judas  Lévy,  dans  le  Coxri,  déclare  qu'il  y  a  dans  le  Thal- 
mud des  choses  qu'on  n'aurait  pas  écrites  de  son  temps. 

Haïmooide,  dans  le  More  hanetokim,  critique  de  nombreux  pas- 
sages duThaJmud;  el,  lorsque  quelques  obscurantins  veulent  l'ex- 
communier,  une  foule  de  savants  rabbins  s'élèvent  pour  adopter  et 
justifier  ses  opinions  ;  ainsi  les  deux  Kimchi  el  une  foule  d'autres 
rabbins  d'Espagne. 

Ainsi  Aben-Eïra,  Joseph  AIbo,  et  la  généralité  des  docteurs  qui 
ont  mérité  le  nom  de  savants,  tout  en  rendant  aux  traditions,  qui 
se  trouvent  dans  le  Thalmud,  le  tribut  de  respect  qu'elles  méritent, 
n'oDt  pas  hésité  i  déclarer  qu'il  est  des  choses  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'admettre. 

On  ne  peut  donc  pas  se  prévaloir  contre  la  religion  juive  des 
clioses  puériles,  erronées  ou  contraires  à  la  saine  morale,  que  cette 
compilation  peut  contenir;  le  Thalmud  est  l'ouvrage  des  hommes, 
J'hoinmes  aurtonl  qui  écrivaient  dans  un  siècle  peu  éclairé,  fous 
l'empire  de  funestes  impressions;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
cet  ouvrage  soit  empreint  du  cachet  de  son  origine. 

Hais  quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  soit  obligé  de  porter  sar 
ce  monument  scientifique,  la  foi  judaïque,  renfermée  dans  la  toi  de 
Hoïse,  expliquée  et  développée  par  les  traditions  du  Thalmud,  ne 
p«ut  souffrir  aucune  atteinte  de  ce  qu'à  côté  de  préceptes  sages  et 
raisonnables,  quelques  rabbins,  payant  leur  tribut  à  la  faiblesse 
humaine,  en  auront  recueilli  d'autres  qui  le  sont  moins. 
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CHAPITRE  III 


(1)  Subripiendo  principura  aiuinos.  Lrg.  WUig.,  ch.  xit. 
D.  Bouquet,  t.  IV,  p.  44G. 

(2)  An  588,  concLla  de  Tolède. ch.  XII.  Fleury,  Bitt.  «cf..  t.  th. 

(3)  Omnino  prnterei  admirati  sumus  cur  in  regno  veslro  JndBot 
christiana  mancipia  possidere  permitlilii.  Quid  enim  sont  chrisliini, 
nvii  mnnbra  Christif  —  Ep.  gancli  Gregorii  papa  Theodonco 
Theodeberto.  reg.  Franc.  D.  Bouquet,  t.  iv,  p.  26 

(4)  Saint  Grégoire,  Ep.  ;  Pleurv,  Biet.  eceUs.,  t.  viii,  p,  43. 

(5)  Défense  aux  Chrétiens  de  manger  chez  lea  Juifs;  sixtèmecoo- 
cile  d'Agde,  can.  sxxiv,  ConcUiorum  coll..  t.  it,  p.  1389;  id. 
COTtcil.  epaonense,  can,  xv. 

(6)  Troisième  et  quatrième  conciles,  id.,  p.  1804.  Fleury,  Hitt. 
eccf,,  t.  VIII. 

0)  Sixième  concile  de  Uacon,  can.  cvt. 

(8)  Concile  de  Clermont  d'Auvergne,  can.  vi,  an  635,  et  coneile  - 
de  Uacon,  can.  xiit,  Coneil.  coll.',  t.  v. 

(9)  LorB  du  siège  d'Arles',  par  Clovis.  les  Juifs  font  partie  du 
soldats  qui  défendent  b  ville.  Boissi,  Disi.,  I.  ii,  Cypriamuin 
vila  sancli  Casarii,  liv.  i,  ch.  iv. 

(10)  Des  mardiands  juifs  d'Italie,  qui  allaient  à  Marseille  pour 
leur  commerce,  furent  chargés  par  les  Juifs  de  celte  ville  de  se 
plaindre  à  saint  Grégoire  de  la  conduite  de  leur  évêque,  ainsi  que  de 
celui  d'Arles;  saint  Grégoire  écrivit  à  ces  prélats  plusieurs  lettres 
pour  les  exhorter  à  la  douceur  ;  il  leur  défendit  surtoulde  forcer  les 
Juifs  à  recevoir  le  baptême,  parce  que.  dil-il,  ce  sacrement  imposé 
par  violence  leur  cause  la  mort  au  lieu  de  leur  donner  la  vie,  et  que 
leurs  rechutes  deviennent  plus  scandaleuses  que  leui^nversion  ne 
peut. être  édiriante,  Greg.,  «p.  ilv,  p.  458. 

(11)  Le  poète  Venantius  a  composé  une  pièce  de  vers  pour  loaer 
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là  doacear  de  l'év^e  Avitus,  el  il  ne  eraint  pu  de  raconter  les 
érénementi  Uls  qu'ils  u  lonl  pusù.  On  y  vott  qust'é*^ue  dit  aux 
Juifs  : 


liais,  après  cette  exfaortalioD,  il  a  le  soiu  de  les  faire  saiair  et  en- 
fermer, et  il  neieur  laisse  de  choix  qu'entre  le  baplèuie  et  la  mort. 
ytd.'VeDanlius,  ep.  v;  —  Basnage,  t.  iv.  p.  1423. 

(12)  Childebert  avait  deux  motifs  :  d'abord,  il  cnigaail  que  le 
peuple,  fanatisé  par  les  prfitreH,  ne  se  soulev&t  contre  eux  ;ensecond 
lieu,  il  voulait  éviter  que  les  Juifs  ne  profitassent  du  moment  où  les 
rues  étaient  désertes  et  les  églises  pleines,  pour  exécuter  quelque 
mauvais  dessein.  Cette  loi  était  publiée  k  Paris;  elle  fait  présumer 
que  les  Juifs  devaient  y  Être  nombreux.  Basn.,  t.'iv. 

(13)  ¥itaFerTeol;  —  Leiiomia,AtnaUs  pour  sertir  à  l'histoire 
eeelésiaslique. 

(14)  Ce  Juif  se  nommait  Prisque.  Malgré  sa  conversion,  qui  n'é- 
tait que  simulée,  il  ne  cessait  pis  d'aller  à  la  synagl)gue  :  un  nou- 
veau converti,  filleul  du  roi,  l'assassina,  et  Cbilpéric  Bi  grâce 
k  l'assassin.  Boiasi,  Dissert.,  t.  ii,  p.  15. 

(15)  Loi  de  Gondebaud  ;  Boisii,  t.^it,  p.  16. 

(16)  En  France,  les  marchands  formaient  entre  eux  des  sociétés, 
iU  voyageaient  par  bandes  et  étaient  obligés  de  s'armer  pour  se  dé- 
fisnilré  lorsqu'ils  étaient  attiiqués,  ce  qui  leur  arrivait  soavent.  Gré- 
goire de  Tours,  Hist.  deFr.,  liv.  vu,  chap,  xlvi. 

(17)  Grégoire  de  Tours,  Hi»t.,  llv.  v,  eb.  xi,  et  Uv.  vi,  cb.  xvii. 
Cet  historien  appelle  Marseille  la  ville  des  Hébreux  ;  —  Carlier, 
BissertAtion  sur  l'itat  du  coinnterce  en  France,  tous  les  rois  de 
la  pnmiirt  et  deuxième  races,  p.  52. 

(16)  Grsg.  Hagn.,  ép.  45.  t.  ii,  page  416;  — 'Marioi,  Istoria  ct- 
vUeepoliticadellcormnerciode  Yenexiani.  1769. 

(19)  Le  eodede  Justinien  est  rempli  de  lois  où  les  eiclnsioni  et 
les  incapacités  sont  accumuléessur  les  Juifs,  b  qui  on  paraît  ne  lais- 
sa qu'l  regret  quelques  lambeaux  de  leurs  droits. 

(Siq  Fleuri,  Hist  eccL,  t.  vni  ;  —  Cod.,  nov.  146. 
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(21)  Déjà,  soua  Auguste,  les  Jaifs  étaient  eo  possession  de  birele 
métier  de  devins.  Juvénal,  satire  vi,  eu  fait  la  description. 


Gopbliio  fœnoi[ue  ralicta 
Arcansm  Iitdœa  Iraniens  meadicat  in  aurem 
Interprea  legum  Solymarum,  et  magna  aacerdos 
Arboris  est  summi  dcia  internuntîa  cœli, 
Implet  et  iata  manum  ;  sed  parcius  iere  minuta 
Qualiacumque  valet  Judtei  lumnia  veadunt. 


L'eropereuT  Adrien  disait  qu'il  n'avait  pas  vu  en  Egypte  un  seul 
juif  qni  ne  fût  maibématicien;  les  laih  s'étaient  perpétnés  en  Oc- 
cidenl  dans  cette  réputation.  Basnage,  t.  iv,  p.  1213. 


CHAPITRE  IV 


Vtl<  SlBCLB 


(1)  Quatrième  concile  de  Tolède,  canon  lvi.  Non  enim  laies  in-' 
viti  salvandi  snnt  sed  Tolentes ,  ut  intégra  sit  forma  jnstiti». 
Barlh.,  Bibl.  Babb..  t.  m;  — F\e\ui,  Hist.  Ecd.,\.  viti,  page 330. 

[3]  Dix-septième  concile  de  Tolède.  Fleuri,  1.  ix,  p.  111. 

(3)  Le  sixième  cortcile  de  Tolède,  approuvant  les  lois  de  Chintila, 
pour  contraindre  les  Juifs  i  embrasser  le  christianisme,  ordomie 
que  chaque  prince,  à  son  avènement  an  trône,  jurera  d'en  faire  oh- 
server  les  dispcfsitious.  D'Aguirre,  Concil.  hispan.,  t,  u.  p.  51B. 

(4)  C'était  le  dix-septième  concile  de  Tolède,  le  dernier  qui  ait 
été  assemblé  par  les  rois  visigoths,  qui,  sons  le  prétexte  de  la  pré- 
tendue conspiration  découverte  par  Egtca,  avait  dicté  ces  disposi- 
tions fanatiques.  V.  D'Aguirre,  Concil.  hUp.,  t.  ii,  p.  352. 

(5)  Lorsque  l'Espagne  passa  sous  la  domination  des  Sarrasins, 
les  prStrcs  ne  manquèrent  pas  de  publier  que  Dieu  l'avait  ainsi  or- 
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donné,  pour  punir  Vitisa  de  ce  qu'il  arkit  manqué  k  son  serment 
de  persécuter  les  Juifs. 

(6)  D'Aguirre,  Concil.  hitp.,  t.  ii,  p.  752, 

(7)  Don  Pedro  de  la  Rojai,  Hist.  de  Toleda,  p,  483.  —En  squel 
lempo  eran  diez  lenguas  las  que  se  bablavan  en  Espâna  commo  y 
tempo  de  Aagusto  y  Tyberio  :  la  primera,  la  antigua  espagnola,  se- 
gunda  ta  cantabrica,  tercera  la  grieca,  quarta  la  latioa,  quiuta  ara- 
biga,  sexta  ealdea,  septiraa  hebrea,  octava  Çellibera,  nona  Valen- 
■ciana,  décima  ÇatalaDa,  de  las  quales  babla  estrabon  en  el  libratar- 
cero. 

(B)  Catel,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoirt  du  Languedoc, 
t.  III,  p.  306  et  suiv. 

(8)  Cborier,  Histoire  de  Bourgogne,  (.  i,  p.  524  ;  —  Cartier, 
Dits,  «ur  l'état  du  commerce  en  France.  Les  Juifs  tiennent  la 
foire  du  Landit,  établie  à  Saint-Denis  par  Dagobert;  ils  y  apportent 
des  parfums,  des  habits  el  toutes  sortes  de  petits  ouvrages  d'or  et 
d'a^^ent. 

(lOj  ConcUioTum  coll.,  t.  xiii,  p.  6tô;  —  Boissi,  Diss.,  t.  ii; 
-T  Clotaire  II,  édit  de  l'an  625  j  —  D.  Bouquet,  t.  iv. 

(11)  Boissi,  Diss.,  t.  ii;  —  Basnage,  Bist.  des  Juifs,  l.  iv;  — 
Gesla  Dagoberti  régis,  ch,  xxxiii.  —  Les  Juifs  affermaient  les 
péages  ;  ils  exerçaient  presque  partout  les  fonctions  de  telonarii 
(receveors  d'impôts).  Les  conciles  se  plaignirent  souvent  de  ce 
qu'on  leur  confiait  de  pareilles  charges  ^  leurs  défenses  n'empË- 
chérent  pas  que  les  Juifs  ne  s'y  maintinssent  pendant  fort  longtemps. 
Le  concile  de  Hâcon,  entre  autres,  &  la  fin  du  vi*  siècle,  contenait 
des  dispositions  formelles  à  cet  égard,  ce  qui  n'eropècba  pas  qu'au 
commencement  du  vu*  siècle  un  Juif,  nommé  Salomon,  était  rece- 
veur du  péage  &  la  porte  Glaucin. à  Saint-Denis.  V.  Geeta  Dagoberti, 
ch.  xiiiii. 

(13)  Baluze,  Capitul.,  t.  i,  coll.  33;  —  D.  Bouquet,  Ree.  des 
hist.  de  France,  t.  iv;  —  Edict.,  Clotarii  II,  in  concil  Pari- 
sensi  5,  dat.  ann.  615.  Art.  10  :  Judœi  super  ehristianos  actto- 
nee  agere  non  debeant. 

(13)  Lois  des  Ripnaires,  tit.  xlvi;  —  Montesquieu,  Esprit  des 
Lois.  liv.  ixx,  ch,  20. 

(14)  Conciliorum  eoU.,  Labbé,  t.  v,  p.  1649;  —  Gesta  Dago- 
berti, p,  580;  —  Fredega/rii  chronicon,  Hist.  fr.,  1. 1,  p.  758. 
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(15)  Greg.  tnagn.,  ep.,  t.  rii.p-  63&. 

(16)  Lois  des  Lombanls,  tiv.  i,  ch.  ui,  S  3,  édit.  dt  LiadenK 
.  brock. 

-  (17)  Dans  l'ignoranea  profonde  dan»  luiuetle  l'Oceident  ^U 
plongé,  le  eharlalaiiUme  tenait  lieu  de  savoir.  Quieou<|tia  uvait 
lire,  et  surtout  quiconque  avait  quelque  leinluro  d'ulronomie,  pas- 
sait aux  yeux  du  vulgaire  pour  no  être  sUruattirel  qui  pouvait  opé- 
rer des  miracles  par  la  seule  force  de  sa  science.  Cette  opinion  qoa 
l'oa  avait  de  tous  les  bommea  instruits  était  si  forts,  que  l'onimpo-. 
sait  au  médecin  qui  traitait  un  malade  l'obligation  de  doaner  can- 
tlOD  qu'il  le  guérirtiL  Si  la  malade  venait  k  mourir,  le  médacia 
était  livré  aux  pajents,  qui  pouvaient  en  faire  ce  qu'ils  voulaient. 
Vid.  Ltg.  WUlgoth.  LiadamhTQak., Cod.leg.  anliq.  Franc,  161% 
904-305.  Si  quis  (dit  la  loi  ii,  tit.  i,  liv.  ii)  medicum  ad  placîlum 
infirma  curando  visitando  aul  Dulnera  carando  proposcerit 
ut  viderit  vulnut  medicus  aat  doiores  agnoverit,  stalim 
tub  certo  placito  cautiane  emissd  infirmum  suscipiat.  —  Si 
quit  medicuf  infinnum  ad  placitum  siMceperït,  eaulioni* 
emisso  vinculo,  in/irmum  restituât  ganttati;  certe  n  ptrUu- 
lum  eontigerit  morti»  mercedtm  pladli  peaitus  non  recui- 
rai. —  Si  quis  madicuê  dum  phhbotomum  exertet  it^tnuwn 
d^ititaterit  eentum  solidos  eractua  exsoltat,  tiviro  mortuua 
fUerit  oontinuo  propiaquis  iradendus  eal  ul  quod  de  eo  fse&rt 
voluerint  kabeant  poteslatem. 


VIII*  SifeCLK 


(1)  Don  Pedro  di  la  Rojas.  Historia  de  Toleda,  t.  m,  p.  ; 
—  Uiguera,  Biiloire  de  Tolède,  liv.  ni. 
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\S)'ObscuTO  tamen  eo  gecato  septi'Tto  exeante,  ctgptumett 
Grœcorum  opéra  araàice  reddi  a  JudnO  Syro  médita,  ctiju» 
nomen  inlegrutii  est  Mater  Javaich.  (Daller,  Biblioth.  medic. 
prat;  lib.  Il,  p.  338;  —  Abulpharag,  Hist.  compend.,  dynoât. 
lat.,  vers,  ab  éd.  Pocoeke,  Oxon.,  1660,  p.  126;  Diction,  bio- 
ffraph.,v'Aaroun; — Cabanis,  Rénolutiortsdeiamédecine.th.  ii.) 
(3)  Il  y  avati  à  Gondisap(»;  ou  Dsckondùabour  une  école  célè- 
bre pour  l'enseignement  de  la  médecine.  Cette  école  était  peuplée 
de  Neatoriens  et  de  Juifs.  Les  Nestoriena  éiaîenl  des  Cbréitens  qui 
avaient  éprouvé  de  violentes  persécutions  pour  avoir  voulu  soute- 
nir que  Marie  était  devenue  mère  du  Christ  eomme  homme,  et  non 
comme  Dieu.  Le  concile  d'Eplièse,  présidé  par  le.fougueux  saint 
Cyrille,  les  avait  anathéinatisé^,  et  les  empereurs  l'i'tatent  chargés 
du  soin  de  mettre  à  exécution  cet  anathème,  de  mSme  qu'ils  le  fai- 
saient toutes  les  fuis  qu'unn  hérésie  nouvelle  venait  agiter  l'Eglise 
régnante,  ce  qui  arrivait  alors  fréquemment  Les  ^eslo^iens  avaient 
été  réduits  k  déserter  les  écoles  qu'ils  faisaient  fleurir  dans  la 
tiréce,  et  ils  s'étaient  réfugiés  en  Perse.  C'est  li,  à  l'école  de  Gon- 
ditapor,  nuo,  conjointement  avec  les  Juifs,  ils  rendirent  d'éminenis 
services  aux  Arabes.  Sous  les  régnes  d'Almanior,  d'Almamoun  et 
de  Hotavakel,  on  en  vit  paraître  un  grand  nombre  qui,  k  l'exemple 
de  Haserjavaich,  traduisirent  en  arabe  les  ouvrages  grecs  qui  étaient 
alors  les  plus  connus,  et  principalement  les  ouvrages  de  médecine; 
quelques-uns  étaient  traduits  directement  du  grec  en  arabe  ;  d'au- 
tres, avant  de  passer  dans  cette  dernière  langue,  furent  traduits  en 
syriaque  ;  d'autres  enfîn  furent  traduits  an  même  temps  en  l'une 
et  l'autre  de  ces  deui  langues.  V.  Casiri.  BMi.  arab-  kispan.. 
p.  335-986-306-306.  —  Parmi  ces  traducteurs,  qui  ont  marqué  les 
premiers  pas  des  Arabes  dans  les  sciences  et  qui,  par  l'intermé- 
diaire de  ces  derniers,  ont  conservé  à  l'Europe  le  dépôt  précieux 
des  travaux  de  la  Grèce,  figuraient  des  docteurs  Juifs  (Abulpharag, 
Hist.,  p.  99  et  suiv.)  ;  la  plupart  ont  été  confondus  avec  les  Neslo- 
riens  ou  les  Arabes,  de  ce  nombre  était  la  famille  des  llonain,  si 
féconde  en  hommes  laborieux,  et  qui  occupe  le  premier  ranti  parmi 
les  savants  de  celte  époque.  Abulptiarag  (p.  171)  a  fait  d'ilonaia 
un  Chrétien;  il  dit  que  ce  médeciji  de  Uotavakel  fut  excommunié 
par  les  Ctirétiens  pour  avoir  déshonoré  une  inriage  ;  mais,  ainsi  que 
l'observe  Basnage  (liv.  vu,  ch.  ii,  t.  v,  p.  1474),  il  est  probabU 
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qu'Abnlpharag  a  commis  une  erreur  et  que  Honain  éuil  Juif.'  Ui 
raisons  que  Basnage  en.  donne,  c'est  qne  Honain  était  sorti  de  li 
ville  d'Hira,  oii  il  y  avait  un  très-grand  nombre  de  Juirs,  el  » 
second  lieu  qu'on  l'appelait  rabbin-  Celte  dernière  raison  panil 
sans  réplique,  aurtoui  si  l'on  considère  que  Honain  s'appelwt  ffo- 
nain  ben  Isaac,  nom  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  un  Juif  on  oa 
Musulman,  et  nullement  i  un  Chrétien.  Ce  que  nous  disons  de  ti 
famille  des  Honain,  on  pourrait  le  dire  de  beaucoup  d'autres  savants 
Juifs  dont  on  fait  des  Arfkbes  ou  des  Chrétiens  lorsqu'ils  ont  écrit 
en  une  autre  langue  que  l'hébreu. 

(4)  Abulcacim ,  HistoiTe  de  la  conquête  d'Espagne  par  les 
Xaares.  p.  130.  . 

(5)  Nicotaus  Anlonius,  Bibl.  kygpan.,  inpref.,  p.  9. 

Vix  credibile  est  qui  mentis  contentione  et  virtutis  amore,  boe 
genus  homioum  in  bonas  disciplinas  prscipueque  sacranun  litte- 
rarum  explicationem,  philosophiam  ac  medicinam  et  omnes  libé- 
rales artes  incubuerinl,  quorum  doctissims  etiaro  Académie  ditaïc 
fruunturque  monumenlis  ;  fere  enim  quidquid  in  sacris  libris  da- 
cubratum  est  eo  tempore  ex  hebraicis  fontibus  ;  quidquid  in  medi- 
cihte  et  philoaophis  arcanis  eruendis  mens  bumana  insnnipiit, 
laboris  et  vigilianim  a  flnibus  Hispanite  et  ex  scholis  utriusqoe 
bujus  gentis  prodiisse  illorum  nemo  inficiabitur  qui  eonim  biblio- 
thecas  sedulo  excusserit  ;  plane  hebraïcte  synagogK  tam  apud  Maa- 
ros  quam  apud  Christianos  fréquenter  et  iaier  ipsos  ccteranuD 
potiores  et  nubiliores  exisiimat»,  celeberrimos  illos  protutere  divt- 
norum  librorum  veteris  teslameali  enarratores  quorum  testimouiis 
innitantur  stepe  hoviores  et  Chrisliaai  interprètes,  ad  erueodos 
sancltp  linguœ  sensus,  enodaadam  bibliorum  phrasim,  illustrandas 
hebraïca:  genlis  aniiquitates. 

(6)  Basnage,  HUt.  des  Juifs,  t.  v,  p.  1487. 

(7)  Le  pape  Zacharie  délia  les  Français  du  serment  de  fidélité 
qu'ils  avaient  prSté  k  Childéric  ;  il  confirma  la  couronne  sur  la  tjle 
de  Pépin,  qui  l'avait  usurpée,  et  qui  en  reconnaissance  fonda  le 
royaume  temporel  des  papes,  en  leur  faisant  don  d'une  partie  de 
l'Italie,  qu'il  avait  conquise. 

(8)  Concil.  coll.,  éd.  reg.,  t.  tiii,  p.  430. 

(9)  La  prohibilion  des  mariages  entre  Chrétiens  et  Juifs  se 
retrouve  dans  plusieurs  conciles  tenus  en  France. 
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(10)  Fantin  Desodoart.  Hitt.  d'Italie,  t,  ii,  p.  409 

(11)  CïbaniR,  RiDOlution  de  la  Médecine,  ch.  [i.Svni.  . 

(12)  Annal,  franc.,  i.  ii  ;  —  Duchesne,  p.  42;  —  Vita  Caroli 
magni,  ab  aulore  incerto,  p.  60;  —  Boissi.  Dissertations,  t.  ii, 
p.  37, 

(1^  Mably,  Obtert.  sur  l'Histoire  de  France,  t.  ii,  p.  72. 


CHAPITRE  VI 


(1)  Caroli  magni  capitulare  a^ui  agrense,  liv.  i.  cap.  i.  De 
Accusaiione  vHium  persotiarum,  art.  44  :  Placuit  ut  omoes 
servi...,  etc...,  ad  accusationem  non  admilUnlur,  omnes  etiam 
infamîffi  maculis  aspersi,  ac  turpitudinibus  subjecl»  persoox,  here- 
tici  eiiam  sire  pagani  sive  Judtei, 

(3)  Additia  3,  cap.  xv  :  Non  liceat  Christianis  iudnorum  neqne 
pagaaorum  res  emphyleosis,  \el  conducltoois  lîtulo  babera  neque 
Buaram  similiter  eis  accommodare. 

(3)  Charlemagna  eagageail  te  clergé  &  faire  des  efforts  pour  la 
converiion  des.  Juifs.  Boissi  {Dise.,  t.  ii)  rapporte  une  lettre  de 
révèque  de  Lyon  qui  lui  rend  compls  de  ses  drïcaarches  à  cet  effet. 
—V.  Singularités  historiques  et  littéraires,  publiées  par  le  Père 
LirOQ,  t.  II,  p.  450. 

(4)  Add.  4,  cap.  ii  :  Nulli  Chrislianonim  vel  iudteoruin  liceat 
matrimonium  coatrabere  nisi  preemissa  dolis  promissione.  Illud 
taineD  observandum  fore  prEcipimiis  nt  si  qais  Christianus  vel 
Cbrisliana,  aut  Judnus  vel  Judsea  nuptiale  festum  celebrare  volue- 
rint  non  aliter  quant  sacerdotal!  benedictione  intra  sînum  sauclte 
J>ei  eccleuEe  percepta,  cnnjugiuni  cuiquam  e\  bis  adiré  permîtlimus. 
Quod  si  absqoe  benedictione  sacerdotis  quisquacd  CbrisUanorum 
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Tel  Hebreorum  noviler  conju^um  dusnit  ;  sat  100  priiKipî  tolidos 

exsolvat.  aut  100  verberaïus  publice  flifella  suscipiat. 

(5)  Le  règne  de  Charlema^e  est  une  des  époques  les  plus  inlé- 
ressantes  par  la  propa^iton  des  lumières  en  France.  Ce  prince 
manifestait  sans  cesse  le  désir  Connue  le  dit  Alcuin,  lettre  x)  de 
faire  àe  la  France  une  nonvelle  AlhAnes  :  Ut  Àthena  novœ  p«r/t- 
cerentur  in  Francia.  Sa  cour  oITrait,  sous  ce  rapport,  une  grande 
ressemblance  avec  cplte  du  kalife  Aaroun,  quoique  les  sciences  j 
fussent  à  un  degré  bien  inférieur,  ou,  pour  mieux  dire,  y  fussent 
arrivées  i  peine  à  leurs  premiers  éléments.  Cependant  Charlema- 
gne  faisait  tous  ses  efforts  pour  les  développer.  Il  avait  fait  établir 
des  écoles  dans  plusieurs  villes,  et  de  cela  qu'il  en  avait  également 
établi  une  à  Paris,  on  a  tiré  la  conséquence  qu'il  était  le  premier 
fondateur  de  l'Université  de  Paris,  ce  qui  est  loin  de  pouvoir  êlra 
regardé  comme  un  fait  certain.  Charlemagne,  en  effet,  avait  fait 
tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  de  son  temps;  il  avait  dissé- 
miné dans  les  diverses  parties  de  ses  Ëlals  les  hommes  à  qui  il 
supposait  du  savoir,  afin  qu'ils  le  transmissent  au\  autres.  Hais  ces 
sortes. d'enseignements  n'avaient  aucun  des  caractères  des  institu- 
tions connues  de  nos  jours.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'école  qui 
aurait  dû  fixer  plus  particulièrement  son  attention,  celle  qui  était 
destinée  à  instruire  la  noblesse  du  royaume,  était  attachée  à  sa  cour 
et  voyageait  avec  lui  ;  ainsi  elle  se  trouve  successivement  à  Ttiion- 
nlle,  i  Ratisbonne,  t  Mayence,  à  Francfort,  à  Aix-la-Chapelle. 
Alcuin,  qui  en  était  le  directeur,  se  plaint,  dans  une  de  ses  lettres, 
de  ces  déplacements  continuels  ;  cela  n'emp£ehait  pas  que  ses  leçons 
ne  fussent  très-suivies;  les  flUes  de  Charlemagne  elles-mêmes  ne 
dédaignaient  pas  d'y  assister.  Du  reste,  les  connaissances  qu'en  y 
enseignait  n'étaient  ni  très-variées  ni  très-profondes;  on  savait 
tout  lorsqu'on  connaissait  les  sept  arts  libéraux.  Ces  sept  arts 
étaient  :  ta  grammaire,  la  dialectique,  la  rhétorique,  le  plain-chani, 
l'arithmétique,  la  géométrie  et  l'astronomie;  c'est  ce  qu'on  expri- 
mait par  ces  deux  vers  latins,  où  les  sciences  étaient  désignées  par 
les  initiales  de  leur  nom. 


Les  trois  premières  sciences  formaient  ce  qu'on  appelait  le  IH- 


:bïG0C>^lc 


EN  ITALIE  ET  Elt   ISPiOIfB.  499 

vium:  les  quttre  aatret  formaient  la  quadrivium.  On  pissail 
pour  instruii  lorsqu'on  avait  luivi  tons  ies  eonn  du  tritrium  ;  mail 
c'était  le  fuc  pliu  ultra  que  d'avoir  suivi  ceux  du  quadHDium. 
(V.  Aicuiniopera;  Paris,  1617,  ép.  viii.eol.  1492]  On  voit  par 
Ih  que  les  savants  du  règne  de  Chariemagne  étaient  loin  de  pouvoir 
prétendre  ice  tilre,  sortoul  si  on  les  compare  sux  Arabes  el  aux 
Juih,  qui  étaient  déjà  au  niveau  des  connaissaneas  de  l'ancienne 
Grèce. 

(0)  D.  Bouquet,  Recueil  deihUtorieni  de  France,  t.  vi,  p.  634 
à  654. 

(7)  D.  Bouquet,  Recueil  det  hUlvriens  de  France,  t.  Tt,  p,  649. 

(8)  D.  Bouquet,  id.  id.  t.  vi,  p.  964 
et  365;  —  Agobardi.  ép.;  —  Baluze,  t.  i. 

(9)  Cet  Evrard  avait  été  constitué  par  Louis  conservateur  des 
privilèges  dex  Juifs.  C'est  la  première  fois  qu'il  est  question  de 
ces  sortes  de  fonctions,  qui  furent  renouvelées  plus  tard  et  confiées 
quelquefois  aux  personnages  les  plus  éminents. 

(10)  La  baine  d'Agobard  contre  les  Juifs  éclate  dans  tous  ses 
écrits.  Son  traité  fie  InJiolenlia  Judœorum  est  rempli  d'inveciives 
et  de  calomnies  contre  cette  nation.  Dans  une  de  ses  lettres  écrites 
&  Nebudius,  évoque  de  Narboone,  il  s'emporte  avec  fnreur  contre 
les  Juifs,  dont  il  se  déclare  l'ennemi. 

«  Tous  ceux  qui  vivent  encore  sous  la  loi  mosàlqne  (y  est-il  dit] 
a  sont  revêtus  de  malédiction  comme  d'un  habit  :  la  tnalèdiciion 
»  entre  dans  leurs  os.  dans  leur  moelle  el  dans  leurs  entrailles, 
>  e«mme  l'eau  et  l'huilecoulent  dans  le  eorpshumsin.  Les  Juifs  sont 
■  maudits  à  la  ville  et  à  la  campagne,  au  commencement  et  à  la  fin 
»  d«  letir  vie  ;  les  tronpuux.  les  viandes  qu'ils  mangent,  las  gre- 

*  niers,  les  caves  et  les  magasins  qu'ils  OBcupeut  sont  maudits > 

Telle  est  la  modération  avec  laquelle  s'exprimait  Agobard,  repaie 
l'un  des  plus  savants  évéques  de  son  siècle.  On  ose  ensuite  repro- 
cher i  quelques  rabbins  d'avoir  mal  parlé  des  Chrétiens  1 

(11]  Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  l'ignorance  du 
clergé  sous  les  roi»  de  la  première  et  de  la  .«econde  race;  ta  plu- 
part des  curés  nv  savaient  pas  même  lire.  Dans  les  actes  du  concile 
de  Trosly.  près  Soissons,  il  est  fait  mention  de  plusieurs  abbés  qui, 
lorsqu'on  leur  présentait  les  règles  de  leur  ordre,  répondaient  net- 
cio  litleras.  Du  reste,  on  était  ai  peu  «xigunl  lorsqu'il  s'agiuaîl 
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d'Admettre  quelqu'un  à  1&  prêtrise,  qu'on  trouve  dus  les  c^u- 
laîres  de  Rodolphe,  parmi  les  questions  les  plus  ardues  i  faire  aux 
candidats,  celle-ci  :  <  Quomodo  in  baptismo  discerais  wxum  mu- 
culinum  et  f^minum,  (Hanuscr.  de  la  Bibl.  roy.  de  Paris,  n"  4439.) 
Les  pins  éclairés  parmi  les  curés  savaient  lire,  écrire  et  chanter  an 

'  lutrin.  Charlemagne,  dans  ud  de  ses  capitulaires,  recommande  aux 
évéques  de  ne  choisir  les  curés  que  parmi  les  membres  du  cl^gé 
qui  peuveni  réciter  convenablement  les  psaumes  et  expliquer  l'orai- 
son dominicale.  (Baluze,  1. 1,  col.  336.)  Leydrade,  archevêque  de 
Lyon,  voulant  donner  à  l'empereur  Louis  une  idée  avantageuse  de 
l'instruction  de  son  diocèse,  lui  écrivait  que  son  église  avait  des 
lecteurs  capables  de  lire  sans  faire  de  fautes,  et  de  comprendre  les 
Évangiles  et  te  Psautier.  [Leydradi  opéra  inler.  ep.  Agobardi, 
p.  115.)  D'après  cette  composition  du  clergé,  on  sent  que  les  pré- 
dicateurs devaient  être  fort  rares.  Les  Juifs  qui  faisaient  des  sermons 
devaient  donc  être  regardés  avec  admiration,  et  comme  ils  connais- 
saient à  fond  lés  livres  sainb,  il  est  naturel  qu'ils  dussent  être  pré- 
férés aux  curés.  Il  était  si  rare  de  savoir  lire  qu'un  condamné  obte- 
nait sa  grâce  en  prouvant  qu'il  n'était  pas  ilUttré  :  c'est  ce  qu'on 
appelait  te  privilège  de  ciergie.  C'était  un  moyen  d'assurer  l'impu- 
nité à  tous  les  membres  du  clergé,  et  il  n'y  avait  pas  ft  craindre  que 
le  privilège  profiiït  aux  autres. 

(12)  Menestrier,  Hist.  de  Lyon,-iW.  vil,  p.  219  ;  —  Agobard,  De 
Iraol.  jud.;  —  Basnage,  liv.  vu,  t.  m. 
.  (IB)  VI*  siècle.  Concile  de  Hàcon,  canon  cvi. 

(14)  Concile  de  Reims,  Dagobert  II  ;  la  reine  Bathilde,  pendant 
sa  régence,  fut  la  première  qui  défendit  le  trafic  des  esclaves.  Bien 
des  siècles  s'écoulèrent  avant  que  ses  vues  philanthropiques  pussent 
recevoir  leur  entière  exécution. 

(15)  Capitol.  Caroli  Calvi.,  t.  lu,  cbap.  ii. 

(16)  Boissi,  i)t«s.,l.ii,p.8ô. 

(17)  An  845.  Concile  de  Heaux. 

(18)  Ex  chronico  senonico  Odorani  monachi  sancti  Pétri  <rivi.  — 
D.  Bouquet,  Biat.  de  France,  t.  viii,  p.  S37.  —  Anno  883.  Anse- 
gisus  senonensis  episcopus  po&tquam  primatum  tolius  Gallis  obti- 
nuit,  et  supre ma  modéra tione  secundus  papa  apellari  merait,  Jndsoi 
cerla  de  causa  ab  urbe  exputit. 

(19)  Boissi,  iH».  «ur  tes  Jvift,  t.  u. 
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(30)  D.  Bouqaél,  Historiens  de  France,  I.  vu. 

(21)  A  raison  de  l'afTaire  de  Toulouse,  ils  offraient  au  roi  «  infi- 
nila  auri  et  argeoti  pondéra.  (D.  Bouquet,  toc.  cit.) 

(22)  Boissi,  Dits.  Caroli  Simplicis  diploroa  ex  archivis  ecelests 
Narbonnensis.  (D.  Bouquet,  t.  ix,  p.  640.) 

(^)  Les  médecins  de  Charlemagne,  celui  de  Charles  le  Chauve. 
(Cabanis,  Révolutiotis  de  la  Médecine,  ch.  ii,  §  vin.) 

(24)  Régnier,  Économie  politique  et  rurale  des  Arabes  et  des 
Juifs.  L'état  agricole  de  l'Espagne  n'a  jamais  étéaussi  prospère 
que  pendant  la  domination  des  Arabes.  On  cultivait  alors  en  Anda- 
lousie loua  les  fruits  et  toutes  les  plantes  de  l'Afrique.  Les  Arabes 
gavaient  tirer  an  grand  parti  de  l'art  hydraulique  appliqué  à  l'ir- 
rigation des  terres  ;  ils  avaient  un  grand  nombre  d'écrits  sur  l'agri- 
culture; il  existe  surtout  un  traité  d'Abou-Zacbaria-Ialria-ben- 
Uobamed-ben-Ahmad,  qui  (selon  Casiri,  Bibl.  Arab.  Bisp.,  t.  i, 
p.  321)  serait  ei\core  le  meilleur  que  les  Espagnols  pussent 
'  suivre. 

Les  Juifs,  qui  déjà  sous  les  Visîgoths  s'étaient  adonnés  à  la  cul- 
ture des  terres,  s'appropriaient  toutes  les  connaissances  des  Arabes. 
La  langue  leur  était  en  quelque  sorte  commune,  car,  d'après  Uaï- 
monide  qui,  comme  te  remarque  Casiri  (t.  i,  p.  292),  se  connaissait 
en  cette  matière,  quiconque  sait  l'hébreu  sait  l'arabe,  et  l'une  et 
,  l'autre  de  ces  deux  langues  sont  voisines  du  syriaque, 

(35J  Amoroux,  Hist.  de  la  médeciTte  des  Arabes. 

(S6]  Quelques  auteurs  ont  fait  d'Aveniohar  un  Musulman  ;  d'au- 
tres assurent  qu'il  professait  la  religion  juive.  Avenzohar  n'ayant 
écrit  qu'en  arabe,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ne  l'ait  pas  cru  juif  ; 
il  paraît  cependant  qu'il  l'était.  C'est  parmi  les  écrivains  juifs  que 
le  classe  Prunelle  {Discours  sur  l'influence  de  la  médecine  sur 
la  renaissance  des  lettres,  □•  13).  Du  reste,  le  respect  que  Aven- 
zobar  professe  dans  ses  écrits  pour  les  médecins  juifs  ferait  assez 
connaître  son  origine.  —  V.  Eloy,  Dict.  de  la  Médecin»;  —  Amo- 
roux, Histoire  de  la  Médecine  des  Arabes. 

(27)  C'est  ainsi  que  Avensobar  qualifie  les  professeurs  juifs.  (Eloy, . 
Diet.de  la  Médecine). 

(28)  Eloy.  Dict.  de  la  Médecine;  —  Amoroux,  ouvrage  cité. 
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CHAPITRE  VM 


(1)  Cabanis,  Bévotitlion  de  ta  Médecine,  ch.  ii;  —  ÂÈlntt, 
Bitl.  de  la  FaeulK  de  tnédedne  de  Montpellier. 

(2)  Asiruc,  loe.  cit.  - 
(Sft») 

(3)  Salomon  ben  Vlrga,  Sebeth  Jehuda  ;  —  Basnage,  liv.  ix. 

(4)  Bisrage,  Blet,  dss  Juifs,  \if.  IX,  p.  131. 
(6)  Basnage,  ibid. 

(6)  BiT\bo\oeàai, Bibliothecarabbinica, i.m;  —  David,  Gantx 
Tzemaeh  Datid,  p.  130;  —  Juctiassim.  p.  136. 

(T;  Rossi,  Dtiionarfo  degli  autori  ebrei,  t  it.  p.  49;  —  Bar- 
tholocciuR,  Bibl.  rabb.  —  Le  Lexique  de  Henachen  est  intitalé 
Mickabiroth.  C'est  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  qui  ait  paru 
en  Espagne.  Le  rabbin  Juda  avait  déjà  donné  en  Italie  son  Sepher 
Hasceraschitn  (livre  des  racines). 

Hoïsc  velu  de  sac  était  ainsi  nommé  parce  qu'il  couvrait  sa  tête 
d'un  sac  en  signe  de  deuil  ;  il  était  sorti  de  l'Orient  et  avait  été 
jeté  par  hasard  sur  les  edtea  d'Espagne  ;  it  vint  à  Cordoue,  où  les 
écoles  juives  étaient  déj&  florissantes  ;  il  7  trouva  aisément  rocea- 
sion  d'étaler  les  connaissances  qu'il  avait  apportées  de  l'Orient,  e^ 
l'on  fut  si  frappé  de  son  mérite  que  le  chef  de  la  synagogue  lui  céda 
sa  place,  qu'il  occupa  avec  distinction  jusqu'à  sa  mort;  il  ensei- 
gna publiquement  le  Thalmnd,  et  il  eut  pour  disdfde  le  ribbia 
Joseph,  qni  traduisit  cet  ouvrage  en  arabe. 

(8]  Benjamin  de  Tudéle.  Itinerar.,  cK.  i. 
'     (9)  Astruc,  Rietoire  de  l'Ecnle  de  médecine  de  Mmtpellier; 
—  Prunelle.  Discours  sur  l'injluence  de  la  médecine,  p.  55. 

Les  rapports  commerciaux  de  l'Espagne  avec  le  midi  de  la  France 
s'opéraient  par  les  Juifs. 

La  fabrication  des  étoffes  de  soie  était  répandue  en  Espagne;  A 
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Sérille,  cette  iodustrie  ocettpùt  on  graad  nombre  d'on 
bes  ou  juifs. 

On  exploitait  en  Espagne  det  minei  d'or,  d'argent,  de  fer,  d'anti- 
moiae.  Oq  allait  y  chercher  de«  laioes  pour  la  fabrieation  dea 
étofTos.  Onpêchiit  du  coAil  sur  les  câtes  de  l'Andalouiie.dei  perles 
sur  celles  de  la  Catalogne.  <  Les  Juifs  répandaient  cea  marchandises 
sur  toutes  les  parties  de  l'Occident  (Prunelle,  p.  44).  Par  suite  de 
cette  frateroité  qui  unissait  les  Israélites  de  tous  les  pays,  ils 
étaient  alors  comme  les  courtiers  et  les  uniques  agents  du  com- 
merce du  monde.  >  [Id.  p.  45.) 

La  ville  de  Montpellier  était  alors  le  centre  du  commerce;  on  y 
fabriquait  des  draps  désignés  sous  le  nom  de  panni  de  tlonlepes- 
iulano.  La  Provence  n'appartenant  pas  à  la  France,  tout  le  com- 
merce du  royaume  se  faisait  par  Montpellier,  qui  élaii  alors  ce  que 
Harseille  est  aujourd'hui.  (Àsiruc,  Histoire  de  la  FaculU  de  mé- 
decine de  Montpellier,  p.  14.) 

Les  Juifs  y  étaient  en  grand  nombre  (1),  attirés  autant  par  le 
commerce  que  par  la  renommée  des  écoles  qui  florissaient  alors 
dans  le-  midi  de  la  France.  Ils  contribuèrent  puissamment  à  ta  fon- 
dation de  l'Ëcole  de  médecine.  (Ibid.) 

Il  en  fut  de  même  pour  l'école  de  Saierne,  dont  l'origine  se  rat- 
tache à  la  domination  de^  Uaures  dans  la  Sicile. 

'  La  fondation  de  l'école  de  Saierne,  d'après  une  (ironique  trés- 
»  ancienne,  est  due  à  quatre  médecins,  dont  l'un  était  Sarrasin, 
>  l'autre  Juif,  le  Iroisième  Grec,  et  le  dernier  Napolitain.  (Pru- 
■  uelle,  p  50.)  ■ 

Dans  l'enseignement  qui  se  faisait  à  Montpellier  on  employait  la 
langue  hébraïque. 

■  Les  médecins  de  Montpellier  qui,  par  las  Juifs,  venaiept  direc- 


i()  B«njanim  île  Todèl*  dit,  an  pahipl  da*  luib  d*  Uantpelller  :  tllytna 
parmi  eux  dixlTimtmtnt  riclui.  '  Les  tsillas  qu'ils  piyiient  riisalept  U0«  des 
meilleures  portions  des  revenus  des  seigneurs  de  Montpellier.  (D'Aigrereiiille, 
loe.cit..  I.  31  W.) 

MuBlpellier  pistait  pour  une  illls  trt<-DpuleDl«.  Sen  richeBses  étaient  pas- 
sives en  proierbe,  ■  Toul  l'ordf  MonlptUier  [liU  un  Iroubarlour,  en  parlant  de 
Pierre  Vidal)  n»  le  jaronliropo»  rie  BiMeonjn.'iMillot.Hitf.  'ltilroub.,u,  90.) 

IMds  tout  le  nklitJe  lo  France,  au  rapport  de  Benjamio  de  TudèJe,  les  prin- 
cipiiles  luanuroclures  d't^toires  étaient  enlFf  Ifls  mains  des  Juifs.  Dam  quel<luea 
localités  ilsjouisiaientdij  privilège  eiclusir  de  teindre  les  élolTes.  {Prunelle, 
p.  M,  nota.) 


:bïG0C>^lc 


464  LE3  JUIFS  EN  FRANCE, 

>  tement  des  Arabes,  dorent  sa  servir  de  l'hébreu  et  surtout  du  pro- 
»  vençal.  •  (Prunelle,  p.  60.) 

Les  écrits  de  Rabelais  qui  avait  étudié  i  Hontpellier,  attestent  la 
connaissance  qu'il  avait  de  l'bébreu  ;  uo  grand  nombre  de  mots  pas- 
sés dans  la  langue  romane  trouvent  leur  étimologie  dans  l'hébreu. 

*  La  réputation  des  médecins  juifs  était  si  grande  que  l'on  a  cru, 
B  k  une  certaine  époque,  que,  pour  bien  faire  la  médecine,  il  fallait 
»  être  d'est raclion  hébraïque.  »  (Prunelle,  p.  55.) 

(  Les  Juifs  se  rendirent  si  habiles  dans  l'exercice  de  cet  art  gne 
»  bientôt  on  ne  put  se  passer  d'eux.  Ils  acquéraient  beaucoup  d'au- 

*  (orité  avec  des  richesses  immenses,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  élé 

*  une  époque  où  ils  ont  eu  pour  ainsi  dire,  en  leurs  mains,  la  vie 
y  de  tous  les  Chrétiens  de  quelque  distinction. 

>  Malgré  les  défenses  des  conciles,  la  plupartdes  souverains  des 

>  XIII'  et  XIV*  siècles  n'avaient  auprès  d'eux  que  des  médecins 
"  juifs.  >  (Prunelle,  ibid.,  note.] 

Quoique  les  infidèles  fussent  vus  avecune  sorte  de  répulsion  par  les 
Chrétiens,  certains  d'entre  eux  visitaient  les  écoles  d'Espagne.  Ainsi 
on  citait  au  x*  siècle  Gerbert.  qui  avait  acquis  une  grande  réputa- 
tion par  sa  science  et  qui,  appelé  successivement  à  l'archevéï^é  de 
Reims  et  à  celui  de  Havenne,  fui  élu  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  11. 

Hais  son  savoir  paraissait  si  surprenant  pour  l'époque,  qu'il  ne 
put  échapper,  malgré  sa  qualité  de  souverain  pontife,  à  l'accusation 
de  magie  (1). 

Au  ii>  siècle,  on  citait  Constantin  l'Âfricaio,  moine  du  mont 
Cassin,  qui  avait  étudié  chez  les  Uaures  d'Espagne,  et  qui  fut  obligé 
de  fuir  sous  l'accusation  de  magie. 

L'école  de  Cordoue  avait  été  visitée  par  plusieurs  autres  moines  ou 
évoques  chez  qui  l'amour  de  la  science  avait  fait  taire  les  préjugés. 

Du  reste,  il  existait  en  Espagne  une  secte  de  Chrétiens  qu'on  ap- 
pelait muiarabet  ou  Arabes  adoptifs.  Ils  avaient  adopté  |riusîeurs 
rits  arabes. 

La'lilurgîe  des  chrétiens  muzarabes,  condamnée  parles  papes, 
est  encore  en  usage  dans  une  chapelle  de  la  cathédrale  de  Tolède. 
(Fleury,  Biiloire  ecclésiastique,  xii,  91.) 

La  langue  arabe  était  devenue  familière  aux  chrétiens  ei 


II)  Habillon,  iim,  ord.  sainf-Sm ,  I.  no  7|  ;  —  Labbe,  Candi.  eoU.,  a,  TSt. 
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Il  fut  fait  au  x*  siècle  une  versioa  arabe  des  canons  ecclésiastiques. 
à  l'usage  du  clergé  catholique  des  provinces  maures.  (Casiri,  toc. 
cit.,  t.  1.  p.  547  ;  —  Pruaelle,  p.  42.) 

Alvaro  de  Cordoue  se  plaint  de  l'ardeur  avec  laquelle  ses  compa- 
trious  se  livrent  à  l'élude  de  l'arabe. 

»  A  peine  (dit-il)  «I  Irouveriona-nous  un  sur  mille  qui  connaîtrait 
le  latin,  tandis  qu'un  grand  nombre  étudientia  langue  chaldaîque.  » 
(Andres,  1. 1,  p,  274;  —  Prunelle,  loc.  cil.) 

Ces  circonstances  doivent  expliquer  comment  quelques  éclairs 
des  lumières  répandues  chez  les  Arabes  d'Espagne  ont  pu  pénétrer 
parmi  les  Chrétiens. 

Il  faut  cependant  reconnaître  que  le  soin  extrême  que  mettait  le 
elergéi  empêcher  le  coataci  des  Chrétiens  avec  le«  infidèles,  devait 
faire  obstacle  à  ce  que  les  connaissances  acquises  par  quelques-uns 
d'entre  eux  pusseul  se  répandre. 

(10)  An  922.  D.  Bouquet,  Recueil  des  historiens  de  France. 
t.  IX,  p.  535. 

(11)  An  933.  D.  Bouquet,  Recueil  des  historiens  de  France, 
I.  IX,  p.  93. 

C12)  D.  Bouquet,  I.  m,  p.  686. 

(13]  Codex  Ilaliœdiplam.,  t.  m,  p.  815.  Judiei  inter  alias feudi 
perlinenlias  in  investi  turam-compreheosi. 

(14)  Muratori,  Annali  d'italia,  Romœ,  1753,  t.  vi,  p.  23  et 
SUIT.  ;  —  Giannone,  1. 1,  c.  xciiv  ;  —  Muzza;  c.  LXili  ;'—  Prunelle. 
De  l'influence  de  la  médecine  swr  la  renaissance  des  lettres, 
p.  50. 


CHAPITRE  Vill 


(1)  «  Le  w'  siècle  (dit  Charles  Viller3,£sçwme  de  i'Awtoire  de 
»  l'Église,  p.  359)  porte  encore  dans  l'histoire  la  déshonorante 
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"  épithète  de  siècle  d'ignorance,  qu'à  bon  droit  on  lui  donna  ptr- 
»  dessus  tous  les  autres.  Durant  son  cours,  ajoule-t-il,  il  ne  s'élevt 
>  aucune  horûsie;  —  l'hérétique  est  celui  qui  pensa  autrement  qu« 
■  l'orthodoxe,  alors  on  ne  pensait  plus.  > 

(2  D  Bouquet,  Recueil  des  hist.  de  France,  t.  x,  p.  159.  — 
Chronique  d'Adhentar,  an  1010  ;  Alduinus  episcopus  iudgeos  ad 
baptismum  compulit  lege  prolata,  ut  aut  christiani  essent  aut  de  ci- 
vitatediscederent,  et  per  ununimenseni  doctoresdivino»  jussitdis- 
putare  cum  Judceisut  eos  ex  suis  libris  revinceretil.  Très  tel  qua- 
tuor Jtidœi  christiani  facli  sunl,  «elera  muUitudo  per  alias  civi- 
tates  dilTugiens  cum  uxoribus  et  liberis  feslinavit.  Quidam  seipuM 
ferrojugulaveruni,  noienles  baptismum  suscipere. 

{3)  D.  Bouquet,  t.  x,  p.  34,  109.  152,  321  ;  —  Chronica  tancti 
Martialis:  —  Chronica  Ademari  Cabanensit ;  Rodolphe,  ch.vii, 
liv.  m. 

(4j  Per  orbem  universum  communi  omnium  christianorum  con- 
sensu,  dccretum  est  ut  omnes  ludxi  ab  illorum  terris  vel  ctvitati- 
bus  funditus  pclkrentur.  Hique  univers!  odio  habiti  expulgi  de  ci- 
'  vitatibus,  alii  gladiis  trucida ti,  alii  flutuinibus  necati  diversisqne 
morlium  generibus  interrempti  ;  nonnulli  etiam  sese  dîversa  ccde 
inlerimerunt.  Rodolphe,  loc.  cit. 

[b]  U.  Bouquet,  Hec.  des  higt.  de  France,  t.  xii,  p.  240;  —  Ex 
Guiberli  abbatis ckron.  an.  1076.  Nos  Dei  ho3tes(inquiu]it)  orien- 
tem  versus  Ion  gis  terrarum  tractibus  transmissis  desideramus  sg- 
gredi,  cùm  anteoculos  nosiros  sint  Judni  quibus  inimititior  existit 
gens  nulU  Dei... 

(6)  D.  Bouquet,  Bec.  des  hist.  de  Fr.,  t.  xii,  p.  428,  et  t.  iir, 
p.  684,  Ex  chronica  Rtchardi  Pictaciensis;  Ex  chronica  Ga»- 
fredi  Vosiensis. 

(7)  D.  Bouquet,  l.  xiv,  p.  6S4,  Gi'sla  Urbani  U,  papœ;  —  Bw- 
nage,  Hist  des  Juifs;  —  Boissi.  Dissert.,  l.  ii.  —  Premièrement 
(dit  énergiquemeni  en  mauvais  français  une  chronique  du  temps, 
D.  Bouquet,  t.  xii,  p.  222i,  les  Chrétiens  coururent  sur  les  Juifs  par 
tous  les  lieux  où  ils  les  trouvoient  etsavôient,  et  tes  contrainstreat 
i  croire  en  Dieu,  Tuit  cil  qui  voudrent  croire,  furent  beauptiséset 
cil  qui  ne  voudrent  croire,  furent  occis  et  commandes  as  diables. 

(8)  Sciakhelet  hacabala,  p.  70;  — idem,  Salomoa  ben  Virga, 
Sebeth  Jehuda,  p  16. 
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(9)  D.  Bouquet,  t.  xiii,p.  823;~  £x  ffugonù  Flamniacerms 
ehronic.  virdKnensi. 

(10)  D.  Bouquet,  loc.  cit. 

(11)  Alexandri  II,  papee,  epist.  viii,  Berengario  oarbonensi  vice- 
comiti  :  Noveril  prudeDtia  veslra  nobis  placuisse  quod  Judxos  qui 
eub  vestra  pol«stala  habitaol  tutati  estis,  ne  occiderentur  ;  non  enim 
gaudet  Deusefi'usionesan^inis.neqiie  itetatur  perditionemaloruoi. 
(flec.  des  hist.  de  France,  l,  ïiv,  p.  538.) 

(13)  Bartholoccius,  Bibliol.  rabbin.  —  Le  liïre  de  Moïse  ben 
Josué  est  intitulé  :  Sepher  theilolh  afiigaïon.  —  Jacob  ben  Jekar 
parait  Être  un  des  premiers  parmi  les  iaifa  qui  se  soit  occupé  de 
musique  {Basnage,  t.  v,  p.  1567);  son  exemple  prouve  que  dans  les 
sciences  comme  dans  les  beaux-arts,  ils  ne  restaient  pas  en  arrière 
des  Arabes,  Il  faut  convenir  cependant  que  ceux-ci  poussèrent 
beaucoup  plus  loin  qu'eux  le  culte  de  l'art  musical.  Casiri  {BibL 
arabico-hispanic]  On  cite  l'école  d'Alfarabi  comme  ayant  pro- 
duit divers  écrits  sur  ta  musique. 

(13)  Boissi,  Dizionario  degli  attlori  ebric,  1. 1,  p.  126  ; —  Bas- 
nage,  Bist.  des  Juifs,  t.  v.  Gersoo  le  Vieux  est  auteur  du  Ss- 
pher  Batecumoth.  David  Ganz  et  le  Scialchelet  hakabala  sont 
en  discord  sur  l'époque  précise  de  sa  naissance.  Nous  laisserons  à 
d'auUes  le  soin  de  prouver  que  la  naissance  de  tel  ou  tel  rabbin  doit 
être  lixée  on  peu  plus  tOt  ou  un  peu  plus  tard;  et,  reconnaissant 
qu'il  est  à  peu  près  impossible  d'avoir  des  données  incontestables 
là-dessus, nous  nous  contenions  de  suivre  les  versions  les  plus  gé- 
néralement reçues.  Ainsi,  par  rapport  à  Cerson,  il  parait  qu'on  est 
assez  d'accord  qu'il  a  vécu  au  xi"  siècle,  quoique  son  recueil  des 
coDStitutions  n'ait  été  connu  Qu'au  xiii*. 

(14)  Huarte,  Examen  de  ingentos  para  las  sciencias,  1593- 
167;  —  Cabanis,  Révolution  de  la  médecine;  —  Haller,  Biblio- 
lec.  med.  pratic;  —  Ëloy,  Dict.  de  la  médecine;  —  Astruc, 
HistoiTe  de  l'école  de  médecine  de  Montpellier;  —  Prunelle,  Dm- 
cours  SOT  t'influence  de  ta  médecine  sur  la  renaissance  des 
lettres,  p.  55. 

(15)  Bartholoccius,  Bibl,  rabb.,  t.  m,  p.  891,  897,  905,  923;  — 
Wolf,  t.  111,  p.  64  ;  —  Boissi,  1. 1,  p.  45. 

Isaac  ben  Geai  a  fait  desvers  pour  la  fCte  de /'ou  rim;  il  les  avait 
écrits  en  arabe  ;  ils  ont  été  traduits  en  hébreu. 
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Isaac  ben  Ruben  est  auleur  d'un  traité  De  l'achat  et  de  la  venU, 
Hammeckar  Veamechur,  duo  aulre  sur  les  Controls  de  ma- 
riage. 

Isaac  Alphesi  éuit  ué  à  Fez,  en  Afrique;  il  y  avait  easeignéle 
Tlialmud  jusqu'à  l'îge  de  soixante-quinze  ans,  époque  à  laquelle  il 
fut  contraint  d'abandonner  sa  patrie;  il  se  réfugia  àCordoue,  oiiil 
fut  reçu  arec  beaucoup  d'honneur  ;  mais,  mécontent  de  ce  séjour,  il 
passa  à  Luzerce,  où  il  continua  d'enseigner  pendant  dix  ans  ;  il 
mourut  à  l'âge  de  près  .de  quatre-vingt-dix  ans;  son  livre  intitulé 
le  petit  Thalmud,  est  un  des  ouvrages  les  plus  lus  par  les  rabbins. 
{Aboab  nomologia,  p.  273.) 

Isaac  ben  Baruch,  archi-synogogue  de  Cordoue,  a  laissé  un  on* 
vrage  intitulé  :  La  boîte  des  aromates,  dans  lequel  il  résout  le» 
difficultés  du  Thalmud  touchant  le  droit  et  l'administration  de  U 
justice;  cet  ouvrage  n'ayant  pas  été  terminé  par  lui,  son  filst'a-: 
cheva. 

(16)  Barthuloccius,  BM.  rabbx,  t.  iv. 

Rossi,  t.  I,  p.  15;  ~-  Wolf,  I.  IV,  p.  934.  —  On  trouve  dass 
Uoïse-aben-Ezra  des  poésies  très-remarquables  ;  pour  en  donner 
une  idée,  nous  citerons  la  pièce  suivante  : 

«  La  vie  de  l'homme  est  fugitive,  et  il  n'est  que  passager  dans  ce 
■  monde;  il  est  venu  dans  le  néant  et  il  s'en  va  dans  les  ténèbres  ; 

>  égaré  par  l'amour  du  monde,  ignorant  qu'il  n'est  que  vanité,  il  se 

>  laisse  séduire  par  la  douceur  des  paroles,  il  se  laisse  tromper  par 
»  de  grands  mais  vains  attraits,  et  cependant  ce  monde  ne  l'enricbil 
a  que  pour  l'appauvrir  ;  ses  chants  se  convertissent  pour  lui  en  !■' 

-  °  mentations,  et  le  miel  de  ses  discours  renferme  un  venin  d'aspic. 

>  Ses  lèvres  flattent  par  la  délicatesse  des  paroles  et  par  le  parfum 
"  d'un  vice  agréable,  miùs  sa  vigne  est  une  vigne  de  Sodome  et  wn 

*  vin  est  un  liel  de  dragons. 

«  Désabuse-toi  donc  du  monde  et  de  ses  plaisirs,  ne  souhaite  pas 

*  d^  l'éprouver,  et  qn'à  tes  yeux  soient  justement  méprisé  sonmisl 
.»  et  ses  douceurs;  j'ai  voyagé  dans  cemonde,  jemesuiségarèdjns 

>  ses  voies.  J'ai  été  affligé,  j'ai  passé  par  mille  épreuves,  parce  qw 
»  mes  actions  m'ont  conduit  au  mal.  Je  me  suis  enivré  du  vin  deU 
^jeunesse.  J'ai  suivi  l'inclination  de  mes  yeux,  et  parce  que  j'ii 
'  agi  dans  l'ignorance,  mes  iniquités  me  sont  devenues  une  cbargv 
»  insupportable,  parce  que  mes  yeux  avaient  été  pleins  de  lierié. 
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t  mon  front  a  été  humilié,  mon  œil  a  préparé  à  mon  àme  tous  le» 

>  pièges  de  l'erreur.  Les  jours  de  h  vieillesse  m'ont  tiré  de  l'assou  - 

>  pissement  où  m'avaient  plongé  les  jours  du  plaisir,  et  voilà  que 

>  tout  le  fruit  du  repos  n'est  que  vanité  el  qu'affliclion  d'esprit; 
'  l'enfance- de  l'homme  et  sa  jeunesse,  il  les  a  vues  passer  comme 

>  un  songe  i  mais  ses  péchés  finissent  elle  conduisent  chez  les 

>  morts.  Le  jour  vient  où  ses  forces  dépérissent  ;  alors  son  àme 

>  s'envole  et  son  corps,  précipité  dans  une  fosse,  est  foulé  aux  pieds 

>  comme  le  cadavre  d'une  bite  qu'on  a  jeté  à  la  voirie.  —  Le  lieu 

•  de  son  habiUlion  le  repoussera  de  son  sein,  et  ceux  qui  le  soute- 

>  naient  le  feront  sortir  avec  empressement  de  sa  maison,  étendu 

>  sur  son  lit  de  mort,  et  ses  amis  l'emporteront  et  l'éloigneront  dn 

•  monde,  et  il  sera  jeté  dans  la  fosse  comme  un  vase  dont  on  ne  veut 

>  plus;  alors  l'àme,  dégagée  des  passions,  recouvrera  tout  son  prix, 

•  et elle  remontera  au  Ciel,  si  elle  n'a  pas  été  souillée  par  le  péché. 
jt  Elle  sera  rendue  à  son  séjour  comme  Dieu  l'avait  donnée,  et  sa 

•  lumière  brillera  de  l'éclat  du  firmament, 

'  Ne  recherches  donc  pas  la  joie  et  le  plaisir,  car  le  cceur  de  l'in- 

•  sensé  aime  i  se  trouver  là  où  est  la  joie  ;  mais  pleurez  et  ceignei- 
»  vous  de  cordes,  parc«  que  le  cœur  du  sage  se  plaît  où  est  la  tris- 

•  lesse.  » 

On  pourrait  citer  plusieurs  autres  remarquables  morceaux  d'A- 
ben-Ezra.  Son  recueil  de  poésies  sacrées  contient  une  foule  de  pla- 
ces peu  connues,  mais  très-dignes  de  l'être.  Charisi  (dans  son  Ta- 
chemani,  sect.  ii)  place  Aben-Eira  parmi  les  trois  plus  célèbres 
poètes  espagQols'qui  l'ont  précédé.  D'après  te  goût  assez  générale- 
ment répandu  parmi  les  rabbins,  certaines  des  poésies  d'Aben- 
Ezra  forment  des  acrostiches.  11  est  une  de  ces  pièces  de  poésie 
dont  tes  lettres  initiales  forment  quatre  mots  hébreux  dont  la  signi- 
fication est:  Moi,  Moëse,  Aben-Ezra  le  petit.  Les  poésies  d'A- 
ben-Ezra  sont  rimées,  ce  qui  prouve  que  de  son  temps  la  poésie 
rabbinique  s'était  déjà  modelée  sur  la  poésie  arabe;  Cbariiii  (Tor- 
cheman,  loc.  cit.,)  croit  que  les  poêles  hébreux  avaient  imité  les 
Arabes  depuis  le  ix"  siècle.  Il  cite  plusieurs  poètes  hébreux  qui  se  sont 
illustrés  à  cette  époque.  Il  faut  reconnaître  avec  lui  que  la  poésie 
arabe  a  exercé  une  grande  influence  sur  celle  des  rabbins.  Les  li- 
vres sacrés,  quoique  pleins  de  verve  et  de  poésie,  ne  portent  cepen- 
dant l'empreinte  d'aucun  rbythme  poétique.  Dureste,  on  peut  se  con- 
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vaincre  de  ce  que  la  poésie  rabbinique  doit  à  celle  des  Arabes  en 
comparant  les  termes  de  leurs  prosodies.  Dans  la  prosodie  arabe, 
le  ters  s'appelle'  beit  (maison);  dans  la  prosodie  hébraïque,  il  porte 
le  même  nom,  be^h;  en  arabe,  le  premier  hémistiche  s'appelle  porte, 
mUrah;  en  hébreu,  il  s'appelle  également  porte. 

On  pourrait  pousser  plus  loin  cette  comparaison,  et  on  recon- 
naîtrait que  la  poésie  rabbiniqne  a  imité  tï  poésie  arabe.  Une 
chose  oepeodant  qui  paraît  être  asseï  particulière  aux  rabbins,  et 
qui  tient  à  la  cabale,  c'est  l'usage  des  acrostiches  et  des  ana- 
grammes. On  regrette  de  voir  des  écrivains  sérieux  t'adonner  à  ce 
jeu  d'esprit. 

(17)  Plantavitius,  Btbl.ralib.;  — Rossi.t.  ii,p.73 Judas  ben 

David  est  connu  sous  le  nom  iie  Ching  ;  il  était  réputé  irés-gavaot, 
et  il  forma  des  élèves  qui  lui  firent  honneur,  entre  autres  ISâcbid 
Samuel.  Aben-EEra  dit  qu'il  avait  composé  vingt-deux  livres,  soit 
en  arabe,  soi!  en  hébreu  ;  on  n'a  conservé  que  son  Introduction  ai^ 
Tbalmud. 

(18]  Bartholoccius,  Bihl.  rabb.,  t.  m,  p.  73;  — Basnsge.  t.  v;  — 
Judas  de  Barcelone,  Alphés  et  Cophni,  sont  placés  en  rang  émi- 
nent  parmi  les  jurisconsultes  hébreux.  :  le  premier  a  laissé  des  trai- 
tés sur  diverses  matières  du  droit.  (1  est  auteur  d'un  livre  sur  le 
droit  des  femmes  et  d'un  autre  intitulé  :  Minian  setharolh,  énu- 
mération  des  contrats.  —  Cophni  est  auteur  d'un  traité  sur  le  con- 
trat de  vente.  Ran-Âlphés,  dans  son  petit  Tkaimud,  a  embrassé 
tontes  les  matières  juridiques  et  casuistiques. 

(19|  Cod.  Theodosiano,  De  fora  Judœorum. 

(SO)  Traduction  espagnole  du  Coxri  de  JutUu  Levi,  par  le  rab- 
bin Abendara,  préf.,  p.  3.  Encierre  (y  est-il  dit)  este  exoellente  li- 
bro  la  theologia  Jndaica,  y  se  tratan  en  el  mi  admirablemente  las 
principales  y  mas  graves  materias  de  la  ley  divina,  eon  maravilloso 
ingenio  deletoso  y  agradabile  stilo. 

(21)  Cosri,  discours  i". 

(22)  Cotri,  discours  ii. 

(23)  Casri,  discours  m. 

(2-1)  Quelques  morceaux  extraits  du  Cotri  pourront  justifier  en 
jugement. 

Voici  comment  Juda  Lévi  expose  le  plan  de  son  ouvrage,  au  eom- 
mencement  du  premier  livre  : 
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(  Le  roi  Cozar  voyait  souvent  en  songe  un  ange  qui  lui  disait  : 

»  Ton  inUntion  est  agréable  au  Créateur,  mais  non  tes  Œuvres. 

>  Fidèle  à  la  religion  de  son  pays,  c'était  lui  qui,  avec  un  zèle  pur 
1  et  sincère,  prenait  soin  du  temple  et  des  offrandes.  Toutes  les 

>  lois  qu'il  remplissait  ce  ministère,  le  oième  ange  revenait  pen- 

>  dant  la  nuit  et  lui  répétait  :  Tes  iat0ntiona  sont  agréables  au 
»  Créateur,  elnon  tes  œuvres.  Cédanli  cette  voix, Il  voulut  éclai-r 
»  rer  sa  croyance  et  rechercher  quelle  était  la  véritable  religion,  ce 

>  qui  le  conduisit  à  emlirasser,  lui  et  son  peuple,  la  religion 
1  juive.  Le  rabbin  qu'il  consulta  le  convainquit  par  des  arguments 
1  et  des  raisons  auxquels  son  esprit  ne  put  s'empècber  de  se  rendre 

*  )e  me  propose  de  raconter  les  choses  telles  qu'elles  se  sont  pas- 
»  aées  :  que  les  sages  reconnaissent  et  comprennent.  » 

Après  cet  exorde.  Juda  Lévi  raconte  les  conférences  du  roi  Cozar 
avec  un  philosophe,  puis  avec  un  Juif.  I.a  première  partie  est  près- 
que  entièrement  consacrée  à  la  théologie;  la  seconde  et  la  troisième 
renferment  des  dissertations  sur  une  fo.ule  d'autres  sujets,  soit  en 
morale. soit  en  législation,  soit  en  littérature.  Sur  ces  divers  points, 
Juda  Lévi  fait  preuve  de  connaissances  très- variées.  En  parlant  de 
l'éloquence,  par  exemple,  voici  comment  il  s'exprime  : 

•  Comme  le  but  du  discours  est  de  faire  entrer  ou  da  porter  dans 

>  l'esprit  de  ceux  qui  écoutent  les  idées  qui  se  trouvent  dans  Ves- 

>  prit  de  celui  qui  parle,  ce  but  ne  peut  être  parfaitement  rempli 

>  que  lorsque  les  deux  personnes  sont  en  présence  ;  ce  qui  fait  que 
»  les  paroles  prononcées  ont  un  très-grand  avantnge  sur  les  pa- 

*  rôles  écrites,  car  les  paroles  prononcées  tirent  une  grande  force 

>  du  repos  U  où  il  faut  s'arrêter,  de  la  continuation  dans  les  phra- 
»  ses  qui  sont  liées,  de  la  gravité  et  de  l'abaissement  de  la  voix,  de 
■  l'étonnement,  de  l'interrogation,  de  la  narration,  de  l'espérance, 

*  de  la  crainte,  de  la  prière  et  des  autres  mouvements  ou  passions 
»  dont  est  dépourvu  le  discours  écrit.  Bien  plus,  l'orateur  peut  en- 

>  core  soutenir  ce  qu'il  dit  par  le  mouvement  des  yeux  et  des  pau- 

>  pières:  celui  de  sa  tête  et  de  ses  mains;  il  peut  par  là  exprimer 
h  la  colère;  la  bienveillance,  l'humilité  et  l'élévation,  selon  qu'il  le 

>  juge  convenable.  « 

On  ne  saurait  mieux  décrire  l'art  oratoire.  On  trouve  du  reste  dans 
le  Cosri  des  idées  remarquables  pour  le  siècle  oJJ  elles  étaient  écrites. 
Le  passage  suivant  peut  être  cilé  eu  matière  de  législation  pénale  ; 
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Voici  comment  l'auieur  s'exprime  k  propos  de  h  loi  da  ulion: 
<  Cosri.  —  Est-ce  que  les  peines  iDiposées  pour  les  délits  sont 

>  fixées  dans  la  loi  où  il  est  dit  :  Œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  ce 

■  qu'un  homme  aura  fait  de  mal  ii  un  autre,  il  le  souffrira  lui-même? 
»  Le  Juif.  —  N'e!t-il  pas  dit  dans  le  mSme  endroit  :  Celui  qui 

a  aura  tué'une  jument  la  payera  ou  la  compensera.  Vie  pour  TÎe. 
s  Celui  qui  frappera  un  animal  le  prendra  et  le  payera? 
R  Ces  deux  cas  s'entendent  du  payement  du  prix  ;  car  cela  ne 

>  veut  pas  dire  :  Si  quelqu'un  a  frappé  ton  cheval,  à  ton  tour 
s  frappe  le  sien, mais  bien  :  Prends  son  chevalet  paye-le.  Il  n'y  an- 
»  rail  pour  loi  en  effet  aucun  avantage  4  frapper  le  cheval,  iinsi 
»  donc,  si  quelqu'un  te  coupe  la  main,  il  n'est  pas  dit  :  Coup&-Iui  la 

■  main  à  ton  tour,  parce  qu'il  n'y  aurait  pour  toi  aucun  profit  à 

■  lui  couper  la  main.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  ce  qu'il  y 
»  aurait  de  contraire  à  la  justice  et  à  la  saine  raison  dans  des  jnge- 
1  menis  rendus  d'après  ce  principe  :  fracture  pour  fracture,  bles- 
I  sure  pour  blessure,  méchanceté  pour  méchanceté.  Comment,  en 

■  effet,  pourrions-nous  exactement  régler,  mesurer  de  telles  choses  ; 
»  l'un,  par  hasard,  meurt  d'une  blessure,  l'autre  n'en  meurt  pas. 

>  Pouvons-nous  exactement  juger  du  plus  ou  du  moins?  Arrache- 
*  rons-nous  un  œil  à  celui  qui  n'en  a  qu'un,  ainsi  qu'à  celui  qui  en 

>  a  deux  ?  De  la  sorte,  l'un  devient  aveugle,  l'autre  seulement  bor- 

>  gne.  La  loi  dit  :  L'homme  supportera  le  mal  qu'il  aura  fait. 

>  Hais  quel  besoin  parler  avec  toi  de  ces  choses  particulières, 

>  lorsque  déjà  j'ai  protrvé  devant  toi  la  nécessité  de  la  cabale  et  des 

>  traditions,  la  véracité,  la  grandeur,  la  sagesse  et  l'habileté  de 
y  ceux  dont  elle  provient? » 

Ainsi,  ce  ne  sont  pas  seulement  ses  propres  idées  qu'exprime  Jud  a 
Lévi,  mais  celles  qui  ont  été  enseignées  avant  lui,  qui  lui  sont 
venues  par  tradition,  ce  qui  prouve  quelle  était  la  masse  et  l'éten- 
due des  connaissances  répandues  parmi  les  Juifs . 

Sous  le  rapport  de  la  poésie,  Juda  Lévi  est  encore  un  auteur  dis- 
tingué. On  pourrait  citer  de  lui  quelques  pièces  éminemment 
poétiques.  De  ce  nombre  est  son  élégie  sur  la  ruine  de  Jérusalem, 
iuda  Lévi.  qui  dans  sa  vieillesse  avait  fait  le  voyage  de  Jérusalem, 
à  la  vue  de  la  ville  sainte,  s'arrêta  pour  chanter  cette  hymne  re- 
marquable, lorsqu'il  fut,  dit-on,  assassiné  par  on  Uusulman. 

En  voici  la  traduction  par  U.  Bing  : 
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«  Sion,  aA-tu  oublié  tes  malheureux  enrants  qui  languiseent  dans 

■  l'esclavage?  As-tu  effacé  de  ton  souvenir  les  restes  de  ces  tron- 
»  peaux  Innocents,  qui  jadis  bondissaient  dans  les  paisibles  prai- 

■  ries?  Es-lu  insensible  aux  vteiix  qu'ils  t'adressent  de  tous  les  lieux 
»  où  l'inipiloyable  ravisseur  les^  dispersés? 

»  Uéprises-tu  ceux  d'un  esclave  qui  ose  espérer  dans  ses  frères, 

*  dont  l'aboudance  des  larmes  égale  celle  de  la  rosée  qui  fertilise  le 
»  roont  Hermont?  Heureux  encore  s'il  pouvait  les  répandre  sur 

*  tes  collines  abandonnées! 

*  Mais  son  espoir  n'est  pas  encore  anéanti!  A  présent  que  je  gémis- 

>  sur  ton  sort,  mes  accents  plaintifs  ressemblent  aux  cris  des 

>  oiseaux  funèbres.  Une  lueur  d'espérance  vienJra-t-elle  toucher 

>  mon  imagination?  Mon  Ame  sera  l'instrument  d'allégresse  qui 

>  retentira  de  cantiques  d'actions  de  grâce. 

>  Bétbel  [ah  I  ce  souvenir  me  déchire  le  cœurl),  ton  sanctuaire, 
j>  oit  la  majesté  divine  éclatait  à  tous  les  yeux,  où  les  portes  azu- 

>  rées  du  ciel  ne  se  fermaient  jamais, 

*  Oii  un  rayon  de  la  gloire  du  Très  Haut  éclipsait  l'astre  du  jour 

>  et  les  globes  lumineux  de  la  nuit, 

»  Que  ne  puts-je  exhaler  en  soupirs  ce  crpur  oppressé  I&  où  ton 

>  esprit,  grand  Dieu,  se  répandit  sur  les  élus  de  ton  peuple  ! 

>  Indignes  mortels,  ce  lieu  esi  saint  ;  il  est  consacré  au  Domina- 

*  teur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  de  vils  et  téméraires  esclaves  ont  osé 

>  te  souiller. 

■  Que  ne  puis-je  d'une  aile  rapide  fendre  les  vastes  champs  de 

>  l'air  I  Je  promènerais  mon  crnur  froissé  de  douleur  entre  les  tas 
■  confus  de  les  ruines. 

>  Là  mes  genoux  tremblants  se  déroberaient  sons  moi  ;  mon  front 

>  reposerait  sur  ton  sol ,  j'embrasserais  fortement  tes  pierres,  et 

*  mes  lèvres  se  colleraient  sur  tes  cendres. 

s  Serais-je  moins  sensiblement  ému  sur  les  tombeaux  de  me^ 
»  ancêtres,  et  quand  mes  regards  s'élanceraient  avec  avidité  sur 
»  Hêbron,  qui  renferme  le  plus  respectable  des  monuments? 

>  Là,  dans  ton  atmosphère,  je  respirerais  un  air  aussi  pur  que 
»  l'éther.  Ta  poussière  me  serait  plus  chère  que  le  parfum,  les  tor- 
»  rents  plus  agréables  que  des  ruisseaux  de  miel. 

X  Délîguré  et  sans  parure,  je  parcourrai  ces  lieux  déserts  oii  s'éle- 

>  Ytient  jadis  des  magnifiques  palais. 
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■  Je  visiterai  ceux  où  la  lerre  s'entrouvrit  poar  recevoir  l'Arche 
B  d'alliance  et  tes  chérubins,  afin  que  des  impies  n'y  portassent  pu 

>  nue  main  sacrilège,  encore  teinte  du  sang  de  tes  enfants. 

>  Là  j'arracherai  les  boucles  éparses  de  roa  chevelure,  et  les 

■  imprécations  qui  m'échapperaient  contre  le  jour  qui  éclaira  ta 

*  destruction,  pour  mon  désespoir,  seraient  une  snave  conio- 

>  lation. 

1  Quelle  autre,  hélas  !  puis-je  goûter,  tandis  que  je  vois  des  chiens 
j>  affamés  se  disputer  les  membres  encore  palpitants  de  les  héros! 
,     >  J'abhorre  le  jour,  sa  clarté  m'est  odieuse;  elle  me  découvre  des 

>  corbeaux  faisant  un  festin  des  cadavres  de  les  princes. 

■  Calice  d'amertume,  coupe  funeste  I  Déjà  je  regorge  la  liqueur 

■  affreuse.  Ahl  laisse-moi  respirer  encore  une  fois  t  Je  veux  me 
>>  repaître  de  ce  cruel  speclade. 

>  Encore  une  fois  je  veux  penser  Jt  toi,  Oolla.  à  toi,  Oliba,  etpuis 

>  je  l'avalejusqu'à  la  lie. 

>  Sors  de  ta  léthargie,  reine  des  citésl  Réveille-toi,  Sion!  Vois 
s  l'amitié  inviolable  et  tendre  de  tes  fidèles  adorateorsl 

>  Ils  gémissent  de  tes  malheurs;  ilssaignent  encore  de  les  plaies; 

>  l'espérance  de  le  revoir  heureuse  est  le  seul  lien  qui  les  attache  à 
»  la  vie  ;  du  fond  de  leurs  cachots  leurs  CŒurs  s'échappent  vers 

>  toi;  quand  ils  fléchissent  le  genou  devant  l'Éternel,  leurs  têtes 

>  s'inclinent  vers  tes  portes  I 

■  La  pompe  des  idoles  n'est  qu'une  raine  fumée  ;  leur  puissince 

>  est  fragile  comme  elles  ;  la  tienne,  i  Sion  !  durera  toujours. 

>  Car  le  Dieu  de  l'univers  se  plaît  à  être  adoré  dans  tes  mun. 
j>  Heureux  celui  qui  sera  compté  parmi  tgs  citoyens  1 

*  Heureux  celui  qui  le  désire  sincèrement!  Quand,  semblable i 

*  l'aurore,  tu  te  relèveras  pour  disperser  tes  ténèbres  qui  l'enve- 

>  loppent,  ta  douce  clarté  viendra  jusqu'à  lui. 

•  Je  te  verrai  naître  plus  radieuse  et  plus  belle  ;  il  participera 
"  aux  délices  réservées  k  tes  élus ■ 

(25)  An  1040.  Bartbotoccius,  Bibl.  rabb.,  t.  m;—  Salomon  bea 
Virga,  Sebeth  Jehuàa,  b«  excidium. 

<  Les  Juifs,  dit  Salomon  fen  Virga,  comptaient  à  Grenade  [dut 
B  (le  1,500  familles  distinguées  par  leur  savoir  et  leur  piété  {tUe$ 

*  périrent  toutes).  »  Il  y  a  peut-être  dans  cette  dernière  assertion 
quelque  peu  d'exagération  r&bbinique  ;  reste  que  la  persécution  que 
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les  Juifs  éprouvèrent  à  Grenade  fut  des  plus  violentes,  et  qu'un 
grand  nombre  d'entre  eux  furent  égorgés 

(26)  Atexand  II,  êp.,  p.  U38.  Alexandre  II  écrivit  aax  évèques 
pour  les  féliciter  de  ce  qu'ils  avaient  Fut  pour  soustraire  les  Juifs  à 
la  rage  des  croisés. — <  Ce  que  vous  avez  fait  (leur  dit'il,  ép-  izxiv) 
»  nous  a  beaucoup  plu.  Vous  avez  défendu  les  Juifs  qui  sont  au  mi- 

>  lieu  de  vous  contre  la  violence  de  ceux  qui  voulaient  les  tuer  en 
»  allant  faire  la  guerre  aux  Sarrasins.  Ces  gens-là,  emportes  par 

>  une  passion  aveugle,  voulaient  ôter  la  vie  à  des  hommes  à  qui 
*  Dieu  veut  peut-être  donner  le  salut  et  l'immortalité,  k  Alexan- 
dre 11  cite  ensuite  l'exemple  de  saint  Grégoire  et  recommande  aux 
évoques  la  leçon  de  charité  que  saint  Grégoire  leur  a  léguée. 

(37)  Baron,  Annales  ecclésiasliques.  An  1060. 

(38)  Gregor.  VH,  epist.  ixxiv,  p.  1 1B3. 

(29)  Bartholoccius.  Bibl.  rabb.,  t.  iv,  p.  261.  Le  diotiounaire  du 
n.  Nathan  est  intitulé  Aruch.  C'est  le  premier  dictionnaire  thalmu- 
.diquequi  ait  paru,  et  l'auteur  y  fait  preuve  des  connaissances  les 
plus  étendues.  Les  Buitorf,  dans  leur  Lexicon  chalddique,  Ihal- 
mudique  et  rabbinique,  ont  souvent  copié  le  dictionnaire  de  Na- 
than, qu'ils  ont  oublié  de  citer. 


CHAPITRE  IX 


[ï)  An  1144.  D.  Bouquet,  Rec.  des  Hist.  de  Ft.,  t.  xxvi,  p.  8. 
Capitali  judicio,  vel  membrorum  portiûne  mutilati. 

(2i  Fragmentitm  hislorimm  vitatn  Ludovid  VU,  twmmaHm 
eomphctens.  (D.  Bouquet,  t.  xii,  p.  186.) 

(3)  Episl.  Pétri  venerabilis  cluuiasensis  abbatis.  Auno  1166.  D. 
Bouquet,  t.  Kv,  p.  642. 
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(4)  EpUt.  saiicti  Beroardi,  abbatis  nlarevallensis  ad  clerutn  et 
populum  orienulis  Francix.de'noD  interficiendis  Jud«is.  An.  1146. 
D.  Bouquet,  l.  XV,  p.  606. 

(5)  Sugerii  abbalis  Sancti-Dîonisii,  tiU  Ludovici  Grossi;  — 
D.  Bouquet,  1,  m,  p.  58.  Tes  Juifs  de  Rome  observent  encore  au- 
jourd'hui c«t  usage  lors  de  l'iustall&lioD  d'un  nouveau  pape,  et  le 
pontife  ne  manque  pas  de  leur  répéter  tes  paroles  qu'adressait 
Innocent  II  aux  Juifs  de  Paris. 

(6)  A  celte  époque  les  Juifs  de  Paris  furent  accusés  du  meurtre 
de  saint  Richard,  et  un  grand  nombre  furent  brûlés,  comme  s'ils 
eussent  été  tous  coupables  de  ce  prétendu  crime.  (BigoredeGestis, 
Philip. -Aug.,  aut.  franc,  l.  v,  p.  61.) 

(7]  Ex  Chronica  regum  Francorum.  (D.  Bouquet,  I.  xii,  p.  314). 

(8)  Philippe  reconnut  que  l'Élat  perdait  trop  en  se  dépouillant 
d'un  grand  uooibre  de  marchands  riches  eid'ouvriers  habiles.  (Bas- 
nage,  Hist.  des  Juifs,  lïv.  vu,  ch.  x.)  —  Salomon  ben  Virga  dit  que 
les  Juifs  sortis  de  France  à  cette  époque  étaient  aussi  nombreux 
que  lors  de  la  sortie  d'Egypte.  Le  véritable  motif  du  rappel  de  Phi- 
lippe-Auguste fut  le  besoin  d'argent  qu'il  éprouvait  pour  soutenir 
la  guerre  contre  les  Flamands  et  les  Anglais.  Les  Juifs  fournirent 
toutes  les  sommes  qu'on  leur  demanda,  et  en  retour  Philippe-Au- 
guste fit  une  loi  pour  régler  à  leur  égard  le  taux  de  l'intérêt  et  les 
soumettre  ï  faire  sceller  leurs  créabces.  En  rapportant  cette  loi, 
Ducange(Cfossatre,*  t.  III,  colonne  1562)  remarque  que  Philippe- 
Auguste  fut  te  premier  qui  par  ses  édits  leur  donna  en  France  une 
sorte  de  domicile.  Philippe- Auguste  vendit  en  effet  aux  Juifs  le 
droit  d'habiter  la  France.  Hais  c'était  une  étrange  manière  d'assu- 
rer aux  Juifs  un  domicile  en  France  que  de  commencer  par  les  ex- 
pulser et  de  les  réduire  ensuite  à  acheter  à  prix  d'argent  le  droit 
de  rentrer  dans  le  pays  où  ils  étaient  nés.  Pbilippe-Auguste  apprit 
à  ses  successeurs  que  tes  Juifs  étaient  une  matière  imposable  qui 
enrichissait  le  trésor  en  raison  des  persécutions  qu'elle  éprouvait. 
L'abus  atroce  qu'on  a  fait  de  cette  leçon  doit  k  juste  titre  faire  pla- 
cer le  régne  de  Philippe -Auguste  parmi  ceux  qui  furent  les  plus 
funestes  aux  Juifs. 

(9)  C'est  de  la  Toscane  que  sortirent  cette  foule  d'intrigants  dési- 
gnés sous  les  noms  de  Lombards,  Etrusques,  Coarsins,  Florenlins^ 
italiens,  IJltramontains;  ils  voyageaient  par  troupe  et  se  répaadi- 
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reiit  dans  presque  tous  les  Étals  de  l'Europe,  Aucun  traQc  ne  leur 
était  étranger  ;  mais  c'est  dans  l'usure  surtout  qu'ils  exceliaienl. 
{Muralori,  Anlig.  ital.,  t.  i,  p.  899.)  On  ne  parlait  partout  que  des 
Italiens;  il  y  en  avait  en  France,  en  Espagne,  jusqu'au'Tond  de 
l'Allemagne  et  de  l'Angleterre.  C'était  au  point  que  leur  pays  se 
trouvait  presque  dépeuplé.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  que  les 
JuiTs  marchèrent  sur  l^urs  traces  et  finirent  par  surpasser  leurs 
modèles.  Reste  que  les  premiers  exemples  d'usure  furent  donnés 
en  Europe  par  des  Chrétiens. 

(10)  D.  Bouquet,  I.  ii,  p.  217  ;  —  Guy,  comte  de  Nevers  ;  —  Cou- 
tume de  Tonnerre,  art.  iv. 

(11)  Ex  Chronica  Gonfredi  Vosiengis.Annoll67;  ^D.Bouquet, 
t.  xn.  p.  496. 

(12)  Le  traité  passé  entre  eux  et  l'évêqne  est  ainsi  conçu  :  x  L'é- 
vêqu^  s'engage  à  garantir  les  Juifs  d'insulte,  de  guerre,  de  lapida- 
tion, le  jour  et  la  nuit,  pendant  le  temps  qui  s'écoulera  depuis  le 
dimanche  des  Rameaux  jusqu'à  la  Pàque,  déclarant  qu'il  fera  fer- 
mer la  porte  de  régli»e  à  tout  homme  qui  enfoncerait  celle  des 
Juifs.  Ceux-ci.  deleurc6lé,  s'obligent  à  payer  tous  les  ans.  il'évé- 
que.  deux  cents  sols  de  melgueil  (qui  pouvaient  valoir  quatre 
marcs  d'argent],  et  de  plus  quatre  marcs  d'argent  à  l'église  de 
Saint -Nazaire,  pour  acheter  des  ornements.  (Catel,  M(moin^es 
pour  gervtT  à  l'histoire  du  LaTi^mdoc,  I.  m,  p.  523.)  Telle 
fut  la  transaction  qu'ils  obtinrent,  grice  à  la  protection  de  Ray- 
mond Trencavel. 

(13)  Chorier  {HUtoire  du  Dauphin/,  1. 1,  p.  324)  rapporte  plu- 
sieurs ventes  d'immeubles  passées  à  cette  époque  en  faveur  de  par- 
ticuliers juifs,  à  Vienne,  à  Valence,  à  Narbonne. 

(13  bis)  Pillon,  Ànnalvs  de  i'égiine  d'Aix;  —  RuSi,  ifwt.  de 
Marseille,  307-308  ;  —  Colomby.  De  rébus  gestis  Valenlinorum 
et  diejtsiumepiscoporum  Lugd.,  1638-506;  —  D'Aigrefeuille,  t.i, 
31-39. 

(M)  ï^unelle,  De  l'influence  de  la  médecine  sut  la  renais- 
sance des  lettres,  p.  56.  L'hébreu  fut  une  des  langues  dont  on  s'y 
servait. 

(15)  Prunelle,  ibid.  Hando,  volo,  laudo  alque  concedo  in  perpe- 
tuuni,  quod  omneshomines,  quicumque  sint  et  undecumque  sint, 
sine  aliquA  contradictione  regant   scholas  de  physics  in  Uonlepe- 


:bïG0C>^lc 


478  LES  JUIFS   EN  FRiHCB, 

sulano;  —  OrdonDaoce  àe  Gaillaume,  1180;  —  d'Aigrefeuitle, 

loc.  cit.  II.  343. 

(16)  Les  Juifs  sont  dans  l'usage  de  désigner  les  rabbins  par  lec 
lettres  iniliales  de  leucs  noms.  Ainsi  le  mot  Rasci  est  composé  des 
lettres  iniliales  de  Rabbi-Salomon-Jarbi. 

(17)  BartholocciuB.  Bibl  rabb.,  t.  iv,  p.  378;  —  Ighereth  Har- 
rambam 

(18)  Butholoccius,  ibid. 

(19)  On  a  beaucoup  discuté  sur  te  point  de  saroir  si  Rasci  était 
de  Lunel  ou  de  Troyes  en  Champagne  ;  il  parait  que  la  majeure 
{lartie  des  écrivains  s'accorde  sur  c«lle  dernière  ville.  Rasci  a  pu 
dans  ses  voyages  séjourner  à  Lunel,  ou  il  pouvait  Être  attiré  par  la 
réputation  de  l'école  qui  y  Qorissait,  mais  la  ville  de  Troyes  élaii 
sa  patrie.  —  Basnage.  Hist.  des  Juifs,  t.  v. 

(20}  Bartholoccius,  Bibl.  rabb..  I.  iv. 

(21)  Basnage,  Bisl.  des  Juifs,  t.  iv. 

(22)  Bartholoccjus,  Bibl.  rabb.,  t,  rv  ;  —  Wagenselius,  In  Sota. 
Elle  a  fait  un  livre  intitulé  Meneheth  Ribca. 

(23)  Juges,  rv.  v.  7. 

(94)  Barlholoccius,  Bibl.  rabb.,  t.  m,  p.  888;—  Rasci,  t.  It, 
p.  141.  —  Le  R.  Tham  est  autenr  d'un  livre  intitule  le  livre  du 
Juste. 

(25)  Benjamin  de  Tudèle,  Itinéraire,  c.  i. 

(26)  Benjamin  de  Tudèle.  ibid. 

(37)  Barlholoccius,  Bibl.  rabb.,  t.  ii  ;  —Basnage,  Hist.  desJui/i, 
t.  V. 

(S8i  Vanderlinden;  —  Bartholoccius,  Bibf.,  t  m. 

(29)  Nicolaus  Antonius,  Bibliolheca Bispanorum ,  préface,  lia 
écrit  de  plus  un  autre  dictionnaire  non  moins  estimé  que  le  pre- 
mier; il  est  intitulé  Sc^asst'm. 


C'dt^t  uD  uMge  parmi  tes  rabbiua  comme  puni  tous  les  ècHvvni  du 
moyeu  âge  de  ne  pgfi  publier  un  livre  sans  le  faire  précéder  par  des  ven 
faiU  à  la  louange  de  l'ouvrage,  ou  destinés  a  donner  une  Idée  de  ce  qoi  j 
était  renfermé.  En  ce  genre,  on  trouve  à  la  IfitS  du  MieMot  des  vers  de 
Kimrlii  assez  curieux,  tn  voici  la  traduction  ; 

«  L'intelligence  et  la  science  sont  ft  ma  disposition.  J'apprendrai  à  par- 
■  lerâ  ceux  t|ui  balbutient. 
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■  H«s  paroles  couleront  sur  eu^  comme  la  rosée  sur  l'herbe  cueillie.  Ha 

■  science  se  répandra  comme  une  douce  pluie  ! 

>  J'invôi|uerai  le  nom  de  Dieu  pour  qu'U  me  prâie  son  secours,  car  lui 

•  wul  «st  mon  espoir  Je  meta  en  lui  toute  ma  confiance. 

'  Il  connaît  la  pureiâ  de  oies  intentions  ;  il  approuve  mes  penides  et  il 

•  lit  dans  le  Tond  de  mon  cceur  que  ce  n'est  pas  le  désir  de  mu  faire  un 

■  nom  qui  me  détermine.  Je  n'écris  point  pour  éterniser  ma  mémoire  et 

•  acquérir  une  gloire  éclatante,  mais  pour  ^rvir  de  guide  ï  ceui  qui  cor- 

•  rompent  la  langue  sacrée,  pour  oITrir  un  bauTie  salutaire  k  ceux  dont  les 

•  livres  sont  desséchées,  un  délatsemeut  i  ceui  qui  savent,  et  les  sages 

■  godteront  le  mets  que  ]e  leur  assaisonne.  Mon  livre  me  rappellera  tou- 

■  joqrs  h  lui.  Je  l'ornerai  Rans  cesse  comme  ud  ornement  qui  devrait  parer 

>  mon  rmnt,  II  sera  mon  or  et  mon  argent  et  ce  que  J'aurai  de  plus  pré- 

•  cieui  ;  ce  sera  mon  pain  au  temps  où  j'aurai  Talm,  mon  épée  lorsqu'il 

•  s'élèvera  une  discussion  sur  la  langue  ;  ïl  dressera  la  table  devant  coui 

•  qui  soroDt  affatnés,  et  ce  sera  la  table  de  la  langue  sacrée,  car  elle  vivra 

>  dans  mon  livre. 

■  Si  quelqu'un  l'inierroge  et  lui  demande  qui  l'a  enfanté,  il   répondra 

•  c'est  l'esprit  de  Bmiltl  Kimchi.  » 


(30)  Vide  la  correspondance  de  Kimchi  et  de  R.  iuda  dans  le 
Recueil  des  lettres  de  Uatmonide,  Igherelh  Harrambam. 

(31)  Bartboloccius,  Bibl.  rabb  ,  t,  m.  Jona-ben-Chanac  a  com- 
posé une  grammaire  et  un  diciionnaire. 

(33)  Bartholoccius,  Bibl.  rabb..  t.  iv. 

(33)  Vide  sur  Haïmonide  toutes  les  biop-apliles  et  particuliè- 
rement Boisai,  Digsert.,  i.  ii,  p.  402,  Uaïmonide  naquit  à  Cordoue 
l'an  nul. 

(34)  1  Uoi  (dit-il  à  la  fin  de  son  commentaire  sur  la  Misna),  fils 

>  de  Haimon  le  juge,  fils  de  Joseph  le  juge,  fils  d'Isaac  le  juge, 

>  fils  d'Eudice  le  juge,  fils  de  Salomon,  fils  de  Rabbi  Eudice  le 
»  juge,  elc,  > 

(35)  Selon  certains  auteurs  H^inoaide  commença  à  étudier  sous 
Ibn  Tophail,  qui  Ooriasait  alors  i  Cordoue.  Celui-ci,  concevant  la 
plus  bagte  idée  du  mérite  de  son  élève,  le  recommauda  à  Averroes. 
Une  grande  intimité  s'établit  bientàl  entre  Averroes  et  Haïroo- 
nid",  qui  devint  le  plus  lélé  de  ses  disciples  ;  «1  lorsque  AverroSs 
fut  persécuté  à  Cordoue.  Uuimonide  possédait  seul  le  secret  de'sa 
retraite,  qu'il  garda  au  péril  de  ses  jours.  (Vossius,  De  Pltiioso- 
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phia,  t.  XIV,  p.  lis  ;  —  Bartholoccius,  Bi^l.  rabb.,  t.  iv.  Ces  faits 
sont  contredits  par  H.  Renan  [Àverroes  ou  l' Averrmsme).  Cet 
auteur  démontre  avec  M.  Hunk  que  Haimonide  ne  connut  les 
écrits  d'AverroËs  que  dans.les  dernières  années  de  sa  vie.  (Renan, 
p.  140.) 

(36)  Ce  commentaire  a  été  imprimé  plusieurs  fois,  oonj ointe menl 
avec  celui  de  Barlhenora,  rabbin  qui  vivait  en  Italie  au  xvi'>  siècle, 
dans  la  ville  de  la  Romagne  dont  il  porte  le  nom.  Abraham-ben- 
David  de  Pisquiera  a  écrit  des  remarques  sur  cet  ouvrage  ;  sa  cri- 
tique est  minutieuseja  passionydomioe  trop  ouvertement.  (Boissi, 
Diss.,  t.  II,  p.  408;  —  Bartholoccius,  Bibl.  rabb.) 

(37)  Ces  préfaces  ont  été  imprimées  séparément  sous  le  titre  de 
Porte  de  Moise.  Il  y  en  a  plusieurs  traductions  en  latin,  ainsi  que 
du  commentaire,  qui  a  été  traduit  en  espagnol  par  Aben  Dana.  Les 
préfaces  de  Haïmonide  jouirent,  lorsqu'elles  parurent,  d'uue  si 
grande  vogue,  que  les  Juifs  de  plusieurs  parties  de  l'Europe,  et  ao-' 
lammenl  ceux  de  Rome,  envoyèrent  tout  exprès  des  dépulés  en 
spagne  pour  se  les  procurer  (Pockokius  ad  porlam  Mosis).  Du 
reste,  ces  dissertations  philosophiques  que  Haïmonide  a  mises  à  la 

.  tète  de  ses  traités  n'ont  encore  rien  perdu  de  leur  mérite.  La  pré- 
face qui  précède  XtiPirkeAbolh  surtout  est  dipe  d'être  citée  ;  elle 
est  divisée  en  plusieurs  sections.  Dans  l'une,  qui  est  sans  conlre- 
dil  la  plus  remarquable,  Haïmonide  parle  des  vertus  et  des  vices 
■  Les  bonnes  actions,  dit-il,  sont  celles  qui  tiennent  le  milieu  entre 
deux  extrêmes  qui  tous  les  deux  sont  mauvais,  péchant  l'un  par 
l'excès,  l'autre  par  le  défaut.  Les  vertus  consistent  dans  la  volonté 
et  l'habitude  de  se  tenir  entre  deux  dispositions  mauvaises  qui 
donnent  touîes  deux  dans  un  excès  contraire.  C'est  de  cette  disposi- 
tion d'esprit  que  naissent  les  bonnes  actions,  comme  par  exemple  la 
tempérance,  qui  tient  le  milieu  entre  l'intempérance  et  l'insensibi- 
lité au  plaisir 

»  Les  vertus  et  les  vices  se  contractent  et  s'affermissentpar  la  ré- 
pétition des  actions  qui  découlent  des  habitudes  qui  leur  sont  pro- 
pres, en  les  réitérant  i,  plusieurs  , reprises  pendant  longtemps,  de 
manière  à  s'en  faire  une  seconde  nature.  Si  ces  actions  sont  bonnes^ 
l'habitude  que  nous, en  contracterons  sera  une  vertu.  Si  au  con- 
traire elles  sont  mauvaises,  elles  conslitueroni  le  vice.  L'homme, 
en  effet,  ne  s»  trouve  en  naissant  disposé  ni  it  la  vertu  ni  an  vice  ; 
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cependant  il  peut,  dès  sa  jeuoesse,  s'babituer  &  certaineB  actions, 
soit  d'après  les  usages  de  sa  famille,  soil  d'après  ceux  de  son 
pays.  » 

Maïmonide  recherche  ensnîte  les  remèdes  à  employer  contre  les 
h abitndes  vicieuses  que  l'on  pourrait  avoir  contractées.  Les  remè- 
des, dit-il,  à  employer  contre  les  maladies  de  l'&me,  sont  les  mêmes 
qae  ceux  que  l'on  emploie  contre  les  maladies  du  corps.  Il  recom- 
mande à  ce  propos  de  combattre  les  dispositions  vicieuses  par 
des  dispositions  contraires,  pour  se  maintenir  ainsi  dans  un  juste 
milieu. 

«  De  ce  que  nous  venons  de  dire  dans  ce  chapitre,  i^oute-t-il,  il 
résulte  qu'il  faut  dans  ses  actions  garder  un  juste  milieu  et  ne  se 
détourner  vers  aucun  des  extrêmes,  si  ce  n'est  lorsqu'il  faut  remé- 
dier à  une  disposition  vicieuse  et  la  guérir  par  les  contraires;  et 
de  même  que  celui  qui  est  instruit  dans  la-médecine,  dès  que  sa 
sauté  est  un  peu  altérée,  se  garde  bien  de  négliger  et  d'attendre  que 
la  maladie  ait  fait  assez  de  progrès  pour  nécessiter  un  remède  vio- 
lent; ou  de  môme  que  s'il  reconnaît  qu'un  des  membres  de  son 
eorps  est  plus  faible  que  les  autres,  il  t&che  de  le  conserver  en 
fuyant  tout  ce  qui  ponrrait  lui  nuire  et  recherchant  tout  ce  qui 
pourrait  lui  élre  avanUgenx,  de  manière  à  ce  qu'il  puisse  se  guérir, 
ou  tout  au  moins  à  ce  que  l'inBrmilé  n'empire  pas,  de  mËme 
l'homme  qui  veut  atteindre  à  la  perfection  doit  surveiller  attentive- 
ment ses  mffiurs,  peser  chaque  jour  sa  conduite  et  sonder  les  incli* 
nations  de  son  esprit,  pour  employer  un  prompt  remède  toutes  les 
fois  qu'il  se  sent  quelque  penchant  à  se  porter  vers  quelque  ex- 
trême  Le  remède  est  souvent  nécessaire,  car,  comme  l'ont  dit 

les  philosophes,  il  est  difScite  ou  plutôt  impossible  de  trouver  un 
homme  que  la  nature  ait  doué  de  toutes  les  vertus.  » 

Après  avoir  ainsi'  donné  des  règles  de  conduite,  Uaïmonide 
recommande  de  ne  pas  négliger  les  sciences.  Leur  étude,  dil-il, 
contribue  au  bonheur;  et  il  énumère  à  ce  propos  toutes  celles 
-qui  sont  susceptibles  d'Cire  étudiées.  Il  cite  entre  autres  les 
problèmes  algébriques,  le  livre  des  sections  coniques,  les  ques- 
tions de  mécanique,  les  problèmes  gêométriQucs  et  l'action  des 
poids.  Cette  énumération  peut  nous  donner  une  id^  des  sciences 
qu'on  cultivait  de  son  temps,  et  qu'il  possédait  lui-mèmè  à  un 
degré  supérieur. 
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Â.  ce  chapitre,  où  de  graves  questions  sont  traitâes  avec  use 
graode  sagacité,  suceèdenl  plusieurs  autres  dissertatioDS  noo 
moins  remarquables. 

De  ($  nombre  sont  les  dissertations  renfermées  dans  le  ohaptire  VIII, 
oii  il  est  question  de  la  oondilion  de  l'homme. 

u  U  n'est  pas  possible,  dit-il,  que  l'homme  àès  sa  naissance  soit 
vertueux,  ou  vicieux,  comme  il  n'est  pas  possible  qu'il  ait  reçu  de 

la  nature  la  connaissance  d'un  art  quelconque Je  t'en  préviens 

pour  que  tu  n'ajoutes  pas  foi  au  charlatanisme  des  astrologues  qui 
prétendent  que  selon  leur  naissance  les  bommes  se  trouvent  dispo- 
sés à  la  vertu  ou  au  vice,  et  que  par  suite  ils  sont  forcés  à  com- 
mettre telle  action  plutiït  que  telle  autre.  Une  chose  sur  laquelle 
notre  loi  est  d'accord  avec  le  sentiment  des  philosophes  grecs  et 
qui  est  eoa&rmée  par  des  preuves  indubitables,  c'est  que  dans 
toutes  ses  actions  l'homme  est  libre,  qu'aucune  ne  lui  est  comman- 
dée par  la  contrainte,  qu'il  n'est  aucune  impulsion  extérieure  qui 
le  porte  néceasairemeiit  vers  la  vertu  ou  vers  le  vice.  Seulemest,  il 
peut  arriver  qu'une  action  lui  soit  plus  lacile  qu'une  autre,  suivul 
la  nature  de  son  tempérament  i  mais  que  teUe  action  lui  devienae 
nécessaire  et  telle  autre  itupossible,  c'est  oe  <{u'il  ne  faut  pas  ad* 
mettre  ;  que  si  l'homme  n'agissait  pas  libreuâit  dans  ce  qu'il  fait, 
les  ordres  et  les  prohibitions  judiciaires  devraient  cesser  ;  Us  de- 
viendraient illusoires,  puisqu'il  ne  resterait  à  l'homme  aucun  choix 
pour  les  exécuter  ou  Ua  eutreindre.  De  ce  système  il  s'ensuivrait 
également  qu'il  deviendrait  inutile  de  donner  ses  soins  it  l'étfaica- 
tion  et  à  l'étude,  puisque  J  homme  clesiiné  à  une  science  ne  pourrait 
pas  es  apprendre  une  autre,  celui  qui  devrait  contraoter  une  habi- 
tude ne  pourrait  pas  en  contracter  une  autre  ;  par  la  même  raisoB, 
les  récompenses  et  les  peines  ne  seraient  qu'uue  i^utf  ice  «oaiùbsW, 
soit  de  ViVA  à  nos  semblables,  soit  de  Dieu  à  noufi.  Puigqu'en  «Set, 
Siméoo  qui  aura  tué  Rubeus  était  contraint  à  la  tuer,  puisque  l'un 
était  de&tiué  à  assassiner,  Taultre  à  être  assassiné,  pourqnoi  Siœéaa 
serait-il  puni?» 

Ce  morceau  doit  suffire  pour  donner  une  idée  du  |éai&  ((e  Km- 
uionidf:  ouy  voitcoiijbienest  erronée  l'opinion  de  ceux  qui  se  per- 
suadent que  les  rabbins  n'ont  écrit  que  des  inepties. 

l3&]  LeaJui&  avaient  éprouvé  une  persécution  de  lapait  du  ka- 
life  Abdel'Hamon-ben-Ali-Alhuli  ;  il  leur  avait  été  onloiuiê  de  se 


:bïG0C>^lc 


BN    ITALIE    ET    EN    ESPAGNE.  48» 

cotiTertir  on  de  quiller  l'Espagne.  C'est  à  celte  occasion  qu'on  a 
prétendu  que  Haïmonido  avait  abjuré  momeDlanément  sa  religion, 
et  que  ce  n'était  qu'en  Egypte  qu'il  était  revenu  au  judaïsme.  C'est 
ainsi  que  les  auteurs  arabes  racontent  la  vie'de  Maïmonide.  (Casiri. 
Bibl.  arab.  hisp.,  t.  ii,  p.  S93.)  Ces  détails  ne  sont  pas  confirmés 
par  les  auteurs  hébreux.  Ils  conviennent  cependant  que  leur  nation 
éprouTa  une  persécution  en  Espagne,  au  xii<  siècle.  {Scialchelelh 
hakabala;  —  Samuel  Usque,  Consolncam  de  las  tribulaliones 
en  Israël,  p.  130.)  Hais  cette  persécution  ne  dut  pas  durer  longtemps, 
puisque  nous  ne  voyons  pas  que  l'état  dûs  JuiTs.  sons  les  kalifes,  en 
soit  devenu  moins  brillant.  Quelques  auteurs  ont  voulu  tirer  la 
preuve  de  la  conversion  de  Haïmonide,  de  cela  qu'il  enseigne  dans 
ses  écrits  (Fondamentum  leg.,  ch.  v.  §  2,  3,  6,  p.  56)  qu'on  peut, 
si  l'on  y  est  contraint, 'sacrifier  avec  l'idolâtre.  Dans  l'article  Jfaï- 
monide,  inséré  dans  le  Dictûmniire  des  sciences  philosophiques, 
on  admet  la  conversion  simnlée  de  Haïmonide  qui  n'aurait  proressê 
ouvertement  le  judusme  que  lors  de  son  arrivée  à  Saint-Jean- 
d'Acre,  en  1165. 

(39)  Le  Scialchelelh  hakabala  raconte  à  ce  propos  une  foule  d'a- 
necdotes, comme,  par  exempte,  le  défi  qui  lui  Tut  fait  par  ses  rivaux 
d'avaler  du  poison  ;  il  avala  celui  qu'on  lui  présentait;  mais  il  en 
paralysa  l'effet  en  prenant  sur-le-champ  un  antidote  qu'il  connais- 
sait. Les  autres,  au  contraire,  périrent  parla  force  de  celui  qu'il  leur 
administra,  contre  lequel  ils  ne  trouvèrent  pas  de  remède.  Après 
plusieurs  aventures  de  ce  genre,  le  Scialchelelh  hakabala  tait  tom- 
ber Maïmonide  en  disgrice,  après  quoi,  dit-il,  il  fut  obligé,  pour 
se  soustraire  aux  ponhuites  dirigées  contre  lui.  de  se  retirer  dans 
une  caverne  isolée  où  il  aurait  passé  sept  ans,  pendant  lesquels  il 
aurait  composé  le  Saiad.  Ces  détails  ne  sont  garantis  par  rien,  et 
ils  sont  en  contradiction  manifeste  avec  les  écrits  de  .Maïmonide.  — 
Les  écrivains  arabes,  de  leur  côté,  font  de  Maïmonide  un  marchand 
de  pierreries  (Casiri,  Bibl.  arabic.  hisp.,  t.  ii);  il  ne  serait  pas 
étonnant  qne  Haïmonide,  en  arrivant  en  Egypte,  eut  été  réduit  à 
exercer  quelque  industrie  pour  vivre;  mais  il  n'est  pas  très-sùr  de 
s'en  rapporter  aux. détails  que  les  écrivains  arabes  donnent  sur  Haï- 
monide. On  peut  voir,  en  effet,  dans  Casiri,  loc.  cit.,  que  tout  ce 
qu'ils  en  d)sent,  eat  en  général  marqué  au  coin  de  lap.irtialité. 

(40)  Vid.  Igtiereth  haramham. 


:bïG0C>^lc 


484  LES  JUIFS  EN  FRANCE, 

(41)  Le  Haiad,  que  Bar^ioloccius  if peWe  répétition  de  la  toi, 
est  divisé  en  quatorze  livres,  ce  qui  a  fait  croire  à  Vorstius  que 
son  litre  de  lad  étiit  tiré  des  deux  lettres  iod  daleth,  qui  expri- 
ment le  nombre  14;  d'aiitres,  avec  plus  de  raison,  ont  pensé  que 
Uaïmonide  avait  voulu  donner  à  son  ouvrage  le  nom  de  lai  Ra- 
saka  (main  forte).  C'est  ainsi  que  ce  livre  est  presque  toujouni  dé- 
signé. On  l'jndique  aussi  60us  le  nom  de  livre  de  613  préceptes, 
parce  qu'il  roule  sur  les  sis  cent  treize  préceptes  aEGrmatifs  et  né- 
gatifs de  la  loi  de  Moïse. 

Outre  les  traductions  entières  en  latin  du  lad,  par  Surenhusius  et 
Buxtorf,  plusieurs  auteurs  en  ont  extrait  des  parties  qu'ils  ont  tra- 
duites séparément:  Vorstius  a  traduit  du  livre  Ae  Uadaa  [science), 
la  partie  De  fiindameiitis  legis;  —  Gentius,  De  rébus  cognoscen- 
dis;  —  Vossius,  De  sercilute,  de  consecralione  mensium  et  sa- 
cHliciit;  —  Benedictus  Capzovius,  Dejejuniis;  idem,  Louis  de 
Veil  ;  — Humphridus  Priàeaax, De pauperibus.  De prpselylis  jui- 
titiœ.  De  regibus  et  bellis;  —  Genebrardus,  Des  juges;  —  idem, 
Vorstius,  De  l'idolâtrie;  —  Van  Bashuysen,  De  la  loi;  —  Maiiu 
Sebastien Sch mit,  Oeiacircoîictsion;— Esgers,  Dessicles; — Wol- 
dike,  Des  viandes  défendues;  —  Fremiegiu3,i>esjermfinto,-  —  Pri- 
deaux,  Du  commerce  illicite  ;  —  Cramer,  Des  prémices  ;  —  idem, 
Peringer;  -  Joseph  de  Voisin,  Dujubilé;  —  ilouting.  Du  Sanhé- 
drin; —  Leg  Dieker,  Des  rois. 

Le  lad  a  été  imprimé  plusieurs  fois  ;  1°  avec  la  censure  de 
R.  Abraam-ben- David  et  une  vigoureuse  défense  de  R.  Joq-Tov- 
ben-Abraam,  sous  le  litre  de  Migdal  ou  la  Forte  tour;  2»  avec  le 
commentaire  de  Joseph  Karo,  intitulé  ;  Keseph  mischné,  argent 
double. 

(43)  Bartholocctus,  Bibl.  rabb.,  t.  iv.  —  Haîmonide,  dans  ce 
livre,  passe  en  revue  toutes  les  sciences  que  l'homme  est  susceptible 
d'étudier  ;  il  développe  sur  chacune  d'elles  les  connaissances  nom- 
breuses qu'il  possédait,  et,  ce  qui  ne  plaisait  nullement  aux  rabbins, 
il  prend  la  raison  pour  guide  dans  toutes  ses  explications  tant  des 
choses  sacrées  que  des  choses  profanes. 

(43,  Guide  des  incertains.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  par- 
ties :  la  première  traite  des  mots  ambigus  qui  se  trouvent  dans  l'Ë- 
criture  et  chez  les  prophètes;  la  seconde,  de  Dieu,  de  l'univers,  des 
miracles,  etc.  ;  la  troisième,  de  la  vision  d'Ëiéi^iel,  de  la  matière 
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première,  de  l'origine  des  dissensions  parmi  les  hommes,  de  l'es- 
prit des  préceptes  de  la  loi  de  Moïse.  Ces  divers  sujets  soot  traités 
i  un  point  de  vue  éminemment  philosophique;  l'auteur  y  éciaircil 
divers  passages  de  l'Écriture,  en  expliquant  les  locutions  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  d'un  sens  littéral,  les  métaphores,  les  hyperboles, 
les  paraboles,  les  allégories  des  prophéties.  Il  examine  la  doctrine 
des  pythagoriciens  et  des  platoniciens  sur  l'animation  des  astres! 
qu'il  considère  comme  des  créatures  intelligentes  et  raisonnables.  Il 
>dopte  ce  qu'ils  ont  dit  de  l'harmonie  produite  par  les  mouvements 
des  corps  célestes  ;  il  expose  et  réfute  les  raisons  d'Aristote  sur  l'é- 
ternité du  monde;  il  établit  la  nécessité  de  croire  que  le  monde  a 
été  créé,  mais  il  observe  qu'on  n'est  pas  obligé  de  tenir  pour  ar- 
ticle de  foi  qu'il  .sera  détruit.  Celte  opinion  a  été  telle  de  Philon, 
el  Levi-benGerson  l'a  soutenue  dans  le  livre  MiUhamot  adonai.    , 

Uaïmonide  n'admet  point  l'opinion  des  théologiens  qui  font  de  la 
volonté  de  Dieu  l'unique  motif  des  préceptes  de  la  loi  ;  il  pense  que 
chacun  a  une  cause  spéciale;  il  en  développe  les  raisons  :  c'est  là 
surtout  que  les  rabbins  ont  trouvé  l'occasion  de  s'élever  contre  lui. 
Vide  Boisai,  J)tMerIo(io»,  loc.  cit. 

Le  Mori  a  été  traduit  plusieurs  fois  en  latin,  notamment  par 
Buxtorf,  Surenhnrius,  Augustin,  Justinien  de  Genève.  La  première 
traduction  latine  a  été  celle  du  célèbre  rabbin  italien,  Jacob  Uan- 
tino.  Yide  plus  bas. 

Les  Allemands,  tes  Espagnols,  les  Anglais,  ont  aussi  des  traduc- 
tions du  Mori  anetochim. 

(44)  Maimonide,  en  proclamant  ces  grands  principes  de  réforme, 
n'avait  pas  pu  se  dissimuler  combien  il  devait  de  ménagements  aux 
usages  invétérés  de  sa  nation  ;  aussi  peut-on  remarquer  que,  dans 
ses  écrits,  il  sacrifie  souvent  au  goût  des  rabbins  pour  l'allégo- 
rie. On  ne  saurait  cependant  lui  tenir  compte  de  ces  taches  à  ciitè 
des  qualités  éminentes  qui  distinguent  ses  écrils. 

(45)  Articles  de  foi  de  Maimonide. 

'  Humonide  est  le  premier,  parmi  les  rabbins,  qui  ait  essayé  de 
réduire  la  religion  en  articles  de  foi.  Ces  articles  ont  été  le  sujet 
de  beaucoup  de  controverses;  ils  ont  été  cependant  assez  générale- 
ment accueillis,  quoique  les  critiques  qui  en  ont  été  faites  ne  lais- 
sest  pas  que  de  contenir  de  bonnes  observations.  Vide  plus  bas  ce 
qui  est  dit  de  R,  Chasdai  et  de  Joseph  Albo,  (xiu*  siéde). 
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Les  treize  articles  que  Haïmonide  reganle  comme  le  fondement 
de  la  religion  juive,  Eont  : 

lo  Qu'il  y  2  un  Dieu  auteur  de  toutes  choses; 

3°  Que  Dieu  est  indi visiblement  un; 

-3°  Que  Dieu  est  incorporel; 

4**  Que  Dieu  est  de  toute  éternité  ; 

5"  Que  Dieu  seul  est  adorable  ; 

6<*  Que  Dieu  s'est  révélé  aux  hommes  par  les  prophètes; 

7°  Que  la  prophétie  de  Uoîse  est  la  plus  excellente  de  toutes  les 
prophéties  ; 

8°  Que  Hoise  a  reçu  la  loi  immédiatement  de  Dieu  qui  la  lui  a 
donnée  ; 

9°  Que  cette  loi  est  immuable: 
,     10°  Que   Dieu   connaît  toutes  les    pensées  et  le>   actions  des 
hommes  ; 

U"  Que  Dieu  récompensera  les  bons  et  punira  les  méchants; 

12°  Que  le  Messie  doit  certainement  venir; 

13°  Que  Dieu  ressuscitera  les  morts. 

Haïmonide  avertit  dans  le  More  anevochint  (partie  11,  ch.  36, 
p.  443)  et  dans  la  préface  sur  la  Mischna  (traité  Sanhédrin)  que 
la  foi  judaïque  ne  se  borne  pas  à  cela,  mais  qu'il  a  voulu  en  donner 
un  sommaire. 

(^6)  Cette  lettre  a  été  approuvée  par  le  pape  Sixte  V  {Const.  lyiï. 
BuUarii.  t.  ii)  et  par  Urbain  VIII.  Elle  a  été  faduite  en  latin  par 
Jeanisaac  Levîta.  Haïmonide  combat  l'astrologie  par  les  arfnments 
tirés  de  l'Ecriture  et  par  ceux  delà  saine  raison;  il  fait  l'histoire  de 
celle  scieuM,  en  vogue  ches  les  Chaldéens,  les  Égyptiens,  les  Ara- 
bes, les  Chananéens.  —  Il  remarque  que,  parmi  les  philosophes 
grecs,  ceux  qu'on  peut  appeler  vraiment  sages  ne  s'y  sont  pas  atta- 
chés, il  démontre  sa  fntilité,  il  établit  surtout  combien  elle  est  con- 
traire à  l'idée  de  la  liberté  de  l'homme 

(47)  Les  autres  ouvrages  de  M.aïroonide  sont  :  Igherelh  theriath 
amethim,  deresurrectionemortuomm;Schelcseh  exreikarim; 
les  treize  articles  de  foi  ;  la  lettre  appelée  méridionale,  où  il  est 
question  d'un  imposteur  qui  avait  voulu  se  faire  passer  en  Orient 
pour  le  Uessie  ;  De  regimine  ganitali*,  livre  de  médecine  ;  Àpko- 
rigmes,  idem.  On  lui  attribue  aussi  une  traduction  en  bébren  d'A- 
vicenne,  dont  le  père  UontfaucoD  prétend  avoir  wle  manosciiL 
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(Vide  Boissi,Z>i«ser<.)JI  a  écrit,  déplus,  des  corrections  sur  le  livre 
de  Ben-Phalage  de  la  Sphère,  ainsi  que  sur  celui  de  Ben-Hadi,  sur 
les  mathématiques.  (Casiri,  BibL,\iv-  vi.) 

Hai'monide.  chez  qui  la  ferveur  relii^ieuse  égalait  la  science,  avait 
(«mposé  une  prière  à  l'usage  d'un  médGcin  allant  visiter  ses  ma- 

Cette  prière  remarquahle,  qui  est  digne  de  figurer  à  côté  du  ser- 
ment d'Uippocrate,  et  qui  pourrait  encore  servir  de  guide  j>  ceux  qui 
exercent  l'art  de  guérir,  a  été  traduite  par  Hendelsobn.  En  voici 
quelques  passages  : 

«  0  Dieu  de  bonté,  tu  as  formé  le  corps  de  l'homme  avec  une 
bonté  infinie;  tu  as  réuni  en  lui  dinnoinbrables  myriades  de  forces 
agissant  comme  autant  d'instruments  sans  relâche,  pour  entretenir 
et  conserver  dans  son  ensemble  cette  belle  enveloppe  de  son  Ime 
immortelle,  et  leur  action  s'exécute  paisiblement,  avec  tout  l'ordre, 
toute  l'harmonie  et  la  concorde  imaginables.  Hais  si  la  fragilité  de 
la  matière  ou  l'indompiabilîté  des  passions  vient  entraver  cette  har- 
monie, les  forces  agissent  l'une  contre  l'autre  et  le  corps  flcit  par 
retournera  ta  poussière  d'où  il  est  venu.  Tu  envoies  alors  à  l'homme 
tes  messagers,  les  maladies  qui  lui  annoncent  l'approche  du 
danger  et  l'engagent  à  l'écouter,  sinon  à  le  prévenir. 

»'. Ton  étemelle  providence  m'a  choisi  pour  veiller  sur  la 

vie  et  la  santé  de  tes  créatures que  l'amour  de  mon  art  m'anime 

toujours,  et  que  ni  l'avidité,  ni  l'avarice,  ni  la  soif  de  la  gloire  ou 
d'une  haute  réputation  ne  s'emparent  de  mon  imej  car,  ennemies 
de  la  vérité  et  de  la  philanthropie,  elles  pourraient  facilement  me 
tromper  et  m'écarter  de  ma  haute  destination  de  faire  du  bien  i  tes 
enfants. 

s  Soutiens  les  forces  de  mon  cceur  et  de  mon  àme,  afin  qu'elles 
soient  toujours  également  disposées  à  servir  le  riche  et  le  pauvre, 
le  bon  et  le  méchant,  l'ami  et  l'ennemi,  et  de  ne  voir  dans  te  pa- 
tient que  mon  semblable  en  souffrance  ;  car,  toi  aussi,  tu  es  égale- 
ment le  créateur,  le  père  et  le  conservateur  du  riche  et  du  pauvre, 
du  bon  et  du  méchant,  de  ton  ami  et  de  ton  ennemi 

>  Si  des  médecins  plus  instruits  que  moi  veulent  me  guider  et  me 
conseiller, 'inspire- moi  de  la  confiance,  do  l'obéissance,  de  la  recon- 
naissance envers  eux,  car  l'étude  de  l'art  est  immense.  Il  n'est  pas 
donné  i  un  seul  de  voir  ce  que  les  autres  voient 
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>  Puissé-je  être  modéré  daDS  tout,  excepté  dans  la  connùssuice 
de  l'art;  qu'à  son  égard  seul  je  sois  insatiable;  qu'à  jamais  l'idée 
de  tout  savoir  et  de  tout  coDDaître  reste  éloignée  de  moi  ;  accorde- 
moi  les  forces,  le  loisir,  la  velléité  et  l'occasion  de  rectifier  toujours 
les  coDnatssances  acquises,  d'en  étendre  le  domaine;  car  l'art  est 
immense  et  l'esprit  de  l'homme  peut  également  s'étendre  indéfîni- 
meat,  s'enrichir  chaque  jour  de  nouvelles  connaissances;  il  peut 
découvrir  aujourd'hui  bien  des  erreurs  dans  son  savoir  d'hier  el  la 
journée  de  demain  peut  lui  acquérir  des  lumières  dont  il  ne  s'est  pas 
douté  aujourd'hui. 

>  0 1  Dieu  de  bonté,  tu  m'as  choisi  pour  veiller  sur  la  vie  el  la 
mort  de  tes  créatures  ;  me  voici  que  je  me  prépare  à  ma  vocation  » 

(48)  Juchassiin,  Belasçon  akodei  phe  athmaoth. 

(49)  Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  tous  les  écrits  de  Maîtno- 
nide  soient  exempts  de  défauts.  On  y  trouve  parfois  des  puérililés 
rabbioiques.  Uais  quel  est  l'homme  de  génie  de  qui  on  n'a  pas  pu 
dire  :  Interdum  dormitat  Homerus?  Vide  Boissi,  Dus. 

(50)  CunŒus,  In  libr.  de  Itep.  hebr.,  liv.  i,  chap.  ii,  p.  11-12. 
Haïmonide  est  souvent  cité  par  les  auteurs  de  médecine.  Un  auteur 
arabe  l'appelle  le  phénix  de  son  siècle  pour  celle  science.  —  Poco- 
kius,  préface  ad  parlam  Mosis,  p.  3. 

(SljScaliger,  lib,  i.exp.  62. 

(52)  Hai'monide  fait  le  plus  grand  éloge  d'Abcn-Ezra  :  dans  les 
lettres  à  son  âls  Abraam  (lettre  1").  <  Aben-Etra  (y  est-il  dit)  a 
■  composé  UQ  commentaire  sur  les  livres  de  la  loi,  où  il  a  dévoilé 
>  de  profonds  et  de  grands  mystères  qui  ne  peuvent  être  compris 
ï  que  par  les  personnes  qui  ont  atteint  son  degré  de  science.  Cet 
»  bommeélaitcomme  Abraam,  notre  père  en  esprit,  Kemo  Abraam 
s  Alaou  Aschalom  Berour.  >  Uaïmonide  recommande  à  son  fils 
la  lecture  des  commentaires  d'Aben-Ezra,  qu'il  met  au-dessus  des 
siens;  d'après  cette  leltre,  Haimonide  ne  connaissait  d'Aben-Ezra 
que  le  commentaire  sur  la  Bible. 

(53)  Bartholoccius,  Bibl.  Sebelh  Jekuda.  Ce  fut  on  Angleterre 
qu'A ben-Ezra composa  sa  lettre  intitulée  :  Ighereth  a»aabalh.  où, 
par  une  fiction  assez  ingénieuse,  il  personnifiai!  le  Sabbathau  sujet 
d'une  contestation  qui  s'était  élevée  entre  les  rabbins  sur  l'heure 
où  il  était  censé  commencer. 

(04)  %  C'est  sans  contredit,  dit  Boissi,  un  des  plus  habiles  inter- 
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»  prêtes  de  l'Écriture,  que  Scbikar  a  raisoo  de  préférer  à  Salonion- 

>  ben-lsaac,  tant  vanté  par  les  Juifs  {Backinath  Haperuschim, 

>  p.  179).  Il  a  développé  le  sens  littéral  du  texte  sacré  avec  autant 
1  d'exactitude  que  de  justesse  et  de  précision.  Personne  n'a  mieux 

>  réussi  que  lui  i  expliquer  la  force  des  termes  hébreux,  peut-être 
*  même  y  a-t-il  mêlé  trop  d'érudition  grammaticale.  C'est  le  re- 

>  proche  que  lui  fait  l'auteur  de  l'Hinloire  critique  du  Vieux  Tes- 
»  lament,  ch.  v,  p.  374.  » 

(55)  Haîmunide  (Lettre  citée)  ;  —  Boissi,  Dm.  ;  —  Barlholocciug, 
BibL.v.Abm-Era. 

(56)  Il  cite  le  rabbin  Isaac  et  Saadias  Caon.  Il  parait  qu'il  n'était 
pas  lui-même  exempt  de  ce  défaut;  car  Haïmonide,  dans  la  lettre 
que  nous  avons  déjà  citée,  remarque  que,  dang  le  chapitre  Uispa- 
tim,  sur  le  texte  :  J'enverrai  un  ange  devant  lui,  Aben-Ezra  a 
fait  une  excellente  dissertation  astronomique  sur  le  soleil  et  sur  la 
luuf,  oùil  ensei^e  que  la  lumière  de  la  lune  vient  du  soleil. 

(5*7)  On  voit  qu'Aben-Ezra  n'apas  osé  dire  tout  son  sentiment  sur 
la  cabale)  il  dit,  à  cet  égard,  qu'on  doit  s'en  tenir  à  la  cabale  des  an- 
ciens (Boissi,  Dissertatvm,  t.  ii.)  Aben-Ezra  ne  rejetait  cependant 
pas  totalement  l'allégorie;  dans  le  livre  intitulé  :  Sodoth  alkora, 
il  explique  allégoriquement  le  sens  caché  de  l'Écriture. 

(58)  Les  caraïtes  la  rejettent  ;  on  a  soupçonné  Aben-Eira  d'avoir 
embrassé  les  sentiments  des  caraîtes.  Ce  passage  doit  sufSre  pour 
établir  qu'il  n'en  était  pas  tout  à  fait  ainsi.  Aben-Ezra  n'était  ni 
caraîle  ni  tout  à  fait  rabbaniste,  il  cherchait  un  milieu,  qui  est  la 
seule  voie  où  l'homme  sage  puisse  marcher. 

(59)  Les  Commentai  resd'Aben-Eïra  ontété  plusieurs  fois  traduits 
en  latin.  Joseph  de  Voisin  a  traduit  la  préface  de  ses  Commentaires 
sur  la  loi,  ceux  sur  Habacuc,  Sophonie,  Ilaggée  et  Malachie,  ont 
été  traduits  en  forme  de  thèses  académiques  dans  les  années  1705- 
1706  et  1707,  in-8°.  Abiccht  a  traduit  le  Commentaire  sur  llaggée, 
Leipsick,  1705.  Choix  de  pièces  rabbiniques  et  philosophiques.  — 
6^j7^iusa  traduitlelivre  des  proverbes:  (Commentaires  d'Aben-Etra, 
de  Salomon-ben-Iiaacet  deLévi-ben-Gerson.  Uîlan,1630,  in-4o.) 

(60)  Boissi,  Dissertation,  t.  ii. 

(61)  Le  poème  sur  l'âme  est  intitulé  Chai-ben-Kekitz.-vtveio  S\a 
éveillé;  il  y  est  question  de  l'immorlalilé  de  l'àme,  des  récompenses 
et  des  peines.  Parmi  las  poésies  sacrées  d'Aben-Ezra,  on  doit  re- 
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m&rquar  le  Txeder  avoda  ordo  miniaterii,  qui  est  réeité  dam  \et 
synagogneR  le  jour  de  Ktppv/r.  L'auteur  y  explique  tant  ce  qui 
se  passait  dans  le  temple  le  jour  d'expiation;  une  autre  pièc«  non 
moins  curieuse,  est  celle  dans  laquelle  Aben-Eira  suppose  qu'an 
moment  où  l'homme  s'endort,  l&me  remonte  vers  la  DiTinité  pour 
lui  rendre  compte  de  ses  actions. 

(63)  Charuzim  al  Kchoth  schel.  math.  L'auteur  y  donne  en 
vers  les  règles  du  jeu  des  échecs  ;  il  compare  ce  jeu  à  une  bataille, 
et  les  deux  partis  à  deux  camps  ennemis  qu'il  appelle  les  Edoméens 
et  les  Cuséens.  Il  termine  ainsi  :  <  Tantôt  les  Cuséens  ont  le  des- 
«  sus,  tantAt  Ëdom  l'emporte  et  les  Cuséens  sont  affaiblis.  Bientût 

>  le  roi  est  saisi  au  milieu  d'eux,  et  l'ennemi  n'a  point  de  pitié; 

>  alors  il  n'est  plus  permis  de  fuir  ni  de  chercher  quelque  part  un 

>  asile.  Privée  de  son  chef,  l'armée  n'existe  plus  ;  cependant  ce  n'est 
»  pas  sans  retour  qu'elle  a  été  défaite,  et,  ressuscitant  en  qaélqne 
■  sorte,  elle  s'ippr£lè  i  renouveler  le  combat.  »  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable dans  ce  petit  poème,  c'est  la  manière  exacte  avec  la- 
quelle les  diverses  évolutions  du  jeu  des  échecs  sont  décrites.  Il  y  a 
sur  le  jeu  des  échecs  un  autre  poème,  œuvre  d'un  rabbin.  Le  rab- 
bin Jedaia  [qui  vivait  en  Espagne  au  xiii*  siècle)  a  fait  précéder  son 
poSme  d'une  dissertation  dans  laquelle  il  dit  qu'en  écrivant  sur  le 
jeu  des  échecs,  il  a  voulu  éloigner  ses  lecteurs  du  jeu  des  carteê  et 
degdig. 

Les  cartes  étaient  donc  connues  de  son  temps. 

(63)  On  lui  attribue  plusieurs  découvertes  dans  cette  science 
(V.  Uilariug  Auabal,  In  tabulU  regiis,  ch.  xii),  notamment  la  di- 
vision de  la  sphère  en  deux  portions  égales,  au  moyen  de  l'équa- 
teur. 

(64)  Aben-Ezra  a  écrit  un  grand  traité  sur  cette  science,  Sephtr 
meathlagmalh.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  huit  livres,  dont  le  pre- 
mier a  pour  litre  :  Resckitz  rochma,  commencement  de  lasagessc. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  livre  avec  le  Rosisth  rochma  du  rabbin 
Jon  Tov  {Vide  plus  bas);  les  autres  traitent  de  toutes  les  rêveries 
astrologiques. 

(65)  Bartboloccius,  BM.  rabb.,  t.  iv,  p.  425;  —  Aboah,  Somo- 
logia,  p.  288. 

(66)  Les  uns  le  font  remonter  à  Abraam,  les  autres  portent  beau- 
coup plut  bas  SOS  orij^uc.  Le  S^her  aieliira  et  le  Zohar  conaUteat 


,-.b.Goc>^lc 


EN    ITALIE    F.T    EN    ESPAGNE.  491 

que  la  cabale  s'éuit  répandue  par  tradition  parmi  les  Juifs.  Ce^  tra- 
dilions  paraissent  avoir  été  réunies  par  SimoD-beo-Jochai. 
U.  Franck,  dans  son  ouvrage  récent  sur  la  cabale,  en  rapporte 
l'origine  au  séjour  fait  par  les  Hébreux  en  Egypte.  Cette  opinion  a 
pour  elle  tous  les  caractères  de  la  vraisemblance. 

(67)  Il  n'est  pas  de  nation  qui  n'ait  eu  sa  cabale  ;  les  Égyptiens 
ont  en  leurs  mystères,  et  ce  sont  eux  peut-Ëtre  qui,  les  premiers, 
ont  ouvert  le  champ  du  mysticisme.  Les  Grecs,  jaloux  de  les  copier, 
ont  vu  leurs  philosophes  et  leurs  poètes  envelopper  leurs  idées  de 
symboles  et  d'emblèmes;  Orphée.  Homère,  Platon,  Pythagore, 
dans  la  vue  de -dérober  au  peuple  la  connaissance  de  leurs  pensées, 
ont  cherché  quelquefois  à  ne  se  rendre  intelligibles  qu'à  quelques 
initiés.  (Basnage,  Hiat.;  Boissi,  Dus.,  t.  ii.)  Pythagore  surtout,  qui 
avai  t  emprunté  aux  Égyptiens  et  peut-être  aux  Juifs  leurs  idées  en 
théologie,  est  souvent  un  véritable  cabaliste.  (Reuchlin,  De  Cab^ 
bala,  lîv,  n.  p.  775;  —  Clément  Alexandrin;  Stanley,  History 
of  philosophy  ofPyt..  fol.  136.)  Les  premiers  Chrétiens  dans  leur 
théologie  contemplative,  les  pères  de  l'Église  ont  h  leur  tour  ex- 
ploité et  agrandi  le  champ  de  la  cabale;  les  Juifs  n'ont  pas  été 
les  moins  ardents  à  cultiver  cette  science.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
tout  soit  i  dédaigner  dans  les  écrits  des  cabalistes.  Leurs  allégories 
recouvrent  des  systèmes  qui  ont  fait  notre  admiration  dans  des  siè- 
cles de  lumière;  ainsi  les  idées  de  Spinosa  sont  puisées  dans  le* 
èeriis  des  csbalistes.  [Basnage.  liv.  iv,  ch.  vu.)  A  l'exemple  des 
Ëgyptiens,  les  cabalistes  ont  imaginé  des  symboles  pour  expliquer 
les  ouvrages  de  Dieu  et  la  marche  des  choses  humaines  ;  ils  ont  dit. 
par  exemple,  que  le  monde  était  gouverné  par  dû;  sepkiroth  qu'ils 
ont  appelés  l'Intelligence,  la  Sagesse,  la  Force,  la  Beauté,  la  Magnifi- 
cence, la  Gloire,  etc.  Ces  dix  sephiroth  sont  des  émanations  de  la 
Divinité,  et  c'est  par  elles,  disent-ils,  que  se  règle  le  cours  des  cho- 
ses humaines.  Il  est  aisé  de  voir  dans  cette  doctrine  une  fiction  in- 
génieuse au  moyen  de  laquelle  le  cours  des  choses  humaines  peut 
être  expliqué 

Les  rabbins,  il  est  vrai,  sont  tombés  quelquefois  dans  la  pué- 
rilité. Ainsi  certains  d'entre  eux  mettent  tous  leurs  efforts  à  cher- 
cher des  mystères  dans  l'arrangement  des  lettres,  soit  en  prenant 
chaque  lettre  pour  l'initiale  d'un  mot  (ce  qu'ils  appellent  cabale 
notarique),  soit  en  en  prenant  la  valeur  numérique  (ce  qu'ils  ap- 
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pellent  cabale  géométrique),  soit  enrm  en  transposant  les  lettres  (c« 
qu'ils  apitelleut  Themura).  (Voy.  Joseph-ben-Abraam,  Gan-athegor, 
jardin  des  Noix).  Considérée  comme  jeu,  cette  occupation  peut  faire 
sourire  un  moment  les  esprits  oisifs,  mais  l'homme  raisonnable 
s'indigne  de  voir  des  écrivains,  doués  quelquefois  d'une  grande  sou- 
plesse d'esprit,  consacrer  leur  vie  à  l'étude,  pour  ne  rendre  à  U 
littérature  d'autre  service  que  d'avoir  inventé  ou  perfectionné  t'art 
de  l'anagramme  et  de  l'acrostiche.  C'est  là  en  etTet  tout  le  fruit  que 
l'on  peut  retirer  des  inventions  des  cabalistes  massorétiques.  Quant 
aux  cabalistes  proprement  dit,  les  études  philosophiques  ont  pro- 
fité de  leurs  travaux.  Il  est  vrai  que  la  cabale  pratique  a  enfanté 
la  magie  et  l'astrologie  judiciaire  ;  mais  si  le  progrès  des  lumières 
a  fait  justice  de  ces  deux  égarements  de  l'esprit  humain,  tes  sciences 
leur  ont  cependant  quelques  obligations  :  l'astrologie  a  rendu  des 
services  à  l'étude  de  l'aatronomie,  et  les  travaux  des  magiciens  et 
des  alchimistes  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  les  progrès  de  la 
physique  et  de  la  chimie. 

Les  lettres  ont  aussi  quelque  obligation  à  l'étude  de  la  cabale. 
Dans  le  mouvement  général  des  esprits  qui  s'opérait  au  xvi' siècle, 
les  recherches  sur  l'alcbimie  et  sur  l'astrologie  judiciaire  ont  servi 
k  propager  le  goût  des  sciences  orientales  et  la  connaissance  des 
écrits  des  rabbins.  Pic  de  la  Hirandole  et  Reucblin,  tous  deux 
bébraïsants,  ont  écrit  sur  la  cabale.  Le  Zohar,  ie  Sépher  aietxira 
étaient  traduits  en  latin.  [Pic  de  la  Uirandole,  InstituUones  caba- 
ligtic,  1486.  —  Reucblin,  De  verbo  mirifico,  De  aru  cabalis- 
,  tica,  1494-1517;  — Cornélius  Agrippa,  De  occulta  philosophia, 
1533";  — Poslel,  traduction  latine  du  Sépker  ateUira,  1552. — 
Ideni,  Zohar;  —  Raymond  Lulle,  De  audilu  cabalisUco,  1651; 
Pistoriua.  15ff7). 

^67  bù)  On  raconte  qu'un  de  ses  élèves,  nommé  Abner,  lui  ayant 
demandé  d'y  trouver  son  nom,  il  le  trouva  dans  ce  passage  :  J'ai 
dit  je  l'exterminerai,  je  l'effacerai  de  la  mémoire  des  hommes, 
en  prenant  la  troisième  lettre  de  chaque  mot  hébreu,  ce  qui  for- 
mait R  Abner.  On  ajoute  qu'effrayé  de  cette  prédiction,  Abner  en 
mourut.  [Scialchelethhakabala.) 

(68)  Maimonide,  Aben-Ezra.  Vide  auprà. 

(69)  Les  rabbins,  les  cabalistes  surtout,  sont  dans  l'usage  de  don- 
ner des  titres  pompeux  à  leurs  ouvrages. 
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(70)  Bariboloccius,  Bibl.  rabb.,  l.  iv. 

(71)  Sépher  haghehula,  ch.  2,  in  fine. 

(72)  «  Sachez,  mon  lecteur  que  Dieu  béDisse  (dil-il  dan^  l'ou- 
vrage cité),  que,  dans  le  cas  où  nous  embrasserions  l'hypothèse 
(jue-  DOS  transgression»  et  les  fautes  de  nos  pères  nous  auraient 
rendus  indignes  de  toutes  les  promesses  consolantes,  et  qu'il  plai- 
rait csnséquemment  k  l'Ëleroel  de  prolonger  indélinimenl  notre 
état  de  dispersion,  ou  dans  la  supposition,  de  notre  part,  que  Dieu 
l'eût  ainsi  décrété  pour  nous  corriger  dans  celte  vie  par  un  effet 
de  sa  volonté  ou  pour  notre  avantage,  cette  pensée  ne  nuirait  en 
aucune  manière  aux  principes  fondamentaux  de  la  religion.  L'objet 
final  des  récompenses  que  nous  espérons  n'est  ni  le  règne  du 
Messie,  ni  la  possession  de  la  terre  promise. 

(73)  Planlavitius  [Hisl.  rabb.)  cite  une  autre  lettre  de  Raiaban, 
intitulée  :  Ighereth  akodesch,  lettre  de  la  sainteté.  Elle  traite, 
dit-il,  De  modo  decenler  cohabilandi  cum  uxore  ut  Uberos 
probos  consequanlur.  On  comprend  la  première  partie  du  titre  ; 
quant  au  but  proposé,  on  ne  saurait  en  dire  autant. 

(74)  Basnage,  Hist.  des  Juifs,  t.  v. 

(75)  Par  Schrechenfusius ,  avec  des  notes  de  Munster.  (Bar- 
tholocciu3,fit6i.  rabb.,  Boissi,  V.  i,  p.  30.)  Un  de  ses  principaux 
ouvrages  est  intitulé  :  Thurath  Aaretk.  la  figure  de  la  terre. 

(76)  Kimchi  a  composé  sous  le  même  titre  un  dictionnaire  des 
racines  hébraïques.  —  Aben-Xybbon  le  fils,  est  auteur  d'un  dic- 
tionnaire où  il  a  recueilli  les  mots  étrangers  qui  se  trouvent  dans 
le  More.  Vide  plus  bas. 

(77}  Vide  Ighereth  Barramban.  p.  2 
(78)  Juge.   Il  est  auteur  d'une    exposition  sur  le  Décalogue. 
Attereth  Debaroth  (Bartboloccius,  t.  m,  p.  604.) 
ÇJfi) Perusch al cama massa richlolh.  Bartboloccius,  0i&r,  t.  iv.    ' 

(80)  Basnage,  Hist.  des  Juifs,  t,  v. 

(81)  Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  on  peut  distinguer  Bara- 
tier(Oûsert.  kistoriq  et  critiques  sur  divers  sujets  qui  regardent 
les  voyages  de  Benjamin  de  Titdèle),  ont  signalé  les  erreurs  que 
Benjamin  de  Tudè le  a  consignées  dans  son  livre.  On  pouvait  se 
dispenser  de  prendre  cette  peine,  les  absurdités  de  Benjamin  de 
Tudèle  ne  peuvent  tromper  personne.  Ce  serait  cependant  être 
injuste  que  de  ne  pas  convenir  qu'on  trour§  dans  s 
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des  détails  inléres3ants.sur  l'élal  de  sa  nation  et  surtout  sur  les 

écoles  du  midi  de  la  France  et  de  l'Italie. 

(82)  t.a  relation  de  son  vnynpe»  M  imprimfeen  latin  à  Paris, 
1563.  Eldad  Danius,  De  Judais  elausis  eorutnque  Ethîopùr 
imperio.  Bartholoccius,  Bibl..\.  i,  p.  100. 

(S3)  Le  Josiphon  a  èié  tnidnit  en  latin  par  Hunsterus  et  par 
Gaignier.  (Bartbolocciun,  ififr/.  RabbA.  i;  Basnage,  t.  v,p.  1544.1 
L'histoire  des  Juifs  de  Gorionides  offre  de  nombreuses  .et  no- 
tables erreurs.  On  voit  que  Corionides  a  vonlu  répandre  daos 
sa  nation  l'hisiotre  de  Joséphe,  qui  n'étaii  pas  très-connue  des 
Juifs  du  moyen  âge.  Mais,  au  lien  de  traduire  cette  histoire,  il  en  a 
composé  une  k  sa  façon,  et  il  y  a  rnélé  toutes  les  visions  et  Iob! 
les  contei  qui  se  sont  présentés  à  son  imagination  On  n'a  pas  raan- 
qné  de  relever  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  fables  ridicules  dans 
le  livre  de  Gorion  ;  mais  ne  contient-il  rien  d'utile?  Toutes  les  fois 
que  l'on  a  parié  des  ouvrages  des  rabbins,  on  a  afr<.'cté  de  ne  mon- 
trer que  le  «lié  faible,  et,  comme  on  n'a  pas  eu  de  peine  1  y  troHver 
des  défauts,  on  s'est  cru  airtorisé  k  les  rejeter  tous  avec  dédain.  Si 
l'on  avait  rcCléchi  que  les  écrits  que  l'on  examinait  ont  paru  dans 
un  siècle  d'ignorance,  on  anrait  été  porlé  peut-?tre  à  se  montrer 
plus  indulgent.  Il  nous  reste  du  moyen  tige  une  infinité  de  chroni- 
ques qui  ne  sont  ni  moins  absurdes,  ni  moins  ridicules  que  l'his- 
toire de  Gorion;  cependant,  n'eussent-elles  servi  qu'à  transmettre 
quelques  faits  vrais,  elles  ont  rendu  service  aux  lettres.  Ce  qu'on 
dil  de  ces  chroniques,  on  peut  le  dire  de  Gorion  ;  on  trouve  dans 
son  histoire  quelques  fails  utiles  à  connaître,  et  l'on  ne  peut  pas 
classer  c«  rabbin  parmi  les  hommes  ignorants,  pnisque  nous 
voyons  qu'il  cite  dans  son  livre  Tite-Live,  Strabon,  Trogue , 
I>ompée,  etc.  {Jaiiphon,  p.  97,  57,  75,  78,  etc.)  On  serait  donc 
plus  juste  envers  Gorionides,  comme  envers  tons  les  autres  êcriy 
du  moyen  âge,  si,  au  lieu  de  se  borner  k  signaler  ce  qu'on  y  trouve 
de  mauvais,  on  prenait  la  peine  d'en  extraire  ce  qui  s'y  trouvé  de 
bon.  Les  auteurs  du  moyen  âge  y  gagneraient,  et  nous  n'y  per- 
drions peut-  titre  rien  nous-mêmes. 

(84)  Couronne  du  Royaume.  Ce  poëme  contient  des  morceaox 
remarquables.  Pour  en  donner  une  idée,  nous  citerons  les  suivants 
La  traduction  est  de  Mardochée  Venlure.  (,Yi4e  prière  des  Juifs, 
t.  II,  p.  442.)  '    - 
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«  L'homme,  depuis  son  existent^,  est  opprimé,  abattu,  mortifié 
el  affligé;  dès  son  commencement  il  est  un  fétu  que  le  vent  em- 
porte ;  à  sa  fin,  il  est  une  petite  paille  repoussée  ;  pendant  sa  vie, 
il  est  comme  une  herbe  flétrie,  et  cependant  c'est  ce  même  homme, 
ce  malheureux  mortel  si  persécuté,  que  vous  cherche»,  i  Dieu! 
Dès  qu'il  sort  du  ventre  de  sa  mère,  il  passe  ta  nuit  dans  les  gémis- 
sements, et  le  jour  dans  la  tristesse  ;  aujourd'hui  il  est  élevé,  de- 
main il  est  rongé  par  les  vers,  un  fétu  le  fait  reculer,  une  épine  le 
blesse.  S'il  est  dans  l'abondance,  il  devient  méchant  ;  si  le  pain  lui 
manque,  il  devient  criminel  ;  il  court,  plus  légèrement  qu'un  aigle, 
après  les  richesses,  et  il  oublie  que  la  mort  le  suit.  Quand  il  se  voit 
dans  l'atQiction,  il  prie,  il  supplie  avec  instance,  il  fait  des  vœux, 
il  renforce  les  verrous  de  ses  portes  pendant  que  la  mort  est  dans 
la  chambre;  il  met  des  gardes  do  toutes  parts  pendant  que  l'insi- 
diateur  est  dans  la  maisoH.  el  que  rien  ne  peut  empteher  le  loup 
de  s'introduire  dans  le  troupeau  ;  il  vient  au  monde  el  ne  sait  pas 
pourquoi  ;  il  se  réjouit  et  il  ne  sait  pas  de  quoi  ;  il  vit  et  il  ne  sait 
pas  Goubien:  peAdant  son  enfance,  il  suit  sa  dépravation;  quand 
la  raison  commence  A  donner  de  ta  foroe  k  son  esprit,  il  cherche 
avec  vigilance  à  accumuler  des  biens,  il  pari  de  son  pijrs  pour 
naviguer  sur  des  mers  inconnues,  el  pour  voyager  dans  des  déserts 
arides;  il  s'expose  dans  les  anlres  des  bêtas  féroces,  et  il  marche 
au  milieu  des  animaux  dévoranls.  et  quanti  il  croit  être  dans  la 
plus  grande  opulence,  la  mort  le  surprend  sans  qu'il  ail  eu  le  temps 
de  se  reconnaître.  De  tous  temps  il  est  sujet  »u\  inquiétudes  et  aux 
acoiilonts  qui  surviennent  dans  la  vie;  à  tout  instant  il  est  exposé 
aux  fâcheuses  rencontres,  et  il  passe  tous  ses  jours  dans  la  crainte  ; 
à  peiuc  i)  est  un  moment  tranquille  qu'un  malheur  le  rappelle  :  ou 
il  va  à  la  guerre  et  il  est  tué,  ou  une  flèche  le  perce  de  piirt  en 
part,  ou  les  chagrins  l'environnent,  ou  les  eaux  l'inondent,  ou  les 
mauvaises  inârmités  l'atteignent  jusqn'i  ce  qu'il  devient  à  charge  • 
à  lui-m£aie,  et  que  son  miel  se  convertit  en  flel  de  vipère.  Quand 
les  incommodité*  de  sa  vieillesse  augmentent,  son  esprit  s'af&iblît, 
les  enfants  se  jouent  de  lui,  ils  deviennent  son  maître,  il  est  à 
charge  aux  gens  dj  sa  famille  et  il  est  méconnu  de  ses  propres 
parents;  le  temps  du  trépas  s'ensuit,  il  sort  de  ses  superbes  appar- 
tements et  de  ses  chambres  tapissées  pour  habiter  dans  des  ca- 
veaux et  se  réfugier  à  l'ombre  <te  la  mort;  il  se  déshabille  de  ses 
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vètemenu  brodés  et  d'écartate  pour  s'babiller  de  vert;  il  couebe 
daDK  k  poussière  et  it  revient  à  sa  première  origine,  k  I  elémeut 
d'où  il  a  été  pris.  Quand  est-ce  donc  que  cet  homme,  que  ce  mortel, 
qui  est  sujet  à  tant  d'accidents,  reviendra  de  ses  fautes  ?  Quand 
est-ce  qu'il  se  lavera  des  ordures  de  ses  égarements?  Les  jours  sont 
courts  et  l'ouvrage  est  immense,  les  oppresseurs  sont  diligents  et 
ils  courent  après  nous  à  grande  force,  le  temps  fuit  et  le  maître  de 
la  maison  noua  presse.  » 

[85)  En  latin  par  Hunsterus,  en  italien  par  Abolaffi,  en  fran- 
çais par  Venture.  Barthoioc'iius  attribue  k  Salomon-ben-Cabirol 
une  lettre  contre  le  rabbin  Salomon-ben-Addereth,  de  Barcelone, 
qui  avait  fait  rendre  par  la  synagogue  de  celle  ville  un  décret  par 
lequel  il  était  défendu  de  se  livrer  à  l'étude  des  sciences  avant  vingt- 
cinq  ans  (la  médecine  exceptée).  Gabirol  veut  avec  raison  que  toutes 
les  carrières  soient  ouvertes  aux  jeunes  gens,  à  quelque  âge  que  ce 
soit.  La  mSme  lettre  que  Barlboloccius  met  sur  le  compte  de  Gabi- 
rol est  également  attribuée  à  Bédrachi  ;  il  ne  serait  pas  impossible 
que  tous  les  deux  eussent  pris  pari  à  cette  disputei  puisqu'elle  a  en 
lien  vers  la  fin  du  xii"  sièle  ou  au  commencement  du  xiii*,  époque 
à  laquelle  vivait  Bédrachi. 

(86]  Quelques  auteurs  ont  placé  Gabirol  avant  Hoîse  Aben-Ezra  ; 
ils  ont  fait  vivre  le  premier  an  xi*  siècle,  et  Aben-Eira  au  iii<.  Il 
parait  cependant  que  Gabirol  n'a  vécu  qu'au  xii',  et  ce  qui  le  prou- 
verait, c'est  sa  dispuie  avec  Salomon-ben-Adderelh,  au  sujetdo  la 
décision  de  la  synagogue  de  Barcelone,  qui  n'eut  lieu  qu'à  la  fin  du 
XII'  siècle.  C'est  donc  à  cette  époque  seulement  que  Gabirol  a  vécu  ; 
Moïse  Aben-Ezra  était  antérieur,  'ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  Cba- 
risi  (Tachemoni,  sect.  ii).  Ce  serait  donc  plutôt  lui  que  Gabirol  qui 
aurait  introduit  la  rime  dans  la  poésie  hébraïque  ;  du  reste,  ce  n'est 
peut-èirc  ni  l'un  ni  lautre,  car  Charisi  nous  apprend  que  la  poésie 
.hébraïque  avait  été  calquée  sur  la  poésie  arabe  dès  le  ix*  siècle; 
mais  comme  Moïse  Aben-Ezra  et  Gabirol  ont  été  les  plus  célèbres 
parmi  les  premiers  poËtes  hébreun,  on  a  pu  croire  qu'ils  étaient  les 
premiers  qui  eussent  cultivé  la  poésie  hébraïque.  Leurs  poésies,  en 
elTel,  sont  tes  plus  anciennes  qui  soient  arrivées  jusqu'à  nous. 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  poète  que  Gabirol  mérite  d'être 
cité,  c'est  surtout  comme  philosophe. 

Les  savantes  r^herches  de  H.  Uunk  ont  restitué  à  S 
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Gabirol  la  gloire  d'avoir  élé  un  des  premiers  écrivains  juifs,  en  Ea- 
pagoe,  qui  se  soit  élevé  aux  plus  hautes  conceptions  philosophi- 
ques, à  une  époque  où  ta  philosophie  ne  pouvait  citer  aucun  écri- 
vain parmi  les  Arabes. 

H.  Uuuk  a  constaté  que  le  livre  iulilulé  :  Source  de  vie,  Fons 
vilœ,  répandu  pendant  le  cours  du  moyen  &%e  parmi  les  Chrctieug, 
et  dont  l'auteur  est  désigné  sous  le  nom  dlAviccbron,  appartient  à 
Cabirol. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire,  comme  le  soutient  U.  Renan  dans 
son  livre  sur  Averroês,  que  les  philosophes  juifs  n'ont  élé  que  les 
piles  copies  d' Averroês  ou  des  autres  philosophes  arabes. 

Dans  le  livre  que  nous  citons,  originairement  écrit  en  arabe, 
Avicebron  aborde  les  plus  hautes  questions.  Il  est  versé  dans  la 
philosophie  péripatéticienne,  mais  il  se  montre  indépendant  et  pré- 
cise ou  développe  des  idées  qui  n'étaient  qu'ébauchées  avant  lui. 
La  base  de  son  système  est  celle-ci  :  ■  que  hormis  Dieu,  qui 
comme  f  Ire  uniTersel  et  absolu  n'admet  ancun  attribut  positif,  tout 
Hre  intellectuel  et  matériel  est  composé  de  matière  et  de  forme,  > 

Le  livre  de  Gabirol  ou  d' Avicebron  fut  particulièrement  étudié 
par  les  théologiens  chrétiens  du  xiii*  siècle. 

Cet  ouvrage  avait  été  traduit  en  latin. 

Il  est  cité  fréquemment  par  saint  Thomas  d'Aquin  {a)  et  Albert 
le  Grand.  Scem-Tob-ben-Paskera,  savant  rabbin  du  xiii*  siècle,  a 
traduit  ce  livre  en  hébreu  sous  le  nom  de  Mechor  Hayim. 

(Voir  Diciionnaire  des  Sciences  philosophiques,  v"  PhilosO' 
phie  des  Juifs.) 

La  philosophie  des  Juifs  en  Espagne  avait  pour  point  de  départ 
la  doctrine  enseignée  par  Saadia,  chef  de  l'académie  de  Sora,  dans 
son  livre  Des  Croyances  eL  des  Opiniom,  composé  primitivement  en 
arabe  et  traduit  en  hébreu  par  Judas-Aben-Tybbon. 

Saadia  professe  celte  maxime  que  ta  religion,  loin  d'avoir  à 
craindre  les  lumières  de  la  raison,  doit  au  contraire  y  trouver  un 
appui  solide.  «  La  croyance,  dit-il,  a  besoin  d'être  comprise  pour 


ia)  Quidam  dicunt  (dit  stint  Thomas,  (ftnit.  dltpitlata.  Çuttt.  de  anima 
art.  61  ([uod  anioii  et  omnino  omnis  subslanlia  prteter  deum  est  compositt  e: 
naterla  et  forma  cujus  quidem  positionis  primus  auctor  inveuitur  AvIcebroD 
auctor  lib.  Pont  fila. 
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>  se  consolider  et  se  défendre  contre  les  attaques  dont  elle  penl 

1  Pire  l'objet.  » 

Saadh  développe  b  thèse  de  la  création  de  nihilo  par  ta  volonté 
de  Dieu,  celle  du  libre  arbitre,  et  allie  ainsi  le's.dogmes  fondamentanx 
àe  la  religion  avec  les  enseignements  que  la  raison  consacre. 

C'est  là  le  cachet  des  philosophes  juirs. 

Ainsi,  bien  que  la  philosophie  d'Arislote  ait  eu  cours  parmi  les 
Juifs  comme  parmi  les  Arabes,  bien  que  nous  trouvions  de  nom- 
breux traducteurs  d'Arislote  et  surtout  d'Averroês,  on  se  trompe- 
rait si  l'on  supposait  que  les  doctrines  d'AvcrroSs  ont  été  indistinc- 
tement admises  parmi  les  Juifs. 

H.  Renan,  dans  un  ouvrage  récent  sur  AverroSs.  réduit  la  phi- 
losophie juive  à  ce  rûle  secondaire;  il  énumére  les  nombreuses 
traductions  des  œuvres  d'Averroês  émanées  des  docteurs  juifs,  et  il 
en  conclut  que  les  rabbins  ne  se  sont  jamais  élevés  au-dessus  de 
i'averroïsme. 

Il  est  trës-rrai  qu'il  n'est  aucun  des  ouvrages  d'Averroês  qui 
n'ait  été  traduit  plusieurs  fois  aux  un',  xiV  et  xv*  siècles. 

Hais  les  rabbins  ont  fait  pour  Averroës  ce  qu'ils  ont  fait  pOQr 
plusieurs  autres  philosophes  tant  arabes  que  grecs. 

C'est  un  fait  incontesté  que  c'est  surtout  aux  rabbins  du  moyen 
jLge  qu'est  duc  la  traduction  de  l'arabe  en  hébreu  et  de  l'hébreu  en 
latin  des  écrits  scientiriques  qui  ont  marqué  la  dominalion  des 
Arabes  en  Espagne. 

L'empereur  Frédéric  11  entretenait  des  traducteurs  gagés  qui 
avaient  mission  de  transporter  chez  les'Cbréliens  les  connaissances 
répandues  chea  les  Arabes,  et  parmi  euK  figuraient  principale  ment 
.des  docteurs  juifs.  Un  des  plus  éminents  a  élé  Jacob  Antoli. 

Sous  le  k.ilife  Almamoun,  Bagdad  était  devenu  le  foyer  des 
sciences.  Ce  prince  faisait  rechercher  partout  les  monuments  de  la 
littérature  grecque.  Danslaguerrequ'il  soutenait  contre  Uicbel  111, 
empereur  d'Orient,  il  ne  lui  accorda  ta  pais  qu'à  la  condition  qu'il 
lui  enverrait  tous  les  ouvrages  des  philosophes  grecs. 

Lorsque  tes  Arabes  furent  établis  en  Espagne,  Ilasehcm  II  entre- 
tenait à  grands  frais  des  copistes  en  Orient,  Abdérame,  deveaa 
katife  d'Occident,  fit  pour  Cordoue  ce  qu'Almamoun  avait  fait  pour 
Bagdad.  On  comptait  en  Espagne  snixante-dix  bibllothèqoei  od- 
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vertes  au  public.  Celle  de  Cordoue  contenait  25,000  volumes.  (Ca- 
siri,  loc.  cit..  U-38.) 

La  langue  grecque  était  cludiée  par  les  Arabes  et  les  Juifs.  Ils 
connaissaieni  Uippocrate,  Calien.  Dioscoride,  Ptolémée,  Paul  d'E- 
gine,  une  partie  des  œuvres  d'Aristote  et  de  Platon. 

On  trouve  parmi  les  manuscrits  qui  existent  à  la  bibitoihâque  de 
l'Esciirial  des  lexiques  arabes-hébraïques,  arabes-persans,  arabei- 
cbaldéens.  arabes-grecs,  arabes-latins,  arabes-espagnols.  (Casiri ,  loc. 
cit.,  46,170.166.) 

Les  rabbius  étaient  versés  dans  la  connaissaDce  des  langues  ré- 
pandues chez  les  Arabes. 

<  On  se  fait  généralement,  dit  H.  Prunelle  (p.  103,  note  xiii<)  une 

>  idée  si  fausse  de  la  littérature  hébraïque,  que  l'on  est  tout  étonné 

>  d'entendre  dire  qu'il  a  été  une  époque  où  les  Juifs  ont  su  quel- 

>  que  chose.  Il  suOil  cependant,  pour  faire  cesser  cette  surprise,  de 
»  parcourir  les  catalogues  des  manuscrits  orientaux  de  nos  grandes 

>  bibliothèques.  > 

Parmi  les  écrivains  juifs  cités  en  grand  nombre  par  U.  Prunelle, 
on  peut  remarquer  : 

Uoîse-Aben-Ezra,  de  Grenade,  au  xi'  siècle,  instruit  dans  la  lil- 
térature  grer.que,  cité  comme  chronologisie  ; 

Isaac-bcn  Biruch,  de  Cordoue,  précepteur  du  roi  de  Grenade, 
savant  dans  le  grec  ; 

Isaac-ben-Gialb,  de  Lucerne.  instruit  dans  la  même  langue  ; 

Au  XII'  siècle,  le  célèbre  Aben-Ezra,  qui  possédait  l'hébreu. 
l'arabe,  le  syriaque,  le  persan  et  le  grec. 

Il  y  avait  donc  en  Espagne  de  savants  rabbins  qui  se  montraient 
les  dignes  émules  de  ceux  qui,  dans  les  écoles  d'Orient,  avaient,  par 
leurs  traductions,  initié  les  Arabesàlaliltcrature  grecque. 

Versés  dans  la  connaissance  du  grec,  les  rabbins  n'étaient  pas  non 
plus  étrangers  à  la  langue  latine.  Au  lui*  siècle,  Salomon-ben-Ad- 
derelh  reprochait  aux  Juifs  du  Languedoc  du  négliger  l'hébreu 
pour  le  latin. 

Hais  à  part  ce  rûle  de  traducteurs  qu'on  ne  peut  se  refuser  à 
accorder  aux  rabbins,  on  ne  peut  contester  une  existence  à  part  k- 
la  philosophie  juive. 

La  Cabale,  qui  remonte  aux  temps  les  plus  reculés,  dont  l'origint 
est  bien  aDtérieure  à  Arislote ,  et  qui  ne  doit  rien  i  ce  philosophe. 
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avait  ouvert  aux  docteurs  juifs  une  voie  dans  laquelle  ils  se  sont 
élevés  aux  plus  hautes  couceplions  philosophiques.  [Voir  Diction- 
naire des  sciences  philosophiques,  v"  Philosophie  des  Juifs; 
Cabale;  Ibn,  Rosch  ou  Aterroës.  ~  Voir  le  traité  de  M.  Renan. 
"  Averroës  el  de  l' Aterro'isme.) 

Le  cachet  de  la  philosophie  juive,  c'est  l'alliance  de  la  raison  et 
de  la  religion. 

Cette  autorité  donnée  aux  lumières  de  la  raison  dans  les  matières 
religieuses  n'était  pas  étrangère  au  petit  nombre  de  docteurs  chré' 
tiens  qui  se  sont  produits  durant  le  moyen  âge. 

Il  fallait  bien,  en  elTtit,  que  ceux  qui  pénétraient  dans  le  domaine 
des  sciences  cherchassent  à  s'initier  aux  connaissances  qui  étaient 
alors  répandues  chez  les  Juifs  et  les  Arabes  d'Espagne,  dont  les 
écrits  étaient  traduits  en  latin. 

Aussi  cette  liberté  de  penser  ({ue  nous  trouvons  chez  les  philo- 
sophes arabes  et  juifs,  nous  la  rencontrons  parmi  les  docteurs  chré- 
tiens. 

Scol  Erigène,  dés  le  IX*  siècle,  Guilhaume  de  Champeaux  et 
Abeilard  au  xi'  siècle,  Amaur;  au  xii*,  forment  une  chaîne  île 
libre.f  penseurs  qui  s'est  continuée  longtemps  après  eux. 

Dans  la  Theologia  c/trûtianad'Abeilard  [Uartennes,  Thésaurus 
anecdolarurti),  on  trouve  des  maximes  telle  que  celles-ci  : 

<  In  omnibus  his  qux  ratione  discuti  possunt,  non  esse  necessa- 
rium  autorilatis  judicium.  >  —  <  Il  n'appartient,  dit-il  (Œutrei 
complètes,  p.  1060),  qu'aux  esprits  légers  de  donner  leur  assenti- 
ment avant  tout  examen. 

«  Une  vérité  doit  être  crue,  ajoute-t-il,  non  point  parce  que  telle 
est  la  parole  de  Dieu,  mais  parce  qu'on  s'est  convaincu  que  la  chose 
est  ainsi.  ■ 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  qne  l'orthodoxie  catholique  se  soit 
émue  de  celte  liberté  de  penser,  et  que  l'IIaiversilé  de  Paris,  qui 
avait  dans  son  sein  des  esprits  aussi  hardis,  ait  été  en  butte  aax 
attaques  de  la  cour  de  Rome. 

On  trouverait  cependant  jusque  dans  saint  Thomas  la  consécra- 
tion des  principes  proclamés  par  Abelard. 

<E  Ce  qui  est  contraire  h.  la  raison,  dit-il,  ne  peut  pas  être  émaoé 
de  Dieu.  > 

«  Quiquid  principtis  hujas  contrarium  est,  est  divinn  sapientis 
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contrariuiD,  dod  ipiatiHeo  esse potesl.(Siimma  contra genlUes, 
lib.  I,  ch.  m);  — DiclionnaiTe  des  sciences  philosophiques; 
gm.  Àbeilard  et  saint  Thomas. 

Ainsi,  à  travers  ces  disputes  scfaohsliques  du  moyen  &ge ,  au  mi- 
lien  de  ces  débats  entre  les  oominalistes  ei  les  réalistes,  dans  ces 
coDtroverses  où  l'on  abusait  de  l'art  de  raisonner,  la  raison  no 
perdait  rien  au  fond  de  son  empire,  et  l'on  voit  dans  ces  écrits 
empreints  de  pédanlisme,  surgir  des  vérités  hardies  qui  n'ont  eu 
besoin  que  d'itre  dégagées  de  leur  enveloppe  pour  se  produire  plus 
tard  sous  le  nom  de  Descartes  et  des  autres  philosophes  modernes. 

(87)  Basuage,  Histoire  des  Juifs,  liv.  vu,  ch.  viii,  t.  4,  p.  1611. 

(68)  Uartenne,  Thésaurus  novus,  t.  iv,  col.  116Ô. —  Les  Juifs 
en  Espagne  faisaient  particulièrement  le  commerce  des  vins;  beau- 
coup exerçaient  la  proression  de  cabareliers. 

(89)  Sebeth  Jebuda,  Samuel  usque  consolacan  de  las  trtba- 
laliones  en  Israël. 

Lorsqu'on  songe  que  de  nos  jours  l'accusation  portée  contre  les 
Juifs  de  tuer  un  enTant  chrétien  a  pu  se  renouveler,  on  se  demande 
combien  il  faut  laisser  écouler  de  siècles  pour  qu'une  monstrueuse 
erreur  mille  fois  combattue,  mille  fois  détruite,  cesse  de  se  reproduire. 

Que  le  vulgaire  ignorant  puisse  ramasser  avec  rage  le  preuiier 
prétexte  venu  pour  assouvir  des  haines  religieuses,  cela  s'est  si 
souvent  vérifié  qu'il  n'y  a  plus  k  s'en  étonner  ;  mais  que  des 
hommes  instruits,  des  écrivains,  ne  craignent  pas  de  donner  à  de 
pareilles  calomnies  l'autorité  sinon  de  leur  afQrmation,  mais  de 
leur  doute,  c'est  un  acte  d'atroce  mauvaise  foi,  qu'on  ne  saurait 
flétrir  trop  éncrgiquemeiit. 

Il  est  bon  toutefois  que  l'on  répète  pour  le  rappeler  k  ceux  qui 
le  savent  et  l'apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent  : 

Que  l'horreur  du  sang  est  le  précepte  le  plus  fortement  recom- 
mandé par  la  loi  de  Uoïse  et  par  le  Tbalmud  ; 

Que  la  défense  de  se  nourrir  de  sang  est  écrite  à  chaque  pas  dans 
les  prescriptions  mosuiques  (a). 

(a)  Csmem  cum  sanguine  Don  conedes  lceni>e,  ix,  S)  :  Tu  De  mingerag 
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Esl-il  jamais  venu  dans  l'idée  du  législaleor  des  Juifs  ou  d'ni 
Juif  quelconque  qu'on  pourrait  porter  à  ses  lèvres  uns  goutte  de 
sang  humain?... 

A  bout  de  ressources,  les  fanatiques  ont  cherchédans  leThalmud 
ou  dans  les  écrits  de  quelques  rabbins  du  moyen  Ige  des  passaga 
qui  enseigneraient  la  haine  contre  les  nations. 

La  loi  de  Moïse  et  leThalmud  lui-m« me  protestent  sDlennelie- 
ment  contre  cette  imputation  : 

Que  si  quelques  opinions  isolées,  manifeMécs  sous  la  pression  it 
perspcuiions  atroces,  ont  méconnu  les  préceptes  de  la  charité,  les 
écrivains  qui  accusent  les  Juifs  devraient  comprendre  qu'il  ne  leur 
serait  que  trop  facile  de  récriminer  ; 

Que  si  l'on  veut  juger  ce  que  vaut  l'accusation  perlée  contre  les 
Ju^fs,  il  faut  qu'on  n'oublie  pas  que  la  même  accusation  éuit 
portée  contre  tes  Chrétiens  (a).  Saint  Justin  s'en  défend  sérieusement 
en  répondant  au  Juif  Tryphon. 

Les  persécutions  ne  se  sont-elies  pas  toujours  produites  sous  le* 
mimes  tormes.  en  mettant  en  œuvre  les  mêmes  moyens? 

Est-ce  bien  de  nos  jours  qu'il  y  aurait  quelque  chose  de  neufi 
dire  sur  un  pareil  sujet? 

L'accusation  portée  contre  les  Juifs,  qui  a  produit  le  drame  atroce 
de  Damas  et  qui  vient  davoir  naguère  un  pendant  dans  les  prinei> 
paulés  danubiennes,  a  été  flétrie  dans  le  moyen  Ige  par  les  autori- 
tés les  plus  respectables. 

Les  chefs  de  l'Ë^'i^^  "nt  été  les  premiers  à  U  reponuer. 

Grégoire  IX  en  1337, 

Innocent  IV  en  1343, 

Clément  VI  en  1342, 

Sixte  IV,  Alexandre  VU,  Qnt  déclara  fausse  et  ulomnieose  l'a^ 
eusation  portée  contre  les  Juifs. 

«  Nous  employons  le  mensonge  [dit  Luther)  en  les  asciuaot 
d'avoir  besoin  de  sang  chrétien.  > 

Fleury  (Bislo9t-e  ecclésiastique)  remarque  que  ce  n'est  qa'ao 
xn'  siècle  que  tes  nombreuses  calomnies  se  sont  produites.  «  Je  ne 


mmsble,  aprè:i  avoir  renoncé  à  tout  les  pl'lnrt- 

noie  SBcriHé  et  dévorant  la  chair  pilpiuiU  4Vi 

(CaiTimMUKi,  Martyri,  t.  ni.) 
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sais  pas  (dit-il)  que  jusque-là  on  ait  formé  de  telles  accusations 
contre  les  luifs.  » 

Cène  sont  pas  seulement  les  docteurs  juiFs  et  les  philosophes 
qui  ont  fait  justice  de  ces  abomiuahles  suppositions.  Des  théolo- 
giens chrétiens  {a)  ont  réduit  k  leur  juste  valeur  ces  luppositiont, 
qui  seraient  puériles  si  elles  n'avaient  pas  servi  de  te&te  aux  plus 
atroces  barbaries. 

Gomment  des  hommes  éclairés  ne  comprenne  ni- il  s  pas  que  res- 
susciter de  nos  jours  de  pareilles  questions,  émettre  seulement  un 
doute  lorsque  des  faits  de  ce  genre  se  produisent,  c'est  forfaire  i 
tous  ses  devoirs,  c'est  traîner  dans  la  boue  la  noble  mission  con- 
fiée ï  la  presse,  qui  doit  moraliser  le  peuple  et  qoq  pas  l'égarer; 
flétrir  les  préjugés  et  non  leur  donner  la  vie? 

{90)  Vide  Basnage.  Encyclopédie,  article  Commerce,  etc.  Quel- 
ques auteurs  se  sont  demandé  si  les  lettres  de  change  ont  été  in- 
ventées par  les  Juifs,  ou  par  les  marchands  îlalieos.  La  solution 
de  celle  question  serait  facile.  En  changeant  le  nom  des  individus, 


(0)  Wagenseil  [Lripric,  ITOS].  M/tilalion  dt  l'horrible  meruonj»  îtte  ItiJaift 
aini  btw)in  de  tang  cMUta  et  qui  a  coùli  tt  du  laiUiirt  dt  cee  l'nno- 
cinlt  Uart  bittu,  Itur  fartunt  et  leur  vit.  —  Uanassé-ben-IsraCI,  ymdiàa; 
—  Uentlelson,  la  DéUvraaet  dû  luift.  <  Savez-vous  de  quni  on  les  accuse  pour 
tM  perdre  (dit  llanassé-ben-lsnel  «crivant  i  CroDiwelJl?  On  les  eccu»  da 
tu«r  des  cnfstils  chrétiens,  des  Chrétiens,  pour  recueillir  le  sang,  aùa  d'eh 
pétrir  leurs  pains  «lymes  dans  leurs  loystèrcs  de  Pâque.  Savex-vaus  ce  qu'on 
[ail  pour  les  proscrire  et  conllsquer  leurs  biens?  On  jette  dans  les  égouts 
des  quartiers  qu'ils  habitent  un  cnilairede  Chrétien  ot  on  les  accuse  d'a'.'Oir 
égorgé  ce  Chrétien.  Savei-vous  comment  an  s'y  prend  pour  les  convaincreî 
On  les  met  a  la  torture  Jusqu'à  ce  que  la  d'iuleur  arrache  ï  ces  inforluDéa  les 
ireui  qu'on  désire.  >  • 

Hendelsohn  cite  les  nombreuses  atrocités  qui  se  sont  commisea  au  aom  de 
la  justice, 

<  Et  pourtant  (dit-il)  l'on  cite  lea  aveux  des  coupables,  la  probité  des  juges. 
Sans  doute  ;  mais  les  aveui.  c'est  la  torture  qui  les  arrache.  Mais  lea  juges,  tis 
(oDteiécuter  la  lot.  Leur  probité  volt  dans  ces  terribles  supplices  le  moyen 

Gl  Mendelsohn  s'écrie  avec  Hanossé-ben-Israél  t 

•  le  jure  en  mon  nom  et  au  nom  de  tout  Israël,  que  jamais  je  n'ai  vu  ua 

s'est  trouvé  iii  dans  la  loi  écrite,  ni  dans  la  loi  arabe,  ni  dans  les  préceptes 
de  nus  doctrines,  ni  dans  la  tradition,  ni  dans  aucune  coutume:  que  jamaja 
je  n'ai  entendu  un  pareil  blasphème  dans  la  bouche  d'aucun  Juif,  que  jamais 

toul«s  les  malédictions  prononcées  dans  le  Lévitique  et  le  Deuléronome!  > 

Ce  serment  solennol.  il  n'ose  pas  d'Israélite  qui  ne  puisse  le  prdler  «■ 
■areté  de  ce 
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on  adtDet  tes  mSmes  circonstances,  c'est-à-dire  qu'on  convient  que 
les  lettres  de  change  auraient  dû  leur  origine  i  des  exilés,  qui, 
pour  recouvrer  les  eSets  qu'ils  avaient  laissés  dans  te  pays  qu'ils 
avaient  quittés,  donnaient  à  des  voyageurs  des  mandats  pour  les 
retirer.  Ces  hommes,  dit-on,  ce  sont  les  mu'chaiids  italiens.  Il  est 
plus  probable  que  ce  sont  les  JuKs  qui,  chassés  en  plus  grand 
nombre,  avaient  en  France  plus  d'objets  4  recouvrer  que  les  mar- 
chands italiens. 

Hainlenaal,  pour  rapporter  l'origine  des  lettres  de  change  aux 
Italiens,  on  remarque  que  la  lettre  de  change  eut  dans  l'origine  un 
nom  italien,  polisxa  de  catnbia.  Hais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vos 
que  c'est  dans  la  Lombardie,  où  ils  étaient  réfugiés,  que  les  Juifs 
émirent,  sous  Philippe-Auguste,  les  premières  lettres  de  ehange. 
Et  dès  lors  il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  aient  porté  un  nom  italien. 
Il  est  probable  que  ce  fut  de  marchands  italiens  venant  en  France 
que  les  Juifs  sa  servirent  pour  les  faire  circuler. 

(91)  Lévi-ben-Gerson,  in  Paroiçain  Beroukotai. 

(92)  Sebeth  Jehuda,  13,  Caiamita». 

(93)  Idem. 

(94)  Ducange,  Supp.Gloss.  t.  m,  fol.  1017;  —  Muraiori,  Anti- 
quités ilal.,  t.  via S85. 

(95)  Ilinerarium,  p.  14;  —  Basnage,  liv.  vii,  ch,  vii. 
(86)  Basnage,  idem. 


CHAPITRE    X 


(1)  C'est  du  xiii' siècle  que  date  l'omnipotence  des  papes  cParro 
•  (disait  Boniface  VIII  dans  sa  fameuse  bulle  Unam  ranctam)  su- 
>  besse  Romane  ponllfici  ouuiem  huiuanam  crealuram  declaramui, 
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s  dicimus,  definimus,  et  pronuntiamus  omnino  esse  de  necessitate 
<  salutis  >  Nous  déclarons,  disons  et  prononçons  qu'il  est  d'une  in- 
dispensable nécessité  pour  sou  salut  que  toute  créature  soit  sou- 
mi.se  au  ponlife  romain. 

Paul  III,  faisant  usage  de  cette  toute-puissance,  déclarait 
Henri  VIII  déchu  du  trdne  d'Angleterre  et  dépouillait  lui,  ses 
enTanis  nés  et  à  naître,  et  tous  ses  descendants...  Nemine  ex- 
ceplo  nullaque  mlnoris  statis  aut  sexus,  vel  ignorantite,  vel  alte- 
riuscujus  viscauscehabitationedignilatibus.  dominis,  civitalibus, 
castris,  etc.  {BuUe  Magn.,  1. 1]  Enveloppant  aussi  Henri  Vil!  et 
ses  arriére -petits-neveux  à  perpétuité. 

Pie  IV  en  agissait  avec  la  mêroe  rigueur  à  l'égard  de  la  reine 
de  Naples.  Pie  V.  qui  traitait  la  reine  Elisabeth  comme  Paul  Vlli 
avait  traité  Henri  VIII,  était  si  bien  pénétré  de  ses  droits  sur 
l'universalité  du  globe,  qu'il  distribuiil  l'Amérique  a  mesure  qu'on 
)a  découvrait,  et  avant  mfme  qu'on  la  découvrit.  <  i^as,  disait-il 
•uroi  d'Espagne  [Bull.  Magn.,l  i,  p.  454),  molu  proprio  de  nostra 
liberalitale  omnes  insulas  et  terras  Grmas  Inventas  et  invenienien- 

dis auctoritnte  omnipoientis  Deiet  vicariatus  J.  C.  qua  fungimur 

in  terris voljia  hœredibusque  vostris  in  perpetuum  lenore  prie- 

senlium  donamus,  vosque  et  hteredes  illorum  dominos  facimus  et 

depulamus Nous,  de  notre  propre  mouvement  et  par  l'effet  de 

notre  libéralité,  en  vertu  de  l'autorité  que  nous  donne  le  tilre  de 
vicaire  de  Notre  Seigneur  J.-C.  dont  nous  sommes  investis  sur  la 
terre,  nous  vous  donnons  à  perpétuité  k  vous  ei  à  vos  bériiiers 
toutes  les  îles  et  terres  fermes  qu'on  a  découvertes  et  qu'on  décou- 
vrira, etc.,  vous  en  conférant  à  jamais  la  propriété  à  vous  et  à  vos 
héritiers,  elc. 

(3)  Bullarum,  privileginrum  ac  diplomatam  romanorttm 
amplissima  colkclio,  L  m,  I"  partie. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid. 

(5)  Cormis.,  ColtecL,  t.  xi,  p.  22. 

(6)  BuUarium,  t.  m,  p.  280  ;  —  id.,  p.  462. 

(7)  Salomon-ben-Virga.  p.  140.  trad.  de  Gentius. 

(8)  8  septembre  1269,  édil  de  Cliarles  H;  —  Ducange,  t.  ii, 
col.  206.  Dana  les  lois  de  saint  Louis,  les  Lombards  et  les  Caorsîns 
sont  toujours  h  cùlé  des  Juifs  lorsqu'il  s'agit  d'usure.  (F.  plus  bas.) 
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(9)  Simpon  Lutialo,  Discorti,  elc. 

(10)  Uarca  Hispanica  (V.  Consl.  coll.,  p.  538].  Une  loi  de  Jac- 
ques i",  de  1248.  défend  aux  Juifs  de  prendre  plus  de  qoalre  de- 
niers pour  livre  par  mois. 

(1 1)  Bartholocciaî.  Bibl.  rabb.;  —  Rossi,  l.  i,  p.  134. 

(19)  Idem;  —  Basnage,  liv.  7,  chap.  xv.  On  lui  attribue  ta  dirî- 
sion  des  étoileS  en  quarante-huil  cous  te  Hall  on  s. 

(13)  Bartholoccius,  t.  i,  p.  30;  —  Rossi,  t.  I.  p.  63.  ~  Dana  son 
Chutath  HalUvavoth,  Bêchai  enseigne  le  devoir  des  hommes  ea- 
vera  Dieu  et  ceux  envers  les  hommes.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  dix 
chapitres;  ils  sont  intitulés  :  l"  de  l'unité;  3°  de  l'examen  ;  3*>  dû 
service  de  Dieu  ;  4°  de  la  conGance  en  Dieu  ;  5°  de  la  création  :  &>  de 
rhumilité;  7"  de  la  pénitence  ;  8"  de  l'examen  de  conscience  ;  9"  de 
l'éloignement  du  monde;  10"  de  l'amour  de  Dieu.  Ces  chapitres 
contiennent  une  inflnité  de  choses  remarquables.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  le  résumé  qu'il  a  fait  lui-même  de  son  ouvrage  dans 
dix  stances  poétiques. 

Il  prévient  son  fils  qu'il  compose  ces  dix  stances  afin  qu'il  puisse 
plus  aisément  retenir  les  préceptes  qu'il  lui  transmet  et  qu'il  les  ait 
toujours  présents  à  sa  pensée. 

Voici  la  traduction  de  ces  stances  : 

Mon  fils,  pense  constamment  qu'il  n'existe,  qu'il  ne  peut  exister 
qu'un  seul  Dieu  ;  examine,  contemple,  admire  ses  ouvrages  ; 

Que  la  raison  et  la  justice  te  servent  toujours  de  guide;  crains 
Dieu,  lionfarme-toi  à  ses  lois  et  à  ses  préceptes; 

Ne  chancelle  pas  dans  ta  foi  et  que  l'Ëteruel  ait  toute  ta  con- 
fiance; 

Il  est,  pour  toi  la  planche  de  salut  ;  il  sera  ton  aide  et  ton  apgmt  ; 
observe  s«s  commandements,  et  que  c£  soit  seulement  pai  amour 
pour  lui  ; 

Que  l'homme  et  sa  puissance  ne  te  fassent  pas  oublier  les  de- 
voirs ;  considère  que  la  poussière  est  la  fin  de  tout  être  né  de  la 
poussière; 

Comme  un  humble  enfant  de  la  terre  abaisse  ta  fière  raisou  de- 
vant le  CréaUur  suprême  ; 

Tiens-toi  eu  garde  contre  les  égarements  de  ton  cœur  et  les 
séductions  attachées  it  la  nature  ;  songe  que  l'Éternel  est  juste,  mais 
sévère; 
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Cberehe  de  toutes  les  forces  à  pénétrer  tlaos  les  plis  de  ton  UBur  ; 
que  ses  secrets  se  dévoitent  à  U  peosée  st  que  ton  examen  perce 
dans  le  fond  de  ion  tme  ; 

Ne  regrette  point  les  délicês  au  milieu  desquels  tu  ptssas  ta  jeu- 
nesse; contemple  le  Dieu  vivant,  et  qu'il  soit  ta  source  et  le  satut 
do  tous  tes  désirs  : 

0i<6  ton  cœur  se  recueille  et  que  toute  ta  force  de  ton  itre  le 
porle  à  contempler  et  i  chérir  un  seul  Dieu. 

(14)  Cordoue,  1551,  in-4".  Barlholoccius,  Bt6I.  rabb. 

,15)  Barlholoccius,B(6r  raôft..  1. 1;  — Planlavitius,  Bibl.rabb., 
1. 1,  p.  616;  —  CenehrarJus,  CAron.  —  Isaac-ben-Salomon,  Israé- 
lite, est  auteur  du  Àssara  Schearim.  dix  portes.  Ce  livre  traite  de 
inspeclione  uTinarum.  Son  retueii  de  fables  est  intitulé  Massai 
Akadmoni. 

(16i  Bartholoccius,  Bibl  rabb.,  t.  m;  —  Rossi,  t.  i,  p.  V.  1  ; 
—  Aboab,  Nomologia  ;  —  Prococke,  Porta  Motis  in  prtpf. 

Le  savant  Sylvestre  do  Sacy,  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
a  publié  en  français  divers  extraits  d'AIcliarisi.  En  voici  un  mor- 
ceau cité  par  H.  Beugnot,  Juif  d'Occident  : 


Dispute  entre  la  plume  et  l'épée. 

Une  nuit,  racontait  Héman-Ezrachi,  j'étais  étendu  aur  mon  lit,  et 
le  soronieit  avait  fui  de  mes  yeux.  Tandis  que,  tourmenté  de  dou- 
leurs vives,  je  m'agitais  péniblement  sur  ma  couche,  j'entendis  que 
l'on  frappait  ï  la  porte  de  ma  maison  à  coups  redoublés  ;  comme 
l'on  persistait  à  frapper,  je  m'écriai  :  —  Quel  est  donc  l'bomme  qui 
demande  à  entrer  au  milieu  des  ténèbres  et  de  l'obscurité  de  la  nuit? 
—  C'est,  me  répondit  eelui  qui  frappait,  un  voyageur  égaré  de  sou 
chemin  et  qui,  privé  de  toute  ressource,  est  en  proie  aux  plus  cui- 
santes douleurs.  Au  son  des  paroles  qui  échappaient  de  sa  langue 
aussi  etSIée  que  la  tame  d'un  rasoir,  j'appelai  mon  serviteur  et  lui 
donnai  l'ordre  d'ouvrir  au  voyageur.  Lorsque  celui  ci  fut  entré, 
appuyé  sur  son  biton,  portant  son  bagage  et  vêtu  d'habits  vieux  et 
déguenillés,  je  me  mis  1  le  considérer  attentivement.  Mais  quel  fut 
mon  étonnement,  lorsque  sous  ces  baillons  je  reconnus  mon  char 
camarade  te  docieut,  dont  la  société  fait  mes  délices  1  Ha  joie  fat 
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celle  d'iin  bomme  qui  a  trouvé  quelque  riche  butin  ;  tous  mes  cht- 
grins  s'évanouireDi  et  furent  oubliés  ;  un  plaisir  inexprimable  s'em- 
para àe  moi.  Je  lui  fis  servir  ce  qui  se  trouvait  dans  ma  maison,  et 
il  mangea  de  tous  les  mets  que  je  lui  présentai.  Quand  il  eut  achevé 
SOD  repas  et  remercié  Dieu  de  ses  dons,  il  commença  i  déployer 
tous  les  trésors  de  son  éloquence  et  à  ouvrir  tous  les  écrins  de  sa. 
sagesse.  Je  pris  aussilùt  de  l'encre  et  des  tablettes  pour  mettre  par 
écrit  les  paroles  qui  sortaient  de  sa  bouche.  Hais  à  peine  avaîs-je 
commencé  à  écrire  que  la  plume  se  brisa  dans  ma  main.  J'en  saisis 
promptement  une  autre  ;  elle  se  brisa  pareillement,  et  je  la  jetai 
avecdépjt.— Pourquoi  donc, me  dit  Chabber-IIakkinsi,jeties-tu cette 
plume?  Dieu  même  en  a  fait  choix  ;  garde-toi  bien  de  la  détruire, 
car  elle  est  une  source  de  bénédictions.  Si  lu  connaissais  l'émi- 
nence  de  son  mérite,  tu  te  donnerais  bien  de  garde  de  la  jeter  ainsi. 
Peut-être  ignores-tu  les  paroles  pleines  de  sens  et  les  sages  discours 
par  lesquels  elle  a  fait  preuve  de  son  prix?  Si  tu  le  désires,  je  suis 
prêt  à  t'en  instruire,  et  je  ne  t'en  refuserai  pas  la  pleiue  communi- 
cation.—Parle,  lui  dis-je,  mes  oreilles  sont  ouvertes  pourdonner  une 
libre  entrée  à  tes  paroles,  et  la  lumière  de  loD  visage  a  agrandi  et 
fortifié  mes  yeux.  Chabber  prit  parole  et  dit  ; 

c  Aux  temps  passés  une  contestation  s'éleva  entre  les  ministres  du 
roi  qui  tenaient  la  plume  pour  l'exécution  de  ses  volontés,  et  les 
généraux  qui  commandaient  ses  armées. 

C'éloquence,  dirent  les  premiers,  estnoire  partage  :  nous  sommes 
les  héros  des  délibéraiions  et  des  conseils,  les  oracles  de  la  pru- 
dence sortent  de  notre  bouche,  et  c'est  sur  eux  que  nous  avons 
établi  les  fondements  de  l'empire;  ils  sont  les  liens  qui  en  unis^ 
sent  et  en  consolident  la  charpente.  Notre  main  tient  la  plume, 
instrument  de  grand  prix  au  pouvoir  duquel  rien  ne  saurait  résister, 
qui  terrasse  les  géants,  qui  donne  l'intelligence  aux  simples.  Si  sa 
taille  est  petite  et  n'a  rien  de  remarquable,  si  son  extérieur  semble 
faible  et  impuissani,  les  braves  qui  ont  tiré  les  glaives  du  fourreau 
sont  cependant  contraints  à  reculer  devant  elle;  elle  réduit  au  néaot- 
les  princes  entlés  de  leur  grandeur.. 

Puis  prenant  la  lyre  poétique,  ils  ajoutèreot  : 

Oui  de  la  gloire  nous  sommes  l'inébranlable  soutien  ;  la  plume, 
dans  nos  mains,  est  I  honneur  du  diadémej  à  nous  seuls  appar- 
tient le  faite  des  grandeurs.  Nous  foulons  aux  pieds  les  astres  du 
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firmament.  Ceux  qui  manient  le  gUive  ne  sont  que  nos  esclaves; 
le  fer  de  notre  lance  pénètre  leur  cœur,  et  s'y  enfonce  sans  ré- 


Que  dites-vous  là  répondirent  les  chefs  des  armées?  ne  sommes- 
nous  pas  les  lions  des  combats,  les  braves  au  cœur  intrépide? 
Nous  faisons  jaillir  la  Qamme  du  sein  des  glaives  qui  s'entre-cho- 
queni,  et  la  terreur  que  nous  inspirons  rend  les  contrées  désertes 
el  inhabitées.  Les  peuples  qui  y  faisaient  leur  séjour  les  quittent 
avec  un  c<xur  déchiré;  les  enfants  abandonnent  leurs  pères  pour  se 
soustraire  à  noire  fureur,  A  nous  seuls  appartient  l'épée  qui,  sans 
avoir  deiangue,  parle  puissamment;  qui,  sans  prunelle,  porte  par- 
tout ses  regards  pénétrants.  Dans  sa  course  impétueuse,  semblable 
an  torrent  de  Kissoun  et  aux  eaux  de  Phison,  elle  entraîne  tout  ce 
qui  lui  résiste.  Quand  les  appuis  du  royaume  se  rassemblent  en 
présence  du  Très- Haut,  elle  les  surpasse  tous  de  la  lêlo  :  car  c'est 
elle  qui  est  la  couronne  des  rois,  le  diadème  des  oints  du  Seigneur; 
elle  veille  à  la  garde  de  ceux  qui  la  portent;  et  les  victimes  de  sa 
vengeance  sont  comme  le  sable  de  la  mer. 

Prenant  ensuite  un  style  plus  relevé,  ils  chantent  :  Semblable  à 
cette  portion  de  la  victime  consacrée  à  l'Ëternel,  qu'un  pontife 
élève  au-dessus  de  ses  autels,  le  glaive  sorti  du  fourreau  brille 
entre  nos  mains  et  menace  la  tète  de  nos  ennemis;  au  jour  de  l'ef- 
froi, quand  les  plus  braves  cherchent  un  asile  contre  le  danger, 
notre  bras  découvert  affronte  le  combat.  Telle  prospère  une  vigne 
arrosée  des  eaux  du  ciel,  telle  notre  épée,  abreuvée  du  sang  de 
ses  victimes,  elle  parcourt  la  terre  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ;  elle 
prend  son  vol,  elle  même  instant  la  voit  se  poser  sur  la  tële  de  Dos 
ennemis! 

Lorsque  de  partetd'autre  ils  eurent  ainsi  parlé,  l'ÉpéeetlaPlume 
se  présentèrent  pour  défendre  elles-mSmes  leurs  droits.  C'est  moi, 
dit  l'Épée,  qui  inspire  le  courage  et  ta  force  à  mes  braves,  c'est  de 
moi  que  les  vautours  et  les  lionceaux  attendent  leur  nourriture, 
tant  que  j'existerai,  ils  n'éprouveront  ni  la  faim  ni  la  soif,  car  je  les 
nourris  de  ta  chair  des  héros,  je  les  enivre  du  sang  des  plus  braves 
guerriers;  comment  oserait-elle  se  comparer  à  moi,  la  Plume,  que 
mes  feux  consument,  que  je  foule  sous  mes  pieds?  comment  un  fai- 
ble foseau,  à  demi  brisé,  semblable  à  la  ronce  età  l'ortie,  aurait-il 
l'audace  de  disputer  de  rang  avec  pioi?  Pour  peu  que  mon  bras  la 
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louche,  il  la  brisen  ;  le  vent  a  soufflé  lur  elle,  et  il  Q'eni  est  pu 

mSme  refila  de  trace. 

La  vérité  est  sortie  de  ta  bouche,  reprit  la  Plume,  et  tout  ce  qoe 
tu  asdil  est  véritable.  Oui,  c'est  toi  qui  Terses  le  sang,  tues  cooDue 
par  ta  violence  et  ta  cruauté.  Ab  1  que  de  sang  tu  as  répandu  t  que 
d'innocents  tu  as  égorgésl  Depuis  le  jour  auquel  tu  as  commencé 
d'eiisier,  jamais  tu  n'as  cessé  de  dépeupler  la  terre,  de  remplir  les 
places  de  cadavres,  de  séparer  les  enfants  de  leurs  pères,  de  tes  arra- 
cher du  sein  de  leurs  mères.  Si  tu  te  prévaux  contre  moi  de  ta  force, 
apprends  que  ce  n'est  pas  dans  ma  force  que  consiste  ma  puissance, 
mais  dans  l'esprit  qui  m'anime.  De  quel  front  oses-tu  te  comparer  à 
moi?  je  suis  un  homme  d'une  vie  pure  et  sans  tache,  qui  habite  les 
tentes,  toi,  tu  es  un  vagabond  qui  ne  fais  ta  demeure  que  dans  les 
déserts,  dont  toute  la  conduite  n'est  que  crimes,  que  meurtres  et 
brigandages  ;  lu  n'as  pour  repaire  que  tes  montagnes  escarpées,  les 
rochers  qu'habitent  les  chninois,  le  lit  que  se  sont  creusés  les  tor- 
rents, ou  l'obscurité  des  sombras  et  antiques  forêts.  Quiconque  te 
voit  se  hite  de  prendre  la  fuite,  mon  aspect  au  contraire  inspire  la 
joie,  ma  société  est  pleine  de  confiance.  On  te  regarde  comme  un 
homme  souillé  et  contagieux,  comme  un  misérable  proscrit  de  la 
société  :  les  voleurs  et  les  impies,  tes  hommes  qui  ne  sont  que  pé- 
chés dès  le  ventre  de  leur  mère,  ceux-là  seuls  recherchent  ta  com- 
pagnie. Pour  mot,  aucun  impie  n'est  reçu  dans  ma  demeure;  le  pé' 
cheur  n'a  point  de  pan  à  ma  société,  il  n'ose  pas  même  lever  les 
yeux  sur  moi  ;  celui-U  est  digne  de  me  servir  qui  marche  dans  les 
voies  de  l'innocence;  je  ne  me  trouve  que  dans  la  main  des  hommes 
vertueux  ;  je  reçois  les  hommages  des  premiers  d'entre  les  humains  ; 
les  monarques  n'ont  point  de  secrets  pour  moi  c'est  par  mon  mi- 
nistère que  leurs  desseins  s'accomplissent,  et  lorsque  je  suis  avec 
le  roi  des  rois,  au  milieu  de  son  temple,  lu  n'as  pas  la  permission 
d'en  approcher. 

Tes  bravades,  repartit  l'Ëpée,  et  les  mensonges  que  tu  profères, 
ne  méritent  pas  que  l'on  y  réponde.  Interroge  seulement  les  jours 
anciens  qui  ont  précédé  ton  existence,  ils  te  répondront  et  t'appren- 
dront que  c'est  avec  mon  secours  que  le  roi  triomphe  de  ceux  qui 
s'élèvent  contre  lui  et  soumet  les  rebelles,  qu'il  subjugue  ses  enne- 
mis et  les  traîtres  qui  veulent  secouer  le  joug  Les  villes  fortifté^s, 
les  rempam  et  les  citadelles  ne  sont  conquises  que  par  moi  ;  c'esti 
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moi  que  le  roi  doit  la  consercalion  de  sa  puissance  ;  sans  la  crainte 
que  j'inspirit.  4a  grandeur  ne  saurait  se  maintenir  un  instant.  Je  le 
préserve  de  ses  oppresseurs.  J'envoie  ma  terreur  devant  lui,  jVcrase 
ceux  qui  l'attaquent,  toutes  les  cohortes  de  ses  enupinis  et  tous  les 
peuples  chez  lesquels  il  porte  la  guerre  :  \  la  vue  du  glaive  dont  sa 
main  estarmée.  qui  d'entre  eux  oserait  encore  tenir  ferme  ? 

Lorsque  la  Plume  entendit  les  discours  pleins  de  llerté  et  de  dé- 
dain avec  lesquels  l'Ëpée  s'élevait  contre  elle,  elle  lui  adressa  les 
vers  suivants  : 

Je  garde  le  silence,  mais  lorsque  je  rassemble  mes  armées,  je  fais 
trembler  par  mes  paroles  les  hommes  les  plus  Gers;  mes  discours 
sont  l'ornement  de  la  tête  des  rois,  mes  paraboles  excellentes  sont 
la  paix  des  cœurs.  C'est  di'  moi  que  l'Ëtcrnel  s'est  servi  pour  tracer 
les  dix  commandements  qu'il  a  donnés  sur  le  Hont-Horeb,  afin  qu'ils 
fussent  l'héritage  de  mon  pi'uple  i  quand  l'épée  se  lave,  je  dresse  mon 
étendard  au-dessus  Je  sa  t#te.  Un  jour  ou  elle  ose  se  mesurer  avec 
moi.  je  reste  debout,  et  elle  tombe  étendue  à  mes  pieds.  > 

A  ce  récit,  dit  Heman-Esrachi,  lorsque  J'eus  entendu  ces  éloquents 
discours  de  mon  ami,  j'écrivis  ses  paroles  sur  les  tablettes  de  mon 
cœur,  je  les  gravai  avec  une  pointe  de  fer;  je  passais  plusieurs  jours 
avec  lui  ;  mes  heures  et  mes  années  s'écoulaient  dans  la  joie  et  les 
délices,  jusqu'à  l'instant  où  le  temps  me  blessa  de  ta  Q^che  de  sa  sé- 
paration et  me  sevra  du  lait  de  sa  compagnie. 

(18)  Bartholocius,  t..i.  p.  754.  Il  est  auteur  d'un  livre  intitulé 
Saar Àsciamaim,  la  Porte  des  Cieux.  Cet  ouvragées! divisé  en  trois 
parties.  Il  y  traite  :  1"  des  objets  créés  ;  S"  de  l'astronomie  ;  3"  des 
causes  divines.  (Rossi,  1. 1,  p.  1S6.) 

(19)  Bartholocciu3,t.iii.llaécrit  un  livre  sous  le  même  titre  que 
celui  de  Gerson-ben-Salomon,  mais  il  roule  sur  d'autres  matières. 

(201  Bartholoccius,  t-iv, 

(21)  Scem  Tov  a  écrit  coutre  la  religion  chrétienne  un  livre  inti- 
tulé Even  Bochen.  Le  ralnbin  Hathslia  en  a  écrit  un  pareil,  que 

-  Vagenseil  a  traduit  en  latin  avec  une  réfutation.  Butlioioc.,  Bibi. 
rabb.,  t.  iv. 

(22)  B&rtholocciUB,  Btbl.  rabb.,  U  iv. 

(33)  Bartholoccius, fit(fi.ra6&.,i.  IV,  p.Ml.PlanlaviliuB  regarde 
sa  traduction  ti'Emlide  comme  l'édition  la  plus  complète  qui  existe, 
Tti  qnelie  conlienl  (dit-ih,  deux  livres  de  plus  que  toutes  les  antres 
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éditioDS  grecqnes  el  latines.  Il  l'avait  faite  sur  la  traduction  arabe 

de  R.  Isaac  Cohen. 

(24)  Bartboloccius,  Bibl.  rabb.,  t.  m;  ^Basnage,  Ut.  vu, 
chap.  XV. 

(25)  Uarca  Hispanica,  Corut.  coll.,  p.  520. 

[3b)  Charles  Villers,  Essai  sur  l'esprit  et  l'influence  de  la 
Téformation  de  Luther,  p.  48.  " 

(27)  LIorente,  Hist.  de  l'InguisUion,  t.  i,  p.  74.  L'inquisition 
coadamna  le  père  et  la  Tille  comme  étant  morts  dans  l'hérésie  el 
ordoona  que  leurs  ossements  seront  exhumés  pour  être  brûlés  par 
la  main  du  bourreau. 

(38)  LIorenle,  Ilist'.  de  l'inquiiition,  l.  i,  p.  75;— Diego, 
Histoire  des  comtes  de  Barcelonne,  règ.  du  roi  Jacques. 

(29)  Seder,  Mekachochavim  umea  meniloth; —  Bartboloccius, 
Bibl.rabb.,  t.  n.p,  812, 

(31)  Les  écrits  d'Emmanuel  ont  été  imprimés  à  Constant! nople 
et  à  Brescia  en  1491  et  1535.  (Rossi,  t.  i,  p.  112]  Emmanuel  a 
fait  de  plus  des  Commentaires  sur  les  pro?erbe5,  les  psaumes,  les 
cantiques,  sur  Job  et  sur  Ruih.  Il  a  composé  également  une  gram- 
maire. La  lecture  des  poésies  d'Emmanuel  a  été  interdite  par  les 
rabbins. 

(Si)  Planfavil,  BiW.  robfi.  H  est  l'auteur  d'un  livre  intitulé  : 
Medrach  chochma.  A  dix-huit  ans  ii  s'était  déjà  fait  une  réputa- 
tion d'écrivain. 

(33)  RoEsi,  t.  I.  p.  180.  Plusieurs  écrits  des  rabbins  portent  le 
même  nom  d'ecCTi-bocAen,  qui  signifie  pierre  de  touche;  nous  en 
avons  déjà  noté  plusieurs,  qui  sont  des  traités  contre  la  religion 
chrétienne.  Celui-ci  est  purement  un  livre  de  morale. 

(34)  Rossi,  1. 1,  p.  53.  Il  a  traduit  en  bébreu  l'exposition  d'Aver- 
roëssur  les  livres  d'Âristote;  le  livre  d'Abunazard,  sur  lesSophUles; 
Vlsagogue  de  Porphyre,  l'Àlmagesle  de  Ptolémée.  Il  est  de  plus 
auteur  d'un  Traité  de  philosophie  sur  le  Penlateuque. 

(3ô)  PlanUvilius,  Bibl.  rabb.,  p.  Ë13. 

(36)  Bartholoccius,Bifti.ra6ft.,  t.iv;— Bossi,  t.i,  p.  126. 

(35)  Guerres  de  Dieu.  Toutes  les  opinions  de  Gerson  n'ont  pas 
été  approuvées  par  les  rabbins;  il  en  est  qu'on  n'a  pas  regardées 
coinnie  orthodoxes,  et  notamment  ses  idées  sur  les  prophètes.  Da 
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reste,  dans  cet  ouvrage,  Lévi-ben-Cerson  ne  se  borne  pas  à  traiter 
des  matières  relit^ieuses  ;  ses  disserlatioiis  roulent  sur  une  foule  de 
sujets  scientifiques  ou  littéraires;  on  trouve  dans  le  eh.  xzv  du 
livre  \i,  par  exemple,  une  disserlatiou  assez  curieuse  sur  l'origine 
et  ia  nature  des  langues. 

I  11  paraît  clairement,  diMl,  que  les  lances  ne  sont  point  d  ins- 
titution naturelle  :  car  si  elles  étaient  naturelles  à  l'homme,  comme 
le  hennissement  an  dieval,  et  la  faculté  de  braire  à  l'âne,  il  s'en- 
suivrait l'une  de  ces  deux  choses  :  ou  que  le  genre  humun  serait 
divisé  en  espèces  différeutes  selon  la  diversité  des  langues,  ou  que 
les  langues  varieraieut  selon  la  diversité  des  climats  :  or,  il  n'est  pas 
vrai  que  le  genre  humfin  soit  divisé  en  espèces  diverses  à  raison  de 
la  diversité  des,  langues  :  si  cela  était  en  effet,  il  arriverait  qu'il 
serait  impossible  i  un  homme  né  pour  une  langue  d'en  parler  une 
autre,  et  d'être  privé  de  celle  qui  lui  aurait  été  donnée  par  la  na- 
ture, puisque  celle-là  serait  le  propre  de  son  espèce;  or,  l'expé- 
rience nous  démontre  le  contraire,  puisque  nous  voyons  des  hom- 
mes parlant  une  langue  répandue  parmi  d'autres  hommes,  qui  en 
parlent  une  toute  différente,  et  leurs,  enfants  parler  en  naissant 
cette  dernière  langue  et  oubliercelle  de  leur  père.  Mainleoant,  peut- 
on  admettre  que  les  langues  varient  selon  la  diversité  des  climats  et 
des  pays?  Cela  est  encore  faux,  car  il  s'ensuivrait  que  tous  les  bom- 
mes  parleraient  naturellement  la  langue  attribuée  i  un  climat,  tou- 
tes les  fois  qu'il  viendrait  sous  ce  climat;  il  s'ensuivrait  encore  que 
le  climat  seul  apprendrait  quels  sont  les  cas  où  il  faut  mettre  de  la 
lenteur  ou  de  la  rapidité  dans  la  prononciation,  et  qu'on  n'aurait 
pas  besoin  de  marquer  la  différence  de  la  prononciation  par  des  si- 
gnes.* Or  comme  le  contraire  existe,  Levi-ben-Gerson  conclut  que  les 
langues  ne  sont  que  d'instiluiion  humaine  et  qu'elles  ont  varié  sui- 
vant le  caprice  de  leurs  fondateurs. 

(38)  BariholoMius,  t.  m,  p.  833;  Dasnage,  Histoire  des  Juifs, 
liv.  vu,  ch.  iviii,  t.  V.  p.  1812.  On  fait  sur  le  rabbin  Zéchiel  une 
foule  de  contes  plus  singuliers  les  uns  que  les  autres:  —  il  avait, 
dit-on,  pratiqué  devant  la  porte  de  sa  chambre  une  fosse  pleine 
d'eau  qui  se  découvrait  en  frappant  sur  un  clou,  ce  qu'il  ne  man- 
quait pas  de  faire,  lorsqu'il  entendait  du  bruit.  On  raconte  i  ce  pro- 
pos que  saint  Louis  ayant  envié  de  voir  la  lampe  merveilleuse  de 
ce  rabbin,  se  présenta  chei  lui  pendant  la  nuit  pour  le  surpreudre; 
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il  fVappa  h  sa  porte,  et  Zéchrel  croyiat  que  c'étAit  un  voleur,  fit 
jouer  la  machine,  ce  qui  Gt  enfoncer  le  roi  jusqu'à  la  ceinture. 
Zéchiel  ayant  découvert  eosuite  que  c'était  le  roi,  s'excusa  comme 
il  put,  il  lui  montra  sa  lampe,  dont  celui-ci  fut  tellement  enchanté, 
qu'il  le  fil  son  conseiller  Zéchiel  se  maintinl  en  faveur  auprès  de 
saint  Louis,  et  comme  un  jour  on  l'accusait  d'avoir  les  Chrétiens 
en  horreur  parce  qu'il  ne  voulait  pas  boire  du  via  que  le  Roi  avait 
i  sa  table ,  il  avala  tout  d'un  coup  l'eau  dans  laquelle  le  Roi  avait 
lavé  SCS  mains.  Il  prouvait  ainsi  qu'il  n'avait  aucune  aversion  pour 
ce  qu'un  chrétien  avait  touché.  Toute  cette  histoire  de  saint  Louis 
est  évidemment  un  conte  fait  à  plaisir;  quant  au  dernier  trait,  on 
l'a  appliqué  à  plusieurs  rabbins.  Vide  Salomon-ben-Virga,  Sebelh 
Jehuda. 

(39)  Bartholoccius,  t.  m,  p.302;  —  Rossi,  t.  m,  p.  129. 

(40)  Il  a  écrit  plusieurs  livres  de  théologie,  et  entre  autres  du 
remarques  sur  le  Baiad,  de  Haïmonide. 

(40  bis)  Il  a  traduit  le  Commentaire  sur  le  Traité  du  ciel  et  do 
monde.  (Renan,  Averrois,^.  149.) 

(41)  Jedeilia-ben-Abraam  ;  il  tirait  son  nom  Bedrachi  de  la  ville 
de  Béliers  où  il  était  né. 

(42)  Appréciation  du  mond?. 

(43)  En  français,  par  Philippe  d'Aquin,  et  par  un  Israélite  qui 
a  laissé  un  nom  recommandable,  U,  Uichel  Berr.  Voici  un  extrait 
de  celle  traduction  : 

*  Source  de  corruption  t  monda  trompeur,  que  puis-je  espérer  de 
ta  main,  qu'un  vain  éclat,  que  des  dons  futiles  !  Peux -tu  dispenser 
un  bien  durable  et  réel,  loi  qui  es  la  source  de  la  frivolité?  At^seï 
et  trop  longtemps  j'ai  médité  sur  ton  origine,  te  croyant  eOective- 
ment  capable  de  rendre  heureux,  mais  j'ai  trouvé  ta  constitution 
bizarre  et  faible,  j'ai  vu  la  ruiue  dans  tes  parties  et  la  triste  fin 
dans  ta  propre  formation  ;  convaincu  de  ton  néant,  j'ai  publié  ta 
bonle;  irais-je  donc  te  présenter  encore  mes  hommagt.'s,  ta  perfide 
beauté  m'encbanlera-t-elle?  Pourrais-tu  plaire  à  mes  yeux  taudis 
que  mou  cceur  apprit  à  te  mépriser?  Qui  tentera  de  tirer  un  sue 
salutaire  d'un  fruit  empoisonné?  qui  cherchera  du  miel  dans  le 
cadavre  dmigre? 

Tu  couronnes  le  vice  et  repousses  la  vertu,  tu  rassembles  anprèt 
de  toi  une  vile  et  indigne  populace,  au  méchant  éloigné  tu  fais 
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signe  d'approcher  et  tu  te  détournes  de  l'homme  de  bteo  qui  est  à 
Ion  cdlë. 

C'est  par  U  que  lu  montres  surtout  ta  perndie  en  tendant  des 
pièges  k  tes  propres  adorateurs  ;  c'est  par  U  que  tu  le  fais  abhorrer 
en  renversant  les  rois  de  leurs  trônes  pour  y  placer  le  dernier  des 
esclaves  ;  insensé,  tu  voues  la  maison  du  juste  à  la  dévastation,  ta 
fureur  exhale  une  Qamme  dévorante  sur  le  cèdre  majealueux  du 
Liban,  tandis  qu'elle  respecte  le  ballier  le  plus  abject;  tu  etfaces 
les  forfaits,  tu  masques  l'extérieur  des  objets  les  plus  hideux  pour 
voiler  les  marques  de  leur  infamie. 

Et  à  qui  penses-tu  âtre  utile,  insigne  trompeur?  Est-ce  à  ceux 
que  lu  caresses  pour  leur  sucer  le  sang?  à  ceux  que  tu  amollis 
pour  les  faire  tomber  sous  tes  coups  ;  Paré  comme  l'aurore,  tu 
brilles  un  moment  à  leurs  yeux,  mais  à  peine  as-tu  frappé  leurs 
regards  que  déjà  tu  n'es  plus;  Ion  éclat  brille  un  instant  sur  la 
teie  de  tes  favoris,  il  se  change  en  ténèbres;  tantôt  la  fortune 
parait  enchaînée  à  leur  char  triomphant,  et  tantôt  ils  sont  réduits 
à  se  couvrir  de  baillons  qu'un  palefrenier  vient  de  quitter  Ai^our> 
d'bui  leur  front  radieux  parait  Être  l'asile  de  la  sérénité,  et  de- 
main la  colore  les  poursuit,  les  atteint,  la  misère  et  la  mort  te  le* 
disputent. 

Je  te  compare,  et  je  crois  te  faire  honneur,  à  une  courtisane  capri- 
cieuse qui  endort  ses  esclaves  dans  ses  bras,  leur  prodigue  ses 
faveurs  ;  puis  le  caprice  arrive,  lahaine  éclate,  elle  ne  coj.naît  plus 
ni  frère,  ni  amant. 

Le  temps  est  variable,  ses  ouvrages  le  sont  encore  plus  ;  ils  tien- 
nent à  un  cheveu  de  lïte  ;  le  moindre  souffle  les  agile  eu  tous  sens, 
chaque  moment  amène  des  vicissitudes  ;  j'ai  considi'ré  sa  magnill- 
cence,  je  n'ai  vu  que  folie,  je  l'ai  considéré  lui-mime  et  j'ai  vu  des 
serpents  cachés  sous  ses  pieds. 

0  sorti  lu  mefais  porter  Ion  joug,  mais  tu  ne  saurais  me  tromper; 
plus  lu  me  caresserais,  plus  j'averlirais  mon  cœur  d'éviter  les  sur- 
prises Semblable  à  l'agneau  timide,  ii-i-bas  je  soulfre  et  je  me  tais, 
le  souvenir  du  passé  m'attriste,  le  prt'seni  ni'inquicte  et  je  tremble 
sur  l'avenir,  je  me  traîne  pesamment  où  Ion  impérieuse  loi  me 
conduit,  je  lui  obéis  k  rcgrei  justju'à  ce  que  mes  forces  soient  épui- 
sées, que  mon  sang  soit  desséché,  et  puis  j'écbappe  à  sa  domi- 
naliou.! 
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Tont  duis  cet  écrit  est  empreint  d'une  éloquence  admirable, 
Bcdrachi  peint  le  néant  des  choses  humaines  avec  des  traits  dignes 
de  Bossuet. 

V  Dans  la  tourbe  d'une  vaine  jeunesse  (dit-il  dans  nn  autre  pas- 
sage), pourquoi  t'es-tu  enorgueilli  de  titre  livré  à  une  joie  brillante  ? 
Sur  des  prés émaillés  qu'éclaire  un  doux  soleil,  au  milieu  du  jour 
dans  la  troupe  de  tes  compagnons  impétueux,  sur  des  carreaux  de 
pierres  précieuses,  tn  venais  t'étendre  avec  volupté.  Les  insensés, 
ils  ne  flattent  que  leurs  passions  et  dédaignent  leur  ime,  ils  n'atta- 
chent d'importance  qu'à  son  enveloppe  corporelle,  à  leurs  grao- 
deurs  imaginaires  :  vanités,  brouillards,  vapeurs  folles  et  inconce- 
vables! As-tu  donc  oublié  qu'il  est  une  mémoire  qui  recueille  les 
actions  ;  qu'il  est  au-dessus  de  toi  une  oreille  qui  entend,  un  être 
qui  connaît  et  tes  efforts  et  tes  désirs  Insatiables?  Lorsque  U  main 
écarta  la  haie  conservatrice  que  planta  le  pasteur  céleste,  sur  qnoi 
se  fondait  ton  espoir?  N'est-il  donc  plus  au-dessus  de  toi  un  Dieu 
pour  juger  tes  actions?  sous  les  pieds  n'est-il  plus  de  tourbe  où  s'eo- 
^outissent  les  hommes?  Réfléchis  que  les  vicissitudes  continuelles 
qui  frappent  les  choses  humaines  sont  messagères  de  la  Providence; 
jamais  elles  ne  sont  le  fruit  du  hasard  ;  elles  arrivent  pour  chitiar, 
pour  punir  des  hommes  on  des  castes  entières,  c'est  de  ta  bouebe 
du  Tout  Puiïsant  qne  sort  l'arrêt  de  l'abaissement  des  grands  ou  de 
l'élévation  de  l'homme  obscur > 

Dans  la  recueil  des  eenteaoes  de  Bedracbi  on  remarque  une  foole 
de  pensées  piquantes,  entre  autres  celles-ci  : 

<  Les  richesses  couvrent  les  vices  de  l'homme  et  le  justifient  de 
ses  mensonges.  > 

(  Tu  ne  manges  jamais  de  miel  qui  ne  soit  mâle  de  poison.  > 

<  Le  soupçon  plane  toujours  sur  celui  qui  s'est  mSlé  une  fois 
d'une  chose  mauvaise.  > 

<  Va  roi  avait  gravé  sur  son  anneau  ces  mots  :  molettm  et, 
surge,  et  chaque  fois  qu'un  importun  venait  le  visiter  il  lui  moa- 
trait  cette  inscription.  > 

■  Un  homme  est  sage  quand  il  recherche  la  sagesse,  fou  quand 
il  croit  l'avoir  trouvée.  > 

(44)  Perles  choisies;on  cite  également  de  Bidrachi la  lettre  ans 
rabbins  de  Barcelonne  sur  rentière  liberté  qu'on  devait  laisser  ani 
jeunes  gens  dans  kurs  études.  Un  esprit  aussi  bien  cultivé  que 
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celai  de  Bédrachi  ne  pouvait  Èlre  l'apâtre  de  l'obscurantisme. 

(4â)  An  1346. 

(46)  Le  coQcile  d'Avignon,  quelques  années  plus  tard,  borna  la 
défense  au  cas  où  on  ne  pourrait  se  procurer  des  médecins  chré- 
tiens. Dans  les  pandecies  de  médecine  légale  de  Hicbaelis-Bemardi 
Valentini,  on  demande  sérieusement  s'il  est  permis  à  un  médecin 
cbrétien  de  consulter  avec  un  Juif.  (Basnage,  Eistoire  des  Juifs, 
t.  V.]  Cependant  les  défenses  réitérées  des  conciles  n'empêchaient 
pas  que  la  plupart  des  souverains  chrétiens  des  iiii"  et  iiv*  siè- 
cles n'eussent  des  médecins  juifs  auprès  d'eux. 

(  Il  y  avait  dans  la  ville  d'Arles  [dit  Noslradamns,  Statoire  et 
Chronique  de  la  Prorence,  t.  iv,  p.  472),  un  Hébreu  trés-excel- 

>  Icol,  appelé  Bendichahim,  et  parce  qu'il  faisait  profession  ès- 
»  sciences  mathématiques  et  qu'il  était  très-savant  aux  langues 
»  arabe,  grecque  et  latine,  il  mérita  d'être  en  gages  de  la  reine 

>  Jeanne,  et  après  avoir  été  reconnu  prud'homme  loyal  et  de  lon- 

>  gue  main  expérimenté  en  l'art  de  la  médecine,  d'âtre  retenu  pour 

>  un  de  ses  médecins  ordinaires,  aux  gages  accoutumés,  si  bien 

>  que  Sa  Majesté,  par  patentes  excellentes,  exempta  royalement  lui 

>  et  sa  postérité  de  toute  charge  et  imposition  judaïques.  » 

<  Il  y  avait  (dit  encore  le  même  auteur,  p.  618),  en  la  ville 

>  de  Saint-Maumin,  un  homme  hébreu  três-savant  et  renommé 
»  en  la  science  de  médecine,  grand  et  célèbre  philosophe  nommé 
»  AbraamSalomon,lequel,  au  moyen  de  son  haut  savoir,  quelque 

>  Juif  qu'il  fût,  ne  s'était  pas  peu  acquis  de  crédit  envers  les 
»  grands  de  son  temps,  singulièrement  avec  René,  qui  n'en  faisait 

>  pas  peu  de  cas,  et  qui  voulut  que  pour  le  mérite  de  sa  doctrine 

>  et  la  longue  et  certaine  expérience  dont  il  était  recommandé, 

>  l'Hébreu  fût  à  l'avenir  franc  et  déchargé  de  toute  imposition 

>  judaïque.  ■ 

Les  monuments  du  temps  nous  attestent  des  faits  analogues  ;  il 
était  peu  de  grands  ou  de  princes  qui  ne  voulussentavoir  un  méde- 
cin juif  ;  le  roi  René  surtout  fut  un  de  ceux  qni  leur  fut  le  plus 
favorable.  H  permit  aux  Juifs  établis  dans  ses  États  de  pratiquer 
la  médecine,  de  faire  le  commerce,  d'être  peagers,  clavaires,  pro- 
cureurs fiscaux  des  châteaux  des  seigneurs  et  gentilshommes  du 
pays,  d'exercer  enfin  toute  sorte  de  métiers  et  do  professions,  sans 
qu'ils  pussent  éprouver  aucun  trouble  pour  l'exercice  de  leur  cuIIq, 
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(47)  On  s'était  trouvé  «auvent  à  Uontpellier  dans  le  cas  de  voir 
des  baillis  juifs,  B  isnije.  liv,  vu.  ch.  xviii.)  Guilhaume,  seigneur 
de  cette  ville,  ledéFendiidans  son  testimenl,  an  1215. 

(48)  Conciliun  apad  caslrun.  Gant.,  caa,  3t,  t.  ii,  p.  441. 

(49)  Basnage,  Hisl.  des  Juifs. 

(50)  Conciles  d'Alby  et  de  Uanipellier,  an  1254  et  1258. 
(51  )  D'Argentré,  Bist.  d:  Bretagne,  t.  iv,  ch.  ixiii,  p.  23. 

(53)  Dun  Douquet,  t  xiii,  p.  301.  «  Ek  Rodulplii  dedJceto  imagi- 
nibus  mandalo  l'hilippi  régis  Prancorum  ;  Judxiaquocumque  loco 
per  Franciam  domicilium  con'.raxissent  dum  sabbatisarent  et 
nullo  regem  offendarent.  >  Ce  passage  est  précieux.  Rodolphe  est 
probablement  plus  véridique  que  le  préambule  des  lois  de  Philippe. 
<  15  Kilcnd.  fcbr.  sunt  mancipati  cuistodia  sed  tandem  lâOOO 
roarcarun)  fisco  solveotes,  quasi  beneCcio  rcstitutionis  in  integrnm 
respirarunt  » 

(54)  An  1219.  Laurière,  t.  i,  p.  45  et  auiv. 

(54)  11  paraîtrait  résulter  des  dispositions  de  cette  loi  que  Phi- 
lippe-Auguste n'enlendait  pas  réglementer  rinlérêt  conventionnel, 
puisque  l'art.  4  porte  que  l'intérêt  ne  courra  qu'à  raison  de  deux 
deniers,  etc.,  pendant  que  le  débiteur  sera  en  fuite  on  en  pèlerinage, 
d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  pourra  excéder  ce  taux  dans  les  autres 
cas,  si  les  parties  en  conviennent. 

(55)  An  1223.  Recueil  des  ordonnances  du  Louvre. 

(56)  Recueil  des  ordonnances,  t.  i,  p.  54,  an  1230. 

(57)  Idem,  1. 1,  p.  55,  an  1234. 

(58)  Ordonnances,  1. 1,  p.  75.  >  L'ordonnanc«  des  luifs,  y  est-il 
dit,  nous  voulons  qu'elle  soit  gardée  qui  est  telle  ;  à  savoir  :  que  les 
Juifs  cessent  des  usures,  blasphèmes,  sors  et  carars,  et  que  leur 
Tatemus  (Thalmud)el  autres  (ivres  esquieurs  sont  trouvés  blasphè- 
mes, soient  ars,  et  les  Juifs  qui  ce  ne  voudront  garder  soyent  bou- 
tés hors,  et  les  transgresseurs  soient  loyaument  punis,  et  si  vivent 
tous  les  Juifs  de  labeures  de  leurs  mains  et  des  autres  besoignes, 
sans  usure. 

Il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  le  sens  des  lois  relatives  à  l'u- 
sure. 

Dans  le  principe,  cette  expression  désignait  un  intérêt  quelcoo' 
que,  et  sous  l'influence  des  idées  religieuses  qui  prohibent  (du 
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moins  d'après  certains  docteurs)  (a),  —le  prEt  à  intérêt,  il  ne  Tant 
p3s  ûtre  surpris  si  les  lois  poursuivent  l'usure. 

Plus  tard,  il  fui  fait  une  distinclion  entre  un  intérél  modéré  et  an 
intérêt  usunii.-e.  Le  concile  de  Latran,  tenu  en  1315,  ne  défend  aux 
Juifs  que  les  usures  immodérés,  imn-oderatas  itsuras. 

En  Italie,  les  princes  ei  les  seigneurs  avaient  conféré  k  certains 
Irafiquanlf  le  privilège  de  prêter  il  intérôt,  moyennant  une  part  dans 
les  bénéUces  Ces  traités  avaient  été  approuvés  par  les  papes.  C'est' 
là  l'origine  de  l'industrie  exercée  par  les  Lombards  et  Caorsins  qui 
se  sont  rendus  si  odieux  dans  le  moyen  âge  et  qui  ont  dépassé  les 
Juifs  qu'ils  avaient  devancés. 

'  Ces  sangsues  publique^;,  dit  Mathieu  Paris  (p.  805),  avaient  le 
•  crédit  de  faire  citer  leurs  débiteurs  à  la  cour  de  Rome,  qui,  par- 
>  ticipant  à  leur  gjin.  jugeait  toujours  en  leur  faveur.  > 

Les  Lombards  prftaient  sur  gages,  ils  prenaientlOpour  100  par 
mois.  Leurs  exactions  les  firent  chafser  de  l'Angleterre  sous 
Henri  l][  an  1240;  de  France,  sous  saint  Louis,en  1368;  sous  Phi- 
lippe le  Bel.  en  1374.  D'autres  exils  sont  prononcés  contre  eux  en 
13U.  1340,  1349,  1350. 

Nous  trouvons  en  1206  et  1218  1223  des  ordonnances  faites  par 
saint  Louis,  du  consenlemenl  des  barons,  qui  réglementent  les  usu- 
res qu'il  sera  permis  aux  Juifs  de  percevoir  et  la  forme  des  con- 
trats qu'ils  pourront  passer  :  mais  il  faut  arriver  en  1311  pour 
trouver  une  expulsion  prononcée  contre  eux^  et  il  faut  reconnaître 
que  l'usure  n'est  pas  l'unique  motif  de  cette  expulsion. 

C'est  donc  une  erreur  grave  de  croire  que,  dans  le  moyen  Age,  le 
nom  d'usurier  a  toujours  élé  synonyme  de  celui  de  Juif.  Il  est  ma- 
nifeste que  les  Chrétiens  leur  avaient  frayé  la  route,  et  malgré  les 
prohibitions  des  conciles,  les  usuriers  chrétiens  n'ont  été  ni  moins 
âpres  ni  moins  nombreux  que  les  usuriers  juifs, 

(69)  Recueil  des  ordonnances,  t.  i,  p.  35.  loc.  cit. 


(o)  Lesïvant  Dumoulin,  dans  son  trait*  Dt  uturi;  uo»  t,  e,  iirome  que  ces 
mais  :  muluutn  date  mJiil  indt  tperanUi,  ne  rouvent  s'entendre  en  cc  sens 
que  le  prêt  à  Intérêt  soit  dvreniJu. 

C'est  im  prin<ipc  de  chaiilé  que  J.-C,  recommandL' ;  il  veut  que  l'on  p,él 
h  UD  Indigent,  dai-on  perdre  te  raptial,  m'Ail  indi  lyiraïUii. 

Voir  les  raisons  dL'Ciïlïes  dunnucs  par  llumoulin.,  loc.  cit.;  mais  il  n'eiclut 
pas  le  bënéflce  tiré  de  son  argent  quand  celui  qui  emprunts  doit  lui-mCma  y 
trouver  profit. 
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(SO)  Heckerches  sur  les  Francs. 

(61]  An  13jS,  ordonnances  du  Louvre.  Le  préambule  de  celle 
ordonnance  porte  que  le  roi  avait  ordonné  que  l'on  chassât  les  Juifs 
de  son  royaume,  mais  qu'ensuite  il  les  avait  rappelés.  C'est  ee  qui 
résulte  encore  du  préambule  d'une  loi  de  Louis  le  llutin,  de  l'an 
1315.  voir  plus  bas.  Bisnage  [Histoire  des  juifs),  dit  que  cette  loi 
de  saint  Louis  fut  envoyée  de  Jérusalem,  mais  révoi]aée  ensuite. 

(63)  fioissi,  Diss.,  t.  Il  ;— Joinville,  Histoire  de  saint  Louis,  p.  1) . 

(63)  An  1?88.  —  Uurière  1. 1  p,  315. 

(64)  An  1S90.  —  Re  ;ueil  des  ordonnances,  t,  i,  p.  33i. 

(65)  An  1299.  —  Idem  l,  i,  p,  533. 
(66j  An  1333.  —  Idem,  t,  i,  p,  334. 


CHAPITRE  XI 


(1)  Philippe  le  Bel,  comme  plusieurs  de  ses  successeurs,  favorisa 
les  Juifs  au  commencement  de  son  règne,  leur  facilita  les  moyeos 
de  s'enrichir  pour  les  dépouiller  ensuite;  c'était  là  l'esprit  qui 
dominait  dans  toutes  les  lois  portées  sous  le  règne  de  ce  prince. 
11  n'était  pas  de  moyen  qu'on  n'employât  pour  avoir  de  l'argent. 
L'augmentation  des  impdts  avait  été  si  considérable  que  des  plaintes 
s'élevaient  de  tontes  les  parties  du  royaume.  Outre  cela,  les 
citoyens  étaient  frappés  à  chaque  instant  de  taxes  extraordinaires. 
Les  choses  étaient  au  point  que  lorsque  les  revenus  de  Miilippe- 
Auguste  ne  se  portaient  qu'à  3,600  marcsd'argent  i501iv.  lemarc, 
Philippe  le  Bel  avait  fait  monter  les  siens  à  80,000  à  100  francs  le 
marc. 

(S)An  1396.  Haadenient  an  sénéchal  de  Toulouse  et  de  Bigorre  ; 
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il  ordonne  de  vendre  lenn  terres,  leurs  maisons  leurs  vignes  et 
lears  possessions.  (Recueil  des  ordonnances  du  Louvre.) 

(3)  Sous  le  râgne  de  Philippe  le  Bel  on  avait  pu  signaler  des 
conversions  au  judaïsme.  —  (Basnage,  liv.  vu;  chap.  xvin.)  C'est 
ce  qui  engagea  le  pape  Nicolas  iv  à  rappeler  le  léle  des  inquisi- 
teurs à  cet  égard.  {Ibid). 

(4)  An  1311.  Ordonnance  du  Louvre  t,  i,  p.  483.  considérant 
qu'ils  se  livrent  au  traSc  de  l'usure,  et  que  i  Geslos  iniolerabiles 
ducuut  moresque  et  actus  Sdelium  quos  alios  euprimere  fas  prohibet 
deshonestaot  et  toi  mala  etiam  pullulant  et  divulgant  quod  ex 
eoruni  mora ,  si  potraheretur  amplius ,  sequeretnr  error  priore 
"novissimus  longe  pejor.  » 

(ô)  An  1315  Ordonnances  du  Louvre  t.  i 

{6}  /(font,  art  1". 

a)  Art.  2. 

(8)  Art  3. 

[9]  Art.  5  et  6. 

(10)  Art,  4. 

[11]  Considérant  que  la  sainte  Eglise  de  Rome,  notre  mère,  les 
snefre,  tant  i  perpétuel  mémoire  de  la  passion  de  Notre  Seigneur 
Jésus^hrist,  que  pour  ûter  de  leur  erreur  et  convertir  i  la  foi  chré- 
tbienne,  que  plus  s'esjonit  Notre  Seigneur,  d'un  pécheur  repentant 
que  de  moult  d'antres  justes,  etc.  (Préambule  de  l'ordonnance  de 
Louis  le  Uutin).  —  Ordonnance  du  Louvre,  t,  i«. 

(12)  Ibidem. 

(13)  Joinville  [Histoire  de  saint  Louis.p.  11),  parle  d'un  chevalier 
qui,  se  trouvant  i  pareille  discussion,  au  lieu  de  répondre  aux  Juifs, 
étendit  d'un  grand  coup  de  bAtoo  te  maître  d'iceux  en  disant  aux 
abbés  :  «Vous  avez  fait  folie  d'avoir  occasionné  telle  dispute  d'erreur.* 

(13)  De  Pasloret,  préface  dut.  xv  des  Ordonnances  du  Louvre 
sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel.  Les  juifs  n'avaient  pas  perdu  leur 
qualité  de  serf  (Ordonnance,  1. 1,  p.  333.) 

(15)  An  1317.  Ordonnance  de  Philippe  le  Long,  art.v.  Les  juifs  ne 
seront  mainmortables  ou  serfs,  et  leurs  biens  appartiendront  à  leurs 
plus  proches  parents. 

(16)  Yide  plus  bas  ordonnance  de  Charles  VI. 

(17)  Prohibemus  in  perpetuura  omnibus  utriusqne  sexus  Chris- 
tianis  et  Judteis  ne  quia  in  villa  Montia-Pesmiaoi  et  tota  ejus  do> 
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minalione  audeal  in  facultate  mcdecinn  aliquod  ofGcium  pratieindi 
exercere,  nisi  prius  ibi  examinttuset  licentiaius  fuerit  Ordonnance 
des  rois  de  France,  t.  ii,  p.  71. 

(16)  Barlholocciiis,  Bibl.  rabb.,  t.  iv 

Profatiug  est  classé  parmi  les  professeurs  régents  de  l'êcolB  ds 
Montpellier.  (Voir  AMruc,  p.  166.) 

Astruc  place  la  régence  de  Profatius  à  l'année  1300.  par  eoiué- 
quent  à  une  époque  postérieure  à  la  bulle  du  cardinal  Conrad,  qui 
n'accordait  le  droit  d'enseigner  la  mtdeci ne  qu'aux  docteurs  qui 
avaient  reçu  de  l'évSque  de  Uaguelonne  la  licence  d'enseigner  et 
de  pratiquer. 

Une  autorisation  d'enseigner,  accordée  par  l'évêque  à  un  Juif, 
aurait  été  peu  en  harmonie  avec  le»  prescriptions  des  conciles. 

Aussi  il  faut  croire  que  les  seigneurs  de  Montpellier  s'élevaient 
au-dessus  des  usurpations  de  l'autorité  ecclésiastique. 

Déjà  en  l'année  1180,  avait  paru  le  règlement  fait  par  Guilbanme, 
nis  de  Mathilde,  qui  donnait  la  libeité  d'enseigner  la  médecine  ï 
tons  ceux  qui  cii  seraient  capables,  de  quelque  qualiU  et  <h 
quelque  pays  qu'ils  (hsseiit. 

Ce  règlement  devait  ouvrir  la  porte  de  l'enseignement  aux  mé- 
'  decins  juifs,  comme  à  tous  autres.  Aussi  lorsque,  plus  tard,  on 
exige  que  les  professeurs  ne  puissent  enseigner  qu'après  avoir  été 
reçus  docteurs,  on  n'exclut  pas  les  Juifs  du  droit  de  prendre  lenn 
grades.  Profatius  enseignant  à  Montpellier  eu  1300,  prouve  que  les 
lettres  patentes  de  Jacques  11,  roi  d'Aragon,  de  l'an  1S81,  qui  dé- 
fendent aux  Chrétiens  et  aux  Juifs  de  pratiquer  et  enseigner  la 
médecine  avant  d'avoir  pris  leurs  grades,  n'interdisaient  pu  â  ces 
derniers  l'accès  de  la  faculté. 

Cependant  les  Juifs  ne  durent  pas  conserver,  i  Montpellier,  sou 
les  rois  de  France,  la  position  qu'ils  avaient  eue  sonf  les  Guil- 
baume,  et  les  exils  prononcés  plus  tard  les  frappèrent  ici  tmmt 
ailleurs. 

Profatius  sest  occupé  surtout  d'astronomie.  On  lui  doit  de*  dé- 
couvertes importantes.  Astruc,  en  citant  ces  découvertes  qui  font 
honneur  à  ce  savant  médecin,  ajoute  :  <  L'élude  de  l'astronovùi 
I-  avait  une  liaison  étroite  avec  la  médecine  dans  un  temp^où  l'on 

>  se  conduisait  pour  l'administration  des  remèdes  par  l'observi- 

>  tion  des  différents  aspects  des  astres.  »  (Astruc,  p.  168.) 
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(19)  Chrislophoriis  Clavius,  in  Spharam  ;— loannès  de  Sacro- 
bosco,  ch.  I   p.  25Jj  — Justinus.  in  Sphœram. 

Cap.  2.  Bartoloccius,  Bibl.rabb. 

(20)  An  1364,  Laurière.  t.  IV,  p.  440. 

(21)  Diclionnaire  de  police,  t.  v,  p.  615.  * 

(23)  An  1340.  Uandement  adressé  au  séncchal  da  Beaucaire 
(Recueil  des  ordonnances,  t.  3,  p.  143.)  Le  roi  ordonne  qu'aucun 
débiteur  régnic;)le  n'ait  à  s'acquitter  envers  les  Juifs  des  sommes 
qu'il  leur  doit,  sous  peine  de  payer  au  roi  une  seconde  Tois. 

(23)  Itecueil  des  ordonnances ,  t.  m,  p.  467.. 

(24)  Recueil  des  ordonnances,  I.  m,  p.  351  et  suiv. 

(25)  Ordonnance  du  mois  de  mars  1363,  art.  8;  quatre  deniers 
par  lirrepar  semaine. 

(26)  Ordonnance  du  mois  de  mars  13SQ,  article  9  ;  permission 
am  Juifs  d'exercer  leurs  métiers  de  courraleries  éI  autres  œuvres  et 
ans,  spéculatives,  pratiques,  mécaniques  ou  autres  quelconques, 
n  comme  ils  ont  accoutumé  de  ce  (aire. 

(S7)  Ordonnance  du  mois  de  mars  1360,  art  4,  (Recueil  des  or- 
donnances, loc.  cit.) 

(28)  Idem,  arl,  6. 

(29)  Idem,  art.  7. 
(30}  Idem,  arl.  10-12. 

(31)  ïdem,  art.  1.  II  semblerait  résulter  de  cet  article  qu'on  ne 
leur  accordait  pas  le  droit  d'avoir  d'autres  propriétés^  c'est  la  pre- 
mière loi  qui  contienne  une  pareille  restriction. 

(32)  Jdcm.arl.  16. 

(33)  Idein,  art.  18. 

(34)  Idem.  art.  19. 

(35)  idem,  art.  21. 
i36)  Idem,  art.  27. 

(37)  Idem,  art.  3. 

(38)  D.  Bouquet,  t.  siii,  p.  320;  idem,  p.  315,Joannes  Longinus, 
SilTridus;  saint  Antonin.  Bartholoccius,  0i6^ra&&..  I.  iiiiSchebeth 
Jehiida,  Scialcheleth  Kakabula;  Bonifacius  {Remm  Bangarica- 
Tum,  livre  iv]  reclierche  les  motifs  de  ces  prétendus  crimes  et  en 
donne  d'extravagants.  (Basnage,  Histoire  des  Juifs,  t.  v.) 

(39)  Vt£fe  les  chroniques. 

(40)  On  partait  des  objets  dans  Ift  maison  des  Juils,  pour  les 


:bïG0C>^lc 


53i  LES  JUIFS  EN  FRANCE, 

accuser  ensuite  de  les  avoir  volés.  C'est  ce  <pii  donna  lieu  à  cette 
disposition  de  Charles  V,  q<ie  les  Juifs  ne  pourraient  6tre  accusés 
d'avoir  volé  lesobjeu  trouvés  chez  eux  à  moim  qu'on  ne  le»  eût 
trouvas  dans  un  coffre  fermé  et  que  le  Juif  inciUpi  ne  portât 
la  clef  sur  lui.  (Ordonnance  de  1360,  loc.  cil).  l\  en  était  de 
mime  pour  le  meurtre  des  enfants;  on  portait  des  cadavres  cbes 
les  Juifs,  pour  qu'on  les  accus&t  ensuite  d'être  les  auteurs  de 
l'assassinat...  (Sebeth  Jehuda;  Basnage,  Histoire  des  Juifs,  t.  5. 

(41)  Basnage,  Bistoire  des  Juifs;  — Bail,  Essais  sur  les  Juifs, 
p.  93. 

(42)  An  1363. 

(43)  An  1370.  Ordonnance  de  Charles  V  ;  Recueil  des  ordoiH 
nances,  t  iv,  p.  44.  C'est  à  l'argent  des  Juifs  que  l'on  doit  une 
grande  partie  des  édifices  qui  embellissent  la  capitale  :  le  Pont-Neuf, 
la  chapelle  de  Vincennes,  etc.  {Vide  Essais  sur  Paris,  et  Basnage.] 

(44)  An-1372.  Lettres  de  Charles  V,  loc.  cit. 

(45)  Ces  sommes  étaient  de  4  Qorins  de'Florence  par  an  pour  les 
étrangers  (ordonnance  de  Jean  I*^,  1361t.  Sous  Charles  V,  la  part 
de  ces  redevances  payées  par  les  Juifd  habitant  le  Languedoil.  se 
montait  à  1,500  fr.  par  an.  (Ordonnance  du  Louvre,  t.  vi,  p.  339, 
an  1376.) 

(46)  Recueil  des  ordonnances,  t.  vi,  p.  178.  Les  Juifs  payaient, 
outre  les  redevances,  des  aides  extraordinaires  pour  diverses  rai- 
sons, pour  la  construction  d'un  pool,  pour  les  réparalioDS  d'un 
chïteau  royal,  etc.  Des  commissaires  nommés  à  cet  effet  les 
taxaient;  souvent  ils  abusaient  de  leurs  pouvoirs,  et  Charles  Vfut 
obligé  d'ordonner,  en  1375  que  leurs  taxes  ne  seraient  exécutées 
qu'autant  qu'elles  seraient  signées  de  sa  main. 

(47)  An  1378.  Recueil  des  ordonnances  du  Louvre,  t.  vi,  p.  339. 

(48)  Jbid. 

(49)  Ordonnances  du  Louvre,  t.  vi,  p.  340,  et  t.  v,  p.  147. 

(50)  An  1379.  Recueil  des  ordonnances,  t.  vi,  p.  439, 

(51)  An  1373.  Recueil,  loc.  cit.,  t.  v,  p.  490. 

(52)  Ordonnances,  t.  vi,  p.  519. 

(53)  Bail,  Essai  sur  les  Juifs  au  xix*  sîicle. 

(54)  Recueil  des  ordonnances,  1.  vi.  p  563;  Histoire  de  Char- 
les VI,  par  le  moine  de  Saint-Denis,  liv.  1*^,  eh,  7,  et  rtûstoire  d« 
ce  prince,  par  Godefroy,  p.  8, 
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(55)  An  1387.  Recueil  des  ordonnances,  t.  vu,  p.  170.  Il  pauit 
que  les  débiteurs  des  Juifs  obtenaient  facilement  des  juges  des  let- 
tres de  répit  au  moyen  desquelles  ils  se  dispensaient  de  payer  pen- 
du! un  cerUin  temps.  Charles  V  avait  déjà  défendu  qu'on  y  eût 
égard  (Soctobre  1363;  Recueil,  t.  iv,  p.  337).  Charles  VI  renou- 
velle cette  défense. 

(56)  An  1388.  Vu  que  les  Juifs  de  Languedoil  ont  éprouvé  de 
grandes  perles  dans  les  émeutes  suscitées  contre  eux,  Charles  VI 
ordonne  que  ceux  du  Languedoc  contribueront,  pendant  dix  ans, 
au  payement  des,charges  qui  pesaient  sur  les  premiers,  vu  qu'iU 
aont  de  la  mime  loi.  (Recueil  des  ordonnances,  t.  vii,  p-  233.) 

(56  bis) 


ACTE  PAR  LIQCBL  LB  VlCaiRB  fltlfâKlL  DE  BCCCBS, 
ÊVSQUB  de  BtZlEES,  PEBMBT  AUX  1UIF9  DE  LA  VILLE 
DE  BBZIBRS  D'aVOIK  BCOIE  BT  DUE  STNIGOODE  OU 
TEMPLE  AVEC  DBS  LAHPBS,  POOK  I  CBAtlTER  LEHES 
OFPlCeS,    ETC. 


Anno  nativitatis  C&risti  millesimo  trecentesimo  sexagesimo-sep- 
timo  domino  Carolo,  Dei  gratia,  rege  Francorum  régnante,  die 
quarta  raensis  augusti.  Noveriat  universi  et  singuli,  présentes  pari- 
leretfutari,  quod  constitutus  personaliler  in  mei  nolarii  public! 
et  testium  coram  venerabili  et  circumspecto  viro  domino  Guiraudo 
bastonis,  decretorum  doctore  et  vïcarto  gênera)!  ac  ofBciali  révé- 
rend! in  Christo  patris  et  domini  domini  lltigonia,  miseratione 
divina  Biterrensis  episcopi,  et  venerabili  et  discute  vire  domino 
Bernardo  de  Brallo,  canonico et  thesaurarlo  ecclesie Sancti-Stephant 
Narbooensi's,  ac  hebdomadario  majori  ecclesie  Biterrensis,  procu- 
ratore  général!  prefat!  domini  Biterrensis  episcopi,  pro  domiao 
Blterrensi  episcopo  et  successoribus  suis,  omnia  et  singula  in  hoc 
présent!  publico  instrumento  scripta  et  con$tituti  stipulante  et  so- 
lemniler  recipiente...  ex  parte  unaî  et  magistro  mage  Hassipi  Phi- 

aico,  Dasseto  Rogeti,  CresUs  Vinas  de Vinas  de  I^rpiniano,  et 

Vitale  Astruc,  Judœis  habilatorihus  Biterris,  majorem  et  saniorem 
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partem  Judeorum  habilatorum  inBiterris  facientibus,  prose  et  om- 
nibus et  siogulià  Judeis  et  Judeabus  habitaloribus  nunc  et  îd  futu- 
rum  ac  succebsoribus  suis  Judeis  et  Judeabus  quîbuscumque,  ex 
parte  altéra,  et  cum,  procit  ibidem  dictum  et  expogilnm  fait,  prefi- 
tus  procurator,  DOiuini;  procuratorio  dieti  domini  cpiscopi,  prediC' 
lot  Judeos  insequeretur,  pro  eo  et  ex  eo  quia  ipsi  iudei  et  Judw, 
a  temporibus  citra  qiiibus  in  regnb  Francie  ip&i  Judei  et  Judée  fne- 
riiDt,  Judei  et  Judée  hafaitatorea  Biterris  fuerunt,h3bueruDtettenue- 
irunt  scolam  seu  sinagogam,  ac  domunt  oralionû,  ac  armarium 
et  rotulum  coopertum  el  dUcooperlum,  et  lampades  plnret  et 
diversas,  ubiipsiJudei  et  Judée  oratUme»  tuas  el  officia  $ecun- 
dum  legeni  eorum  fnciebant,  canlabant.  el  inibi  canveniebant, 
necnon  et  cimitéTium,  in  gao  deceitenles  Judeos  et  Judetusepe- 
liebantettumulabanl,  sineliceAlia,  permissu  et  auctoritale  prefati 
domini  Biterransis  episcopi  et  alterius  cujuscuinque  ab  eo  potuia- 
tem  habentis,  ob  quod  petebat  procurator  prefalus,  dicebat  et  use- 
rebat  et  concludebat  contra  eosdem  Judeos  et  Judeas  perpétua  pri- 
vari  ab  omnibus  et  ûngulis  supradiclis  habendis  seu  tenendis  per  eos 
in  Biterri.aut  alibi  in  loto  diocesi  Biterrensi,  nec  non  et  eos  coadem- 
nari  et  aliter puniri  pro  lemeritatibus  predictis,  tailler  quod  celerii 
Iranseat  in  exemplum,  et  quod  amodo  a  talibus  lemeritatibus  el 
presumptionibus  faciendis  et  comroiltendis  ipsi  et  alii  arceaniar; 
ipsis  veroiudeis,  proseetaliis,  quibus  supra  hominibus,  in  contra- 
rium  dicentibus  et  asserentibus  se  predicta  aut  aliqua  de  predictis  [e- 
cissc,  babuisseet  lenuisse,  de  licentia  prefati  domiiiîepiscopiseudo- 
mînoruracurialiunisuorum,aEserenlibusquese«tprede(re««ore$suo( 
ab  antiquo  esie  et  fuitie  in  pussessione  habetidi  et  tenendi  ac  fa- 
ciendi  predicla  omnia  et  singula  per  tattlum  tempus  et  tempera 
dequibus  homintini  memoria  in  conlrarium  nnti  existit,  cumque 
plureg  termini  esseni  et  fuissent  ipsis  Judeis  assignat!  ad  docendum 
depremigsis,  de  quibus  minime  docueruut  nec  docere  poluerunl,  ul 
prefatu s  procurator  dicebat  el  asserebat,  supplicaverunl  bumiliter 
dicta  domino  vïcario  et  ofQciali  se  admilti,  et  cum  eis  amice  et  gn- 
tiose  agi  super  premissis,  cum  de  superius  asscrtis  et  proposîtii 
per  eosdoceri  non  possent,  sibique  concedi  preniissa  omnia  et  sin- 
gula, sine  quibus  secundum  Deum  el  legem  eorum  vivere  non  pos- 
sent,  ut  dicebant,  et  dictus  dominus  vicarius  et  otGcialis,  ailenu 
^uod  et  Buper  premissis  pref<tu>  domino  epi&copo  fuerat  [adu 
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sermo,  et  quod  sibi  placebat  ipsis  Judeis  ac  oralorium  et  mulia 
alia  superius  expressaU,  ubi  Deuoi  orare  et  alla  eiercere  secun- 
duin  pectus  el  legem  eorum  possent,  et  quod  de  et  super  hJis  pre- 
fstus  dominas  episcopus  eidem  domino  vicario  et  ofBciali  potesta- 
tem  concesseral  totaliter  vias  «uas  me  notario  infrascriplo  présente 
eletiani  audiente,  volensque  prefatiis  domiaus  vicarius  et  oflicialis 
ipsos  Judeos  et  Judeas  in  piis  eorum  propoaitis  secundum  Detim 
confovere  auctoritatem  prufali  doraini  episcopi  per  imperpetuum 
dédit  el  concessil  tpsU  Judeis  et  Judeabus  scolam  sive  oratarium 
ul  créent  et  armarium  et  rotulum  tdidem  tenere  potsinl  et  latu- 
pades  et  superpelUcium,  necnon  et  cimiteriumpro  decedentibvs 
JufUis  et  Judeabits  sepeliendis.  H  aliié  faciendî»  el  complendis 
secundum  legem  el  Titus  eorum,  prout  el  alii  Judée  et  Judec  ha- 
bent  et  tenenl  el  faciunt  de  preseMi  in  Narbona,  per  ipsogjudeos 
elsuceessores  suos  et  alioe  quoscumque  Judeos  el  Judeas  présen- 
tes el  futuros  nunc  habilanteg  et  in  futurum  habitaturos  in  ci- 
vitate  Bilerrensi  dumtaxat  habenda,  teneoda,  atenda  et  exercenda 
perpetuis  temporibus,  absque  eo  quod  per  prefalum  dominum  epîs- 
copum  curialesque  et  olEciarios  sucs  et  successorum  suorum  nio- 
lestiaseu  impedimcnlumaliquodinferaluripsis  quoquo  modo.salvo 
lamenjure  parrochialis  ecclesie,  sub  qua  vel  in  qua  moram  Irahent, 
et  quolibet  alieno.  Et  lune  Judei  predicii,  attenta  gratia  per  prefa- 
lum dominum  vicarium  et  officialem  sibi  ficta  et  concessa,  pro  se 
et  aliis  iudeis  et  Judeabus  habiUnlJbus  nunc  et  in  fuiurum  In  ci- 
vitate  Bilerris  et  successoribus  suis  quibusc^umque  preseniibus  et 
futuris  Judeis  et  Judeabus,  gratis  et  aponte  ac  libère  dederunt 
et  se  daturos  obtulerunt  semel  tanlum  prefalo  domino  epis- 
copo  Bilerrensi  sdlicet  viginli  -  qaalor  libras  tiironenses 
monele  régie  nunc  currenlia,  videlieet  utio  franco  auri  boni, 
fini  el  legilimi  ponderia,  cugni  dicti  domini  nostri  Francorum 
régis,  valente  viginli  solidos  dictarum  turonensium  la  eo- 
rum veris  taboribus  intrinsecus  et  extrinsecus,  ipsi  Judei  et  qui- 
libet  eorum  in  Eolidum  et  pro  loto...  dare,  solvere  el  reddere  in- 
tègre et  perfecte  promiserunt  prefalo  domino  episcopo ,  aut  ejus 
certo  maudalo...,  scilicei  infra  proximum  instans  festum  nalivitatis 
Domini...  ;  nei^on  gratis  et  sponte  prefati  Judei  obtulerunt,  et  se 
dare  et  solvere  teneri  voluerunt,  et  expresse  obligaverunt  se  et 
•uccessores  suos  Judeos  et  Judeas  quoscumque  dudc  et  in  futurum 
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perpetuis  temporibns...  prefaio  domino  episcopo  et  suis  gi 
ribus...  quolibet  auDO,  quod  quolibet  capite  Judeî  et  Judée  unum 
grossam  argeoti,  valenlis  unum  francum  auri,  et  unus  fraacut 
auri  boni  ponderia  cugni  dicti  domiui  Francurum  régis  Talet  qnin- 
decim  grossos  argenti...,  solvendum  quolibet  anoo  perpetuo  in 
fesio  Pasche  Domini....  videlicet  quilibet  Judeus  uxoratus  babita- 
tor  Biterris  solvet  et  solvere  débet  et  [eneiur  perpetuo  grossum  pro 
se,  uxore  et  liberis  suis,  et  quilibet  Judeua  et  Judea  tenens  hospi- 
tium  solvet  unum  groBsum... 

Acla  fueruDt  hec  in  paiatio  episcopali  Blierris,  in  presentia  et 
testimonio,  etc. 

[Bibliothèque  impériale,  fonds  de  Languedoc,  t.  lxïivi, 
fol,  74.  Manuscrit  renroyanl  aux  archives  de  Viviehé  de  Bé- 
liers, où  se  trouvait  alors  l'original.) 

En  1387,  nous  trouvons  une  transaction  semblable  entre  la  com- 
munauté juive  de  Montpellier  et  l'èvËque. 

En  voici  la  teneur  ; 


COHCOtDIl  8UPB1  NOVA  8IIti.G0flA  INTBl  DOIIKDI 
BPISGOPUM  >ÂaALONENSBM  ET  lUDSOS  MONTISPES- 
81LAIII. 

In  nomine  Domini,  amen.  Anno  incarnationis  Domini  millesimo 
trecentesimo  octingesimo  septimo,  indîclione  décima  et  die  leitil 
décima  menais  madii,  pontificalus  sanclissimi  in  Christo  patris  et 
domini  nostri  domini  Clemeulis  divina  providenliapape  stfptimi 
anno  nono  noveriiil  univers)  quod  cum  questio  seu  debatum  esset 
et  major  in  fututum  verti  speraretur  iuler  reverendissiinum  in 
Christo  patrem  et  dominum  Petrum  miseraiione  divina  epis- 
copum  magalonensem  agentem  et  petenlem  ex  una  parte,  et  Ju- 
dttos  et  Judteas  ville  Hontispessulani  seu  eorum  procuraiorem  de- 
fendenlem  parte  ex  altéra  super  co  vidtlicet  quod  dicius  dominus 
episcopus  dicebat  et  aeserebat  dictos  Judieos  et  Jud^ss  quamdam 
domuro  in  carreria  in  qua  babitant  infradictam  viltam  Uonlispes- 
sulani  émisse  et  diciam  domum  innovant  sinsgogam  evexisse  contra 
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juria  canonici  et  civilis  dispositiones  et  Undempuhortum  et  arma- 

riumcummagnooniatuBtartificiofabricassecuvimagnanume- 
rositate  lampadariifn,  qwe  omnia  in  mlipendium  religionis 
christianorum  et  ecdesiarum  catholicarum  ac  utriusque  juris 
constitution  es  Tedundabant,  dictamque  sinagogam  de  novo  minime 
construere  seu  erigere  posae,  seque  fore  in  possessione  pacifica  et  à 
tanio lempore  citra  quod  horainis  memoria  in  contrarlum  non existit, 
utcum  dicit  Judei  in  conducloriishospiciis  scolas  suas  seu  sinago- 
gam facere  volebanl  licentiam  priusabepiscopo  magalonensi  obtenla 
soliti  sunt facere,  et  ideo  asserebaldictos  Judseos  et  Judieas in  extruc- 
tiooe  dicle  nove  sinagoge  compendio  ecclesie  sue  magalonensîs 
laborasseet  adipgumpertineredebere,dictis  JudsisetindiEalnis  in 
eonlrarium  diceatibus  et  allegantibusse  posseea;  pofesfateei*  aiiri- 
butaperdominumnoslrumFrancorumregem  sinagogam  facere 
et  eorum  legem  in  ipsa  colère  prout  antiquis  temporibus  facere 
consueterunt  et  quod  ex  dicta  poiestate  ipeU  altributa  diclam 
sinagogam  fecerant  et  in  statu  in  proevescerant  eandeni  tenueruni 
usque  dum  dicta  sinagoga  per  honorabilem  et  polentem  virum  Jo- 
bannem  de  Betisato  secretarium  domini  nosiri  régis  fuit  ad  debitum 
statumrestinctaetreductajuxlamandatumregiumsibisuperhocdi- 
rectuni.  Verum  cum  pretexlu  certe  comissionis  pro  parte  dicU  do- 
mini episcopi  à  caria  regia  parlamenti  Parinisobtente  et  super 
infrascriptas  certis peragendis  comissario  deputato ei  ei:  potes- 
laie  dicti  hotiorabilis  et  poientis  viri  Johannis  de  Betisalo  secretarli 
domini  nostri  régis  et  dicti  domini  ducis  Biluricensis  locumlenenlîs 
domini  nostriFrancorumregis  in  partibusoccitanis.judiciselconser- 
vatoris  et  comissarii  auclorilalo  regia  deputati  premissa  sinagoga 
indebileac  excessive  erecla  per  dictes  comissarium  et  dictum  hono- 
rabilem Johannem  de  Belisalo  fuerit  ad  stalum  pristinum  et  debi- 
tum reducta  et  prelextu  premissorum  certe  apppellaiiones  intro- 
(lucte  fuerunt  in  dicta  curia  parlamenti  Parisiis  et  ai/jornamenfum 
impetralum  perdictum  dominum  episcopum  coiUraJudœosetJu- 
dœasetaliasdicliJudœiexeertisproeessibmfaclisadraqneslas 
prefatidominiepiscopiappellaverunt.pluraqueperutramque 
partem  (acla.gesta  et  introducta  in  dicta  curia  parlamenti 
fuerunt. 

Tandem  dictus  dominus  episcopus  atlendens  reslrinctiones  et 
reduciiones  auprascriptas  fore  recte  et  légitime  factas  et  per  eas 
3i 
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pro  majori  pane  juri  ac  juris  dispoeitioni  et  per  conseqnens  ûbi 
qniper  eamdemjuris  disposilione  conservalor  jurium  esse  débet 
satisfaclum  exislit,  tolenxsimtet  de  jttre -celle  débet  ob  memorias 
passionnis  dominicœ  sectam  Jndceorum  lolerare  et  certo  modo 
insinagaguis  eispramissisUgemmosaycam  exereere  ac  colère 
consenHentil»is  et  requirentibus  Belia  de  Loan  et  Samuel  Caylli 
Judteig  tam  pro  se  quam  aliis  Judxis  et  Judieabus  Uontispestulani 
per  quos  infrascriplas  ratifficare  promisemnt  pro  diversis  et  magnia 
expensarum  oneribus  pro  premissis  et  occasione  ipsorum  per  sepc- 
faium  domiDum  episcopum  et  gentes  suas  factis  et  subportatis  am- 
cordanerunt  et  conteTterunt  ipse  nunquam  dominus  episcopas  pro 
se  et  dicti  Helias  de  Loan  el  Samuel  Caylli  tam  pro  se  quam  aliis 
Judœis  et  Judteabus  Uontispessuhni  suprascriplis  pro  Lono  pacis 
et  coDcordie  uli,  dicti  Judxiet  Judaie  Hoatispessulaniettoluscetas 
eorum  in  revereniiam  dehilam  sicul  debent  el  tenentur  ipsum 
dominicum  episcopum  habeant  ac  ipsc  gratiose  salra  booestaie  et 
debito  sui  pastoralis  officii  confoYeat  et  tolleret  quod  dent  et 
solvant  dare  et  solvere  teneantur,  retenla  prius  tam  super  supra- 
scriptis  quam  infrascribendis  omnibus  et  siagulis  licentia  et  bons 
voluntaie  metuendorum  domtnoram  parlameuti  Parisiis  domini 
noslri  Régis  quadririgentos  francns  attri  boni  ponderis  per  ter- 
minas infrascriptos  videlicet  ducetilos  francos  auri  in  festo 
beale  Marie  mensis  A  ugusti  proxime  venienlis  et  alios  dueento» 
francos  auri  in  festo  omnium  sanclorum  eli»m  proxime  venientis 
el  cum  premissis  alenlis  reductione  et  restriclione  supra  expressatts 
prenominatus  dominus  episcopus  Uagalonensis  sinanogam  de  qua 
superius  est  facta  mentio  juxta  modum  et  formam  restrictionis  et 
reductionis  supra  scriptarum  toWerel  el  dictam  legemmosayeam 
sine  quacumque  controversia  seu  guestione  exereere  et  colère 
diclos  Judœos  et  Judœas  permittat.  Diclosque  Judtcos  présentes 
et  alios  Judxos  et  Jadteas  licet  absentes  et  me  notarium  infrascripliim 
pro  ipsis  etaliis  quorum  interest  seu  interesse  potest  autpoteril  in 
futumiu  stipulant!  et  recipienti  ;  idem  dominus  episcopus  quittant 
et  absolvit  dicta  summa  mediante  de  omnibus  iia  quai)  ab  eis  petere 
posset  occasione  dicte  nove  coastruclionis  facto  in  sinagoga  et 
nibilominus  dicte  partes  adjornamenlis  et  processibus  super  pre- 
miasis  factis  et  que  fîeri  procurabantur  in  dicta  curia  ^rlamenti 
renunciavenint  et  renunciant  tenore  pnesentis  et  publici  iiulru- 
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menti  et  cum  prEemiBsis  prtefati  Judœi  et  etiam  quilibet  îd  soliduni 
jKM  ipsis  et  aliis  Judsis  Hontîspessulani  perquod  promisenint 
prœmissa  ratiScâri  facere,  promiseruDt  solvere  dicto  domino  epis- 
copo  seu  ejus  vicario  aut  thesaurario  in  Montepessalsno  dictos 
quadraginios  francos  auri  per  termines  et  solutiones  Bupradictae 
quodnisi  facereatomne  damnum  gravamen  intéresse,  et  expensas 
que  et  quas  idem  dominus  episcopus  aut  sui  pati  aut  sustiaere 
conlingeret  pro  priemissis  seu  alias  pro  retardatione  solutionis  sen 
solutionum  dictonim  quadringentorum  francorum  aari  ipsi  domino 
episcopo  et  suis  soWere  promisemaide  quibus  dampno,  grava- 
minibus  et  expensis  ipsi  domino  episcopo  et  suis  credere  voluerunt 
solo  simplici  verbo  suo  et  suonim,  pro  quibus  omnibus  universis  et 
siogulis  Eupradiclis  atentendia  et  compiendis  pra;fati  Juda^i  et  quilibet 
eorum  in  solidum  obligavcruol  eorum  personas  et  bona  viribus,  - 
cohcrtionibus  parvi  sigilli  curie  Montipessulani  certifîcati  ad  plé- 
num de  Tiribus  et  coherlionibus  dicti  sigilli  per  me  notarium 
infrascriplum  quod  nullam  capiunt  exceptionem  ntsi  solum  pactum 
de  non  petendo  solutione  et  in  facti  falsitatem,  renumiantes  priefali 
ludxi  quibus  supra  noroinibus  super  prxmissisjuris  et  facti  igno- 
ranti»  et  juris  ingratitudicis  et  omnis  alii  juris  per  quod  contra 
prsmissa  venire  possent  seu  in  altquo  se  defendere  vel  tueri,  et 
ita  tenere,  servare  et  non  contra  venire  prœfatus  dominns  epis- 
copus sua  bona  ûde  promisil,  dicti  Judcei  sub  eorum  lege  judayea 
promiseruDt.  De  quibus  omnibus  et  singulis  supradictis  dictai  par- 
tes et  eorum  quslibet  fieri  petierunt  unum  vel  plura  publica  ins- 
trumenta per  me  notarium  insfrascriptum.  Acia  fuerunt  hxc 
Avinhoni  in  domo  habitationis  dicll  domini  episcopi,  prxsentibus 
honorabilibus  viris  dominis  Johanne  Lavicnha  liceniiato  in  legi- 
bus,  Guillelmo  Vincentii  licentiato  in  decrelis,  magistro  P.Pasqua- 
lis  Dotario  Bilureis,  nobili  Itertrando  de  SaWeo  domino  de  Rove- 
ria,  Guillelmo  Barjani  de  Bîtieris,  testibus  ad  pnemissa  vocatis 
speci aliter  et  rogatis. 

El  ego  Egidius  Siephani  clericus  Lingonensis  pulilicus  auctori- 
tate  episcopali  in  prcemissis  omnibus  et  singulis  dum  sicut  promi- 
titur  agerent  et  lièrent  una  cum  pra;nomina(is  testibus  pnesens 
interfui  ea  quœ  in  notam  recepi,  de  qua;  nota  hoc  prssens  et  publi- 
cum  instnuDentum  per  alium  aliis  negociis  occupatus  scribi, 
redigi  et  grossari  feci,  et  facta  deligenti  coUatione  cum  nota  hic 
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me  manu  mea  propria  subscripsi  et  signe  mee  cousueto  signaTÎ 

in  lasUmonium  omnium  singulorum  premUsorum  requisitns. 

{Extrait  du  Cartulaire  A  de  l'ÉvSché  de  Maguelonne.fol.  314, 
déposé  aux  Archives  départementales  de  l'HérauU.J 
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in  Beruhotai. 

(76)  Vide  Sebeth  Jehuda,  11,  excidium. 

(77)  Bartholoccius,  Bibl.  rabb.,  t;  i. 
ilSiCottciliorumcoU.;  d'Aguirre,  t.  m,  p.  566. 
(79)/&td..l.  m,  p.  590. 

(80)  Ibid.,  l.  III,  p.  625. 

(81)  Marca  hispanica,  con*(.;  coll.,  t.  ii,  p.  721. 

(83)  Boissi,  Dissertation  sur  les  Juifs,  i.  ii.  Vie  (l'Abarbaael. 

(83)  Sebeth  Jehuda,  7,  excidium. 

(84)  Sebeth  Jehuda,  6,  excidium  ;  Basnage,  Histoire  des  Juifs, 

(85)  Clément  V,  Sebeth  Jehuda,  loc.  cit.; —  Basnage,  Histoire  des 
Juifs.  Ce  pape,  d'ailleurs  favorable  aux  Juifs,  ne  négligea  cepen- 
dant pas  de  travailler  à  leur  conversion  ;  il  ordonna  qu'il  y  aurait 
dans  tontes  les  académies  des  professeurs  pour  apprendre  l'hébreu, 
et  pour  former  des  élËves  capables  de  convaincre  les  Juifs  en  ré- 
futant les  écri(s  de  leurs  rabbins. 

(86)  Sebeth  Jehuda,  loc.  cit. 

(87)  Il  y  eut  190  communautés  d'exterminées,  il  ne  resta  que 
30  familles,  qui  s'étaient  réfugiées  en  Espagne. 

(68)  Sebeth  Jehuda',  10.  excidium. 

(89)  Sebeth  Jehuda,  ibid. 

(90)  LIorenle,  Histoire  del'Imjuisition,  1. 1,  p.  140. 
|91)  Llorente,  Histoire  de  l'Inquisition,  loc.  cit. 

(92)  Llorente,  Histoire  de  l'Inquisition,  t.  i,  p.  145. 

(93)  Sebeth  Jehuda,  loc.  cit. 

(94)  Roi  deCasiille  surnommé  le  Maudit;  —  Basnage,  Histoire 
des  Juifs. 

(95)  Martin,  archidiacre  d'Artigis. 

(96)  Salomon-ben-Virga,  Sebeth  Jehuda  ;  —  Browa,  p.  145  ;  — 
Basnage,  liv.  vu,  chap.  vu. 

(27)  Casiri,  Bibl.  arabico  hispaniea,  t.  ii,  p.  288. 
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(98)  Samuel  Abarbanel  jouissait  dans  le  royaume  de  Castille 
de  la  plus  grande  considératioa,  soii  à  raison  de  sa  fortune,  soit  1 
raison  de  sa  science.  Sepetk  Jehuda.  (Boissi,  DUsert.,  t.  u.  Ch. 
d'Abarbanel.) 

(99]  Le  luxe  chei  les  JuiCs  était  généralement  répandu.  N'é- 
tait-ce pas  le  résultat  de  leur  origine  orientale  ? 

(100)  Le  premier  d'un  livre  latin  de  fiâraaba  de  la  Nove;  le 
second  d'un  livre  arabe  de  Joanncs  Aben  Herva  (Bartholoccius, 
Bibl.  rabb.,  t.  ii  et  m).  Le  troisième  a  traduit  quelques  livres 
d'Aristote  avec  les  Commentaires  d'Averroôs.  (Boissi,  t.  i,  p,  16.) 

Il  faut  lire  dans  le  savant  ouvrage  de  M.  Renan,  A^errots  et 
VAverroïsme,  par  quels  procédés  et  avec  quelle  rapidité  le  com- 
merce inlellectuel  s'opérait  de  l'Orient  avec  l'Occident. 

«  Les  Juifs  (dit  U.  Renan)  remplissaient  dans  ces  relations  uq 

>  râle  essentiel  et  dont  on  n'a  pas  tenu  assez  de  compte  dans 
»  l'bistoire  de  la  civilisation.  Leur  activité  commerciale,  leurfaci- 
■  lité  i  apprendre  les  langues  en  faisaient  les  interprètes  naturels 

>  entre  les  Chré^ens  et  les  Musulmans,  n 

Ainsi  nous  avons  vu  les  écrits  d'Aristote  traduits  en  arabe  et  en 
bébreu. 

C'est  sur  ces  deux  langues  que  se  font  les  premières  traduc- 
tions latines,  qui  ont  paru  au  x[i[°  siècle. 

C'est  surtout  par  les  traductions  des  Commentaires  d'Averioé! 
que  les  œuvres  d'Aristote  se  répandent  en  Occident. 

Michel  Scot  passe  pour  être  l'auteur  de  la  première  traduction 
latine  d'Averroés,  Cette  traduction  parut  en  1230. 

Hais  on  donne  à  Hicbel  Scot  (qui  avait  séjourné  en  Espagne]  pour 
collaborateur  un  Juif  nommé  André.  Roger  Bacon  accuse  Scot  de 
plagiat.  Il  en  fait  autant  pour  Herman  Aleman,  sous  le  nom  de  qui 
a  paru  auxiii*  siècle  une  autre  traduction  latine  d' A verroës.  i  lier- 
manns,  dit  Roger  Bacon,  confessus  est  se  magis  adjniorem  fuisse 
translationum  quam  translatore[b,quia  sarracenico  tenuitiiiHispa- 
nia,  qui  fuerit  principalis.  (Renan,  p.  170.) 

Il  est  certain  que  les  Arabes  et  les  Juifs  pouvaient  seuls  faire 
ces  sortes  de  traductions. 

<  Presque  toujours,  dit  M.  Renan,  un  Juif,  souvent  un  Uusul- 

>  man converti,  dégrossissait  l'œuvre,  et  appliquait  le  motion  ou 
»  le  mot  vulgaire  sur  le  mot  arabe.  > 
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L'étude  de  la  langue  latine  était  à  cette  époque  répandue  parmi 
les  Juifs.  En  1S60,  Salomon-ben-Aderetfa  de  Barcelonne  écrit  une 
lettre  aux  Juifs  des  synagogues  de  Provence  pour  les  réprimander 
de  ce  qu'ils  étudient  la  langue  latine  au  détriment  delà  loi.  (Renan, 
viccrroés,  p.  160.  Note  ;  pasini  1,  p.  60,  61.) 

Lorsqu'on  sait  que  Frédéric  II  entretenait  à  Naples  des  Juifs  et 
des  Arabes  pour  faire  des  traductions  latines,  des  écrits  qui  avaient 
paru  eu  Espagne,  on  comprend  les  services  immenses  que  les  sa- 
vants juifs  ont  dû  rendre  à  la  littérature. 

C'est  un  tableau  curieux  que  celui  présenté  par  M.  Renan  au  sujet 
des  traductions  des  ouvrages  d'Averroës. 

Il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait  été  traduit  en  hébreu  par  des 
rabbins  et  plus  tard  en  latin. 

s  Lagloireprincipaledecegrand  travail  detraduction, dit  M.  Rc- 
»  nan  (p.  147),  qui  occupe  tout  le  xiei°  siècle  et  la  première  moi- 
ï  lié  du  XIV"  appartient  à  la  famille  des  Tibbonides.  »         ^ 

Presque  tous  les  trailés  d'Averroës  ont  pour  traducteur  quelqu'un 
des  membres  de  cette  famille  d'Aben-Tybbon,  originaire  d'Espa- 
gne, établie  plus  tard  ii.  Nafbonne(a]. 

Parmi  les  autres  traducteurs  figurent  Anloli  de  Naples  [b)  ;  Jacob- 
ben-Alba-Hari,  son  lils;  Salomon,  fils  de  Josepb.  originaire  de  Gre- 
nade, établi  à  Béziers  (c)  ;  Zérachia-ben-Isaac,  de  Barcelonne  (d);  Ja- 
cob-ben-Hachirfe];  Calonyme-ben-Calonyme,  delà  Provence,  l'un 
des  plus  féconds [/';  ;  Saniuel-ben-Mescbulran,deMarseille(ff);  Jo- 
seph-ben-Caspi  [h);  Todrosben-Todrosi,  d'.4rles(i);  Scemtob-ben- 


(6)  Le  commenUiro  sur  l'Organon,  l'abrégé  do  la  Logiqut,  l'abrégû  de  Y  Ai- 
le) Le  corfraenlairo  Bur  Is  Traité  du  ciel  et  du  mande, 
(d)  Le  commenlalre  sur  U  phyâqut.  Je  Traité  du  cMilda  monde,  la  Méta- 
jtfti/irigue. 
[■}  L'abrégé  de  la  Logique,  le  commenisire  »vr  les  tiTres  il,  m,  de  l'ITiiloire 


(f)  Les  commentaires  sur  la  Phytiipie,  sur  les  Topiqun,  \ea  Argumente  >i 
phittiques,  les  Seconde  ûnoiytirjue»,  le  Hélaphijiique,  lo  rratl^da  eisl  et  a 
,  mande,  la  Cétiératian  et  la  eorruplion,  lea  Criaturet,  le  Traité  de  l'âne.  Si 
l'union  de  l'inlelleet  téparé  avec  l'homme. 
tg]  Laltaralïà  Xicomaqut,  in  Paraphraee  de  la  république  de  Platon, 
Uc)  Vibrégé  detettiqac: 
(i)  .Les  Topiqua,  les  Sophitmee,  la  Bhétorique. 
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Isaac,  ileTortose(a);  Moïse,  fils  de  Salomon,  de  Toulon  (b);  AÎd- 
ben-Scemtob  (c);  Juda-ben-Tachimaimon  {d)  ;  Hoïse,  de  Narbonne  (e): 
Judas-ben-Mose-ben-Daniel ,  de  Rome  {f);  Saloraon-ben-Hosé- 
Âlguazi(^};  le  célèbre  Lévi-ben-Gerson,  de  Itagnols(ft);  Scemtob, 
de  Ségovie  (i)  ;  Moïse  Paskeira  (j)  ;  Uichel  Zaccut  (*)  ; 

Enfin  Elie-del-Médigo,  qui,  par  ses  oombreux  écrits,  a  exercé 
une  grande  inQuence  sur  l'école  de  Padoue  {l),  dernier  reflet  de  la 
pbilosophie  arabe  représentée  par  Averroës. 

Cette  masi^e  de  traducteui'S,  -à  laquelle  nous  pourrions  ajouter 
bien  d'autres  noms,  indique  quel  était  le  mouvement  intellectuel 
chez  les  Juifs.  Cette  tendance,  qui  se  manifeste  au  eiii"  siècle,  se  pro- 
page jusqu'au  xvi',  époque  à  laquelle  la  littérature  hébraïque  perd 
sa  physionomie;  mais  aux  savants  qui  avaient  fait  des  traductions 
du  grec  en  arabe,  ou  de  l'arabe  en  hébreu,  succèdent  derlraducieurs 
qui  transportent  en  latin  les  livres  arabes  ou  hébreux. 

C'est  par  là  que  la  littérature  juive  vient  se  fondre  dans  la  renais- 
sance des  lettres. 

S'il  fallait  joindre  aux  traductions  faites  par  des  rabbins  ceilesqui 
sont  sorties  de  la  plume  des  Juifs  convertis,  la  nomenclature  serait 
bien  plus  longue. 

Ainsi,  M.  Renan  remarque  que  les  premières  traductions'  des 
œuvres  médicales  d'Averroës  ont  été  faites  à  Montpellier.  Il  cite 
une  traduction  faite  en  1304,  intitulée  :  «  Canones  medîciufe  lau- 
tivai  translatée  ex.  hebrato  in  latinura  per  magistrnm  JoiEmem  de 
Planis  de  Monte  Regali  albiensis  diocesis,  apud  Tholosam,  inter- 
prète magislro  mayno,  tune  lemporis  judœo.  et  postea  dicto 
iohanne,  conversa  in  christianum  in  expulsione  Judaorum 
a  régna  Francvs.  » 


la]  Sur  la  Pkyiiqiu,  Traili  dt  rdm«. 

(b)  Métaphyiigm. 

(c)  Les  ÀnalyUqueë. 

(d)  Phyiique,  trailédu  citl,  dt  la  ginéralion. 
[t)  Ll  fhytiqiit,  leB  etlifuci. 

{f)  De  Subttantia  orbi>. 

Ig)  De  Somno  et  vigilia. 

(h)  Le  grand  Commentaire  eC  lea  œuvres  d'Aï 

(i)  Sur  la  etiiqaii,  Trailé  di  la  phthiiii  pultnoi 
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<  La  iraduction  désœuvrés  médicales  d'Ave  rroës,  dit  H.  Renan, 

>  (p.  173),  est  donc  en  grande  partie  l'œuvre  de  l'école  de  Uont- 

>  pallier.  Ce  travail  se  Tit,  comme  d'ordinaire,  par  l'i nie rmédi aire 
*  des  Juirs.  Des  faits  nombreux  établisseal  les  rapports  de  Hont- 
'  pellier  avec  les  Sarrasins  d'Espagoe,  rimporlanc*  que  les  Juifs 
'  y  avaient  acquise  et  la  part  qu'ils  eurent  à  la  splendeur  de  celte 
"  grande  école.  !>  Jordanis,  Recherches  sur  les  traduclions  la- 
tines d'Aristote,  p.  91,  92. 

(I01)[lottinger,  Diblioth.  orient.,  class.  s;  Bartholoccius,  Atbf. 
rabb. 

(lOî)  Entre  autres  les  livres  de  morale  d'Aristote.  (Barlh  ,  Bibt. 
Tabb.,  t.  m.) 

(103)  Bartholoccius,  Bibi.  rabb-,  t.  m,  p.  902;  t.  ii,  p.  20,  et 
Rossi,  1. 1,  p.  135  et  177. 

David  Audraam  a  écrit  un  livre  intitulé  :  Seder  a'ibur,  ordre  de 
lannée  embolismique,  celle  qui,  selon  la  compuiaiion  juive,  se 
compose  d'un  mois  de  plus  ;  il  a  composé,  en  oulre,  des  tables  as- 
IroDomiques. 

haac-ben-Samuel-ben -Israël  a  écrit  un  grand  ouvrage  d'astro- 
nomie, intitulé  :  Jésod  olam.  Fondement  du  monde.  Cet  ouvrage 
se  compose  de  cinq  traités  tous  relatifs  à  l'astrononiie.  Le  dernier 
contient  des  tables  astronomiques. 

Jacob-ben-Machir-Aben-  Tybbon  a  également  dressé  des  tables 
astronomiques. 

(105)  Bartholoccius,  Bibl-,  1. 1,  p.  493.  Ses  cours  ont  été  publiés 
sous  le  litre  de  Décisions  d'Harosc. 

(106)  Les  huit  enfants  d'Ilarosc  se  nommaient  :  lechiel,  Salo- 
moQ,  Jacob,  Judas,  Élîachim,  Hoïse.  Éléazard  et  Siméon.  Les  deux 
premiers  moururent  jeunes  ;  le  troisième,  Jacob-ben-Ascer,  publia 
i  Tolède  un  ouvrage  intitulé  :  Arbaa  Turim,  les  Quatre  Ordres. 
Il  y  traite  :  l"  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  rites  religieux,  tels 
que  bénédictions,  prières,  leçons  doctrinales,  etc.  î  3°  des  cboses 
permises  et  détendues  ;  3°  du  mariage,  de  l'épouse,  de  la  dot,  de 
la  répudiation,  etc.  Ce  rabbin  vécut  très-^pauvre.  (Bartholoccius, 
l.  III,  p.  837.) 

Judas-ben-^scer  a  laissé  deux  livres  intitulés,  l'un  :  ChukoU 
Sciamaim,  et  l'autre  Chukoth  Aareth,  les  StaluU  du  Ciel  et  les 
Sutuis  de  la  Terre.  Il  termina  ses  jours  à  Tolède  d'une  manière 
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tragii]ue.  Se  voyant  prÊt  i  être  massacré  par  les  Chrétiecs,  dans 
une  (le  ces  émeotes  qui  deyenaient  si  fréquenles  an  xiv"  siècle,  il 
se  donna  la  mort,  après  avoir  tué  de  sa  propre  main  sa  femme  et 
celle  de  son  frère.  (Bartholoccius,  Bibl.  rabb.,  t.  m,  p,  37.) 

(107)  Bartoloccius,  l.  iv,  p.  15.  Meir  est  auteur  d'un  livre  inti- 
tulé :  Scevilé  Emuna,  Semence  de  la  foi,  où  il  parle  de  l'homine, 
du  corps,  de  l'âme,  de  la  résurrection  des  morts,  etc. 

(108)  Basnage,  l.  v  ;— Bartholoccius,  Bibl-  rabb.,  t.  ii.  11  a  laissé 
plusieurs  écrits  de  métaphysique.  {Idem,  t.  iv,  p.  30.) 

(109]  BarUioloccias,  Bibl.  rabb..  t.  iti.  Henachen-bea-Zerach 
naquit  dans  la  Navarre.  Son  père  avait  été  obligé  de  veair  cher- 
cher un  asile  en  France.  Bientdt  le  massacre  des  Pastoureaux  viol 
lui  susciier  de  nouveaux  malheurs.  Il  vit  massacrer  sous  ses  yeux 
son  père,  sa  mère  et  quatre  de  ses  frères,  lui-même  fut  laissé  ponr 
mort,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la  compassion  d'un  soldat  qui  le 
secourut.  Lorsque  le  calme  fut  rétabli,  il  se  rendit  à  Tolède,  où  il 
fut  chef  de  la  synagogue.  Bientôt  il  perdit  tout  ce  qu'il  possédait 
dans  les  guerres  d'Alphonse  et  de  don  Pedro.  Le  père  d'Abarbaoel 
vint  à  son  secours  et  ses  libéralités  l'entretinrent  jusqu'à  sa  mort. 
En  reconnaissance,  il  lui  dédia  un  de  ses  ouvrages. 

(110)  Bartholoccius,  Bibl.  rabb.,  t.  iv,  p.  376. 

(111)  Bartholoccius,  Bi6i.ra6ô., t.  m,  p. 927;  Rossi,  t.  ii,p,7. 
Uoïse  Cohen  a  écrit  contre  un  Juif  aposUt  un  ouvrage  intitulé  : 

Section  de  la  foi,  qu'il  dédia  aux  chefs  des  synagogues  de  Tolède 
et  d'Avila. 

(113)  Connu  sous  le  nom  de  Riph,  il  passe  parmi  les  rabbins 
pour  un  profond  jurisconsulte.  Son  livre  traite  tontes  les  matières 
litigieuses  ;  il  y  a  mClé  aussi  des  décisions  rituelles  et  casnistiqnet. 

(113)  Bartholoccius,  t.  iv. 

(114)  Arbaa  Thtt/rim,  ou  les  Quatre  Ordres.  Basnage,  liv.  vii, 

Ch.  VIII.  ' 

(115)  Bartholoccius,  Bibl.  rabb.,  t.  iv. 

(116)  Ibidem,  t.  iv,  p.  354. 

(117)  Ibidem,  t.  m. 

(U8)  Il  a  écrit  sur  la  théologie. 

(119)  Le  dernier  a  écrit  une  lettre  à  toutes  les  synagogues  te 
Ëtats  ecclésiastiques  pour  leur  apprendre  les  persécutions  que  le* 
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Juifs  éprouvaient  en  Espagne  lors  delà  guerre  des  bergers.  (Sebetk 
Jehtida;  BartholDccius.fit&l.  ra6&.,  t.  m  etiv.) 

(120)  Bartholoccius,  Bibl..  1. 1. 

(121)  Il  a  commenié  Maimonido.  More hanêtoitkim.  Barlh..  1. 1. 

(122)  Bartholoccius.,  Bibl.  rabb.,  t.  iv. 

(133)  Prunelle,  De  l'influence,  etc.,  note  13. 

(134)  Barthol.,  t,  tu,  p.  913.  Le  livre  d'Isaâc  (le  Lattes  traite  i  la. 
fois  de  la  morale,  de  la  philosophie,  de  l'histoire  et  de  la  chrono- 
logie. 

(125)  Barth.,  t.  iv. 

(136]  Sur  l'utilité  de  la  logique. 

(127)  Bar^oloccius,  Bibl.  rabb.,  t.  m. 

(128)  Basnage.liv.  VU,  ch.  vii, 

(129)  Bartholoccius,  Bibl.  rabb.,i.  iii. 

(130)  Après  l'assassiaat  de  don  Pèdru,  surnonimé  le  Cruel,  don 
Henriquez  s'étant  emparé  de  ses  Ëiats,  et  les  grands  l'ayant 
reconnu,  les  Juifs  du  Burgos  ne  voulurent  point  adhérer  à  son 
usurpation  ;  ils  se  défendirent  dans  leur  quartier  et  se  firent 
massacrer  avant  de  se  rendre. 

Emmanuel  Aboab,  Uonologia,  part.  2,  ch.  26. 


CII.1PITRE    XII 


(1)  Basnage,  Hisl.  des  Juifs,  liv.  vu,  ch.  xx,  t.  v,  p.  1873, 

(2)  Rasdai-ben-Âbraam  vivait  au  commencement  du  xv*  siècle 
(Bartholoccius,  Bibl.,  t.  iv  ;  —  Boissi,  Dissert,  I.  ii,  p.  211),  il  a 
écrit  plusieurs  livres  de  théologie  et  de  philosophie.  Siméon 
Luualto  {DiscoTso  circa  stalo  de  gl'  hebrei),  qui  fait  le  plus  grand 
éloge  de  ce  rabbin ,  remarque  qu'il  a  été  le  premier  qui  ait  com- 
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battu  la  doctrÎQe  d'Aristote.  Ce  o'est  pas  en  cela  seulement  que 
Raf^dai  a  Tait  preuve  d'un  esprit  indépendant;  il  a  sourent  com- 
battu UaimoDJde,  et  s'est  peut-être  trop  acharaé  contre  lui  ;  il  a 
critiqué  ses  articles  de  foi,  en  le  blâmaut  d'avoir  négligé  plusieurs 
points  essentiels.  Il  en  a  composé  lui-mSme  de  nouveaux  qu'il  a 
mis  au  nombre  de  vingt,  et  qu'il  a  divisés  en  quatre  classes  ;  il  met 
dans  la  première,  l'existence  de  Dieu,  son  unité,  son  i  n  corporel  té  : 
dans  la  deuxième,  la  connaissance  que  Dieu  a  des  choses  qui  exis- 
tent, sa  providence,  sa  puissance  infinie,  la  prophétie,  le  libre  ar- 
bitre, le  jugement  dernier;  dans  la  troisième,  la  création  du  monde, 
l'immortalilé  de  l'ime,  les  récompenses  et  les  peines,  la  résurrec- 
tion des  morts,  l'éternité  de  la  loi,  l'éminence  de  la  prophétie  de 
Moïse,  la  révélation  par  l'urim  et  le  Ihumim,  le  Hessie  ;  dans  U 
quatrième,  les  dogmes  particuliers,  la  prière,  la  bénédiction  des 
prËtres,  etc.  Les  articles  de  foi  de  Rasdai  sont  beaucoup  plus  dif- 
fus que  ceux  de  Haimonide.  Joseph  Albo,  son  disciple,  a  tra- 
vaillé sur  la  même  matière,  mais  son  travail  a  mérité  plus  d'éto- 
ges  ;  son  livre  intitulé  Ikarim,  fondement,  est  le  meilleur  traité 
qui  ail  paru  sur  la  religion  juive;  Il  se  compose  de  quatre  dis- 
cours. Dans  le  premier,  l'auleur  traite  de  la  nature  des  lois,  soit 
divines,  soit  humaines,  et  de  leur  différence  spécifique  ;  dans  le 
second,  il  démontre  l'existence  de  Dieu;  dans  le  troisième,  il  fait 
voir  que  la  loi  de  Hoïse  vient  de  Dieu  et  explique  son  excellence  ; 
dans  le  quatrième,  il  parle  des  récompenses  et  des  peines  ;  il  bl&me 
Haimonide  d'avoir  fait  un  article  de  foi  de  la  venue  du  Messie;  il 
établit  qu'on  n'est  pas  absolument  dans  l'obligation  de  le  croire 
pour  Hre  sauvé.  Celte  doctrine  de  Joseph  Albo  n'est  pas  nouvelle 
chez  tes  rabbins;  elle  avait  été  enseignée  avant  lui  par  Nachmanide 
dans  son  Traité  de  la  rédemption,  Sépker  haghehula.  De  nos  jours 
un  savant  rabbin  a  eu  occasion  de  la  professer  en  répondant  à  un 
écrit  d'un  profond  orientaliste.  (Vide  lettre  de  U.  de  Cologna  à 
U.  de  Saci.  Paris,  1817,  p.  18.) 

Cette  opinion,  du  reste,  se  justiTie,  lorsqu'on  apprécie  l'idée  que 
les  grands  esprits  du  Judaïsme  nous  ont  donnée  du  Hessie. 

"  Qu'on  ne  pense  pas,  dit  Haimonide,  que  nous  demandions  an 

Messie  qu'il  fasse  des  prodiges,  change  la  nature  ou  ressuscite  les 

'   morts,  comme  le  vulgaire  est  porté  ï  le  croire  :  il  faut  seulement 

qu'il  soit  profond  dans  la  loi  et  qu'il  ait  te  génie  militaire...  Qu'on 
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ne  Dpnsa  pas,  ajoute-t-il,  que  nous  désirions  les  temps  du  Messie 
pour  dominer  sur  les  autres  peuples  et,  commander  aux  Gentils, 
noDs  l'appelons  pourvoir  briser  le  joug  qui  nous  accable  et  pour 
recouvrer  la  liberté  d'être  serviteurs  de  la  loi.  » 

Ce  passage  dit  suffisamment,  ainsi  que  l'a  démontré  Salvador 
[Loi  de  Moïse,  1"  partie,  sect.  m,  chap.  ii),  que  la  croyance  à  U 
venue  du  Messie  ne  doit  son  origine  qu'à  h  captivité  ;  il  explique 
asseï  que  cette  croyance  était  un  espoir  que  l'amour  de  la  patrie 
avait  fait  naître  dans  le  cŒur  des  Juifs,  plutôt  qu'un  article  de  foi 
faisant  partiede  leur  religion  :  dans  la  langue  des  prophètes,  le  mot 
Messie  u'a  pas  de  signification  spéciale,  il  désigne  simplement  un 
envoyé  ;  c'est  ainsi  qu'Isaie  (ch.  XLV,  v.  i)  applique  cette  qualiâca- 
tion  à  CyruB. 

Les  prophètes  ont  tous  prophétisé  durant  la  captivité  de  Baby- 
lone  :  pour  soutenir  le  courage  de  leurs  frères,  ils  annonçaient  la 
Tin  de  l'exil. 

c  La  plupart  des  prophètes,  dit  Abarbanei  (préface  d'Isale),  ont 

*  prophétisé  la  délivrance  future,  et  comme  &  cause  de  son  éloi- 
j>  gnemeutet  de  la  longueur  de  l'exil,  les  hommes  pouvaient  en 
i  désespérer.  Dieu  a  donc  suscité  plusieurs  prophètes  qui  rendent 

*  témoignage  de  cette  délivrance,  et  en  donnentl'assurance...  » 
C'est  ainsi  que  la  croyance  à  la  venue  du  Messie  a  dû  se  propager 

par  tradition,  r^mme  l'enseigne  Joseph  Albo. 

Les  Juifs,  exilés  de  leur  patrie,  ne  voyaient  dans  le  Messie  qu'un 
homme  qui  devait  les  ramener  à  Jérusalem.  Ainsi,  au  sortir  de 
leurs  solennités  ils  se  séparaient  en  disant  :  Schana  baa  Birus- 
mlaim  :  l'an  prochain  à  Jérusalem.  Ce  vceu  indique  dans  quel  sens 
les  Juifs  croyaient  à  la  venue  du  Messie  ;  il  n'aurait  plus  de  raison 
d'être  aujourd'hui  que  les  Juifs  n'ont  d'autre  patrie  que  les  États 
tlonl  ils  sont  sujets. 

(3)  ^i.T\)iiAo<xiM&,Bibl.,\u,SebethJehuda;  Rossi,  t.i.p.  163. 

(4)  Les  Juifs  et  les  Chrétiens  ont  porté  sur  Albo  le  m6me  juge- 
ment. David  Ganz  l'appelle  philosophe  divin. 

Boissi  (t.  II  p.  14)  partage  cette  opinion.  <  Il  faut  avouer,  dit- 
»  il,  que  c'est  un  de  leurs  plus  judicieux  écrivains,  son  style  a  de 

>  laforceet  de  la  précision,  il  est  serré  et  pressant  dans  ses  ralson- 

>  nements.  et  quoiqu'il  se  serve  de  la  méthode  scholastique  usitée 
»  de  son  temps,  il  en  corrige  la  sécheresse  par  la  pureté  de  sa  die- 
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■  (ion.  On  ne  saumt  nier  que  la  religion  chrétienne  n'ait  t^fiavé 

>  en  fut  un  dangereux  adversaire,  il  en  &  combatlu  les  princî- 
•  patix  dogmes  et  a  employé  pour  les  réfuter  les  arguments  les  plus 

>  captieux,  i 

On  attribue  à  Joseph  Âibo  un  autre  ouvrage  intitulé  :  Maamar. 
Il  a  été  traduit  en  latin  par  Genebrard,  ia-8o,  an  1556  (ibid.'). 
La  lecture  en  a  été  défendue  par  plusieurs  bulles,  notamment  celle 
de  Benoit  Xlii,  de  1415. 

(5)  Barlh.,  Bibl.  rabb.,  lac.  cit. 

(6)  Bartholocclus,  Bibl.  rabb.,  t.  m,  p.  931  ;  —  Basnage,  Bi*t. 
des  Juifs,  t.  Il,  p.  323.  Isaac  Kalpanton  avait  en  Espagne  une 
réputation  de  professeur  célèbre  ;  il  a  formé  de  nombreux  élèves, 
qui  se  sont  illustrés  dans  des  genres  différents.  Le  seul  de  ses  ou- 
vrages qui  est  resté,  c'est  un  livre  intitulé  :  Sipher  Darcke 
Hagemara,  livre  des  chemins  de  la  Gemara. 

(7)  Boissi.  1 1,  p.  65  ;  —  Prunelle,  note  13. 

(8)  Basnage,  Hist.  des  Juifs,  t.  v,  p.  1876;  -  Barth.,  Bibl. 
rabb.,  t.  m. 

(9)  Basnage.  Bist.  des  Juifs,  t.  v,  p,  1885  ;  —  Mariana,  JT«|, 
d'Espagne,  et  Llorente,  Hist.  de  l'Inq.,  1. 1,  p.  142. 

(10)  Le  pape  désavoua  cette  violence.  (Vie  de  NicoiBs.â""  bulle.) 
Basnage,  Hist.  des  Juifs,  t.  v,  p.  1090. 

(11)  Llorente,  Bist.  de  l'Ing.,  1. 1,  p.  147. 

(12)  fiartholoccius,  Bibl.  rabb.,X.  m,  p.  738.  Jean  II  agissait 
d'après  la  bulle  d'Eugène  IV. 

(13)  Barlh.,  Bi6i.,  t.  m,  Sehialchelh  Hakabaia;~Seb€lh 
Jehuda,  et  Basnage,  Bist.  des  Juifs,  t.  v. 

(13  bis)  Bibeyra  de  Santos,  Memarias  de  lilleratwa  portu- 
guesa,  t.  ii  ;  Lisbonne,  1793. 

(14)  Basnage,  Bist.  des  Juifs,  liv.  vu,  cb.  ui. 

R.  Abraam  de  Behia  et  Joseph  Zapalero  de  Lamego  avaient  été 
envoyés  par  Jean  11  du  côté  d'Ormus  et  de  la  mer  Rouge.  Ce  dernier 
fil  lui-mËme  au  roi  une  relation  de  son  voyage,  et  les  détails  qu'il 
donna  contribuèrent  beaucoup  àla  découverte  de^lndea;  il  eut  le 
mérite  d'en  avoir  donné  l'idée  un  des  premiers. 

(15)  Vide  sur  Abarbanel,  Bartholocclus,  Bi61.  ro&I'.; — Bayle, 
Dict.  critique;  —  Boissi,  ilissert.,  p.  S;  — Rossi,  et  toutes  les 
biographies. 
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(IS)  Boisai,  DisB.  sur  Abarbanel,  l.  ii,  p.  180. 

Abirbanel  se  disait  issu  de  la  rac«  de  David.  Beaucoup  d'auteurs 
ont  contredit  celte  prétenlion.  Abraam-ben-Dior  (Sepher  Haka- 
bttta.  p.  32),  assure  que  depuis  le  iii^  siècle,  il  ne  resta  plus  per- 
sonne  en  Espagne  de  la  race  de  David. 

(]7)  Il  sentit  peut-Slre  que  ce  rabbin,  fort  aimé  des  Juifs,  pour- 
rait le  servir  dans  le  projet  qu'il  avait  d'en  tirer  de  l'argent  pour 
sa  guerre  centre  les  Maures.  (Boissl.  Disserl.,  t.  ii.) 
-  (18)  De  la  Borura  Judaica  ;  François  de  Pise,  Historia. 

(19)  LIorenle,  HUt.  de  Vln^..  t.  i,  p.  2611. 

(30)  Bernaldès,  Histoire  des  rois  catholiques;  —  LIorenle, 
loc,  cit. 

(21)  Bartholoccius  a  été  très-injuste  envers  Abarbanel  ;  il  a  été 
jusqu'à  supposer  que  ses  usures  avaient  été  en  partie  cause  de 
l'exil  d'Espagne.  Cette  assertion,  avancée  par  Bartholoccius,  n'a  de 
fondement,  ainsi  que  le  prouve  Boissi  {Dissert.),  que  dans  la  haine 
que  cet  écrivain,  d'ailleurs  fort  érudit,  ne  néglige  aucune  occasion 
de  manifester  contre  les  Juifs. 

(92)  Préface  de  son  (v)mnientaire  sur  la  Paraschia-éU-Aâé- 
barim. 

(23)  EoissL,  Disaert.A.  ii,  p.  190. 

(24)  Âcta  lipsiensia  du  mois  de  novembre  1686,  p.  632. 

(25)  Histoire  critique  du  Vieux  Testament.  1*8  ouvrages 
d' Abarbanel,  réimprimés  à  diverses  reprises,  ont  été  aussi  souvent 
traduits.  Lakemacher  a  fait  paraître  en  latin  la  Dissertation  sur  la 
nécessité  de  la  sépulture,  tirée  du  commentaire  de  la  Genèse  ;  — 
Louis  de  \eil  a  publié  la  préface  sur  le  Lévitique  ;  —  Buxlorf  a 
entrait  plusieurs  dissertations  des  Juges,  des  Rois  ;  —  Budée  a  pu- 
blié De  la  Jurisprudence  civile  dfs  rabbins,  entrait  des  Juges  ; — 
Scbramm  a  fait  imprimer  à  Helnasiad,  1700,  la  Défense  du  sui- 
cide, de  Saûl,  extrait  de  Samuel  ;  —  Egger  a  traduit  également  une 
partie  de  Samuel. 

{^bis)  Uarentë,  Histoire  de  l'Inquisition,  t.  i,  p.  146.  I,e 
père  Fernando  de  Talavera  en  fit  une  réfuUtion  intitulée  :  Réfuta- 
tion catholique  d'un  libelle  hérétique,  Séville  1480. 

(S6)  On  peut  voir  dans  les  disserulions  philologo-théologiques 
deBuitorf  desexlraitsd'Abarbanel  très-remarquables.  On  voit  par 
ces  extraits  que  Abarbanel  interprétait  l'Écriture  en  savant  et  en 
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philosophe.  C'est  ainsi  qu'à  propos  de  la  tour  de  Babel  il  se  livre 

à  une  discussion  scientifique  sur  l'origine  des  langues. 

«  Les  hommes,  dit-il  [Commentaires,  fol.  50,  col.  2),  parlaient 
dans  le  principe  la  même  langue;  mais  lorsque  l'augmentation  de  la 
population  et  des  connaissances  créa  des  besoins  divers;  il  fut  né- 
cessaire de  donner  un  nom  aux  cboses  nouvelles  qui  se  présen- 
taient  Ainsi,  lors  de  la  confection  de  la  tour  de  Babel,  les  ou- 
vriers étant  nombreux,  chacun  donnait  un  nom  particulier  aux 
ouvrages  qu'il  faisait  ou  aux  nouveaux  matériaux  dont  il  avait 
besoin  ;  ensuite  il  te  demandait  par  le  nom  qu'il  y  avait  mis  ;  les 
autres  ouvriers,  qui  n'étaient  pas  instruits  de  ce  nom,  lui  donnaient 
une  autre  chose;  et  à  leur  tour  obligés  de  créer  des  noms  nou- 
veaux, ils  ne  pouvaient  pas  parvenir  à  se  faire  entendre;  de  là  la 
confusion  des  langues.  » 

Sur  le  chapitre  viii  du  premier  livre  des  Rois,  Abarbanel  déve- 
loppe en  politique  des  idées  remarquables  pour  son  siècle. 

il  se  demande  si  le  peuple  peut  se  passer  d'un  roi,  et  quel  e.«t  le 
gouvernement  qui  lui  confient.  II  expose  à  ce  propos  les  inconvé- 
nients du  pouvoir  absolu,  et  il  voudrait  que  le  pouvoir  fût  partagé 
entre  plusieurs  personnes.  «  11  est  plus  à  craindre,  diMI,  qu'un  - 
I  seul  puisse  prévariquer  par  ignorance,  par  colère  ou  en  eédant  i 
■  ses  autres  passions,  qu'il  ne  l'est  que  plusieurs  se  trompent  ;  car 
»  si  l'un  s'éloigne  de  son  devoir,  les  autres  l'arrêteront  ou  le  rap- 
»  pelleronl.  » 

Après  ces  réflexions,  Abarbanel  fait  la  peinture  des  maux  que  le 
pouvoir  absolu  peut  faire  aux  peuples,  11  cite  ce  passage  de  l'Ecri- 
ture, où  il  esl  dit  :  Le  courroux  d'un  roi  est  le  précurseur  de  la 
mort.  Il  lînil  par  dire  cependant  que  cela  ne  peut  pas  s'appliquer  à 
tous  les  gouvernements  monarchiques.  Il  en  esl,  dit-il,  où  le  pou- 
voir royal  a  des  limites,  et  il  cite  à  ce  propos  le  royaume  d'Ara- 
gon. Il  parle  ensuite  des  Ëtats  qui  sont  gouvernés  par  des  chefs 
temporaires  et  élus  ;  il  cite  la  république  de  Venise  et  de  Florence, 
et  l'on  voit  qu'il  donne  la  préférence  à  ce  mode  de  gouverne- 
ment. 

(26  bit)  On  a  vivement  reproché  à  Abarbanel  de  s'étre-livré  à 
des  invectives  contre  les  Chrétiens  et  d'avofr  professé  à  leur  égard 
la  morale  la  plus  rel&ctiée.  Ce  reproche  peut  être  fondé,  quoiqu'il 
trouve  son  excuse  dans  les  circonstances  dans  lesquelles  écrivait 
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Abarbanel  et  d^ns  les  injustices  révoii.inies  que  sa  nation  éprou- 
vait alors  de  la  part  des  Chrélions,  Mais  quels  qu'aient  pu  être  les 
sentiments  d'Abarbanel  k  cet  égard,  ils  ne  sauraient  entacher  le  vé- 
ritable esprit  du  Judaïsme.  La  loi  de  Moïse  recoinrnande  partout  ta 
charité  et  la  tolérance.  Si  quelques  rabbins,  sous  l'influence  de  cir- 
constances funestes,  oot  méconnu  ce  principe,  on  ne  saurait  attri- 
buer leurs  erreurs  auiudaï^me,  pas  plus  qu'on  ne  saurait  imputerau 

.  véritable  esprit  du  Christianisme  les  horreurs  qu'une  foule  d'écri- 
vains chrétiens  ont  pu  publier  sur  le  compte  des  hérétiques.  L'au- 
teur de  l'Évangile  n'a  pas  écrit  par  la  plume  du  jésuite  Alphonse  de 
Castro  celle  maxime  atroce  :  <  Il  est  juste  que  l'hérétique  soit  tué, 
peu  importe  le  genre  de  mort.  —  Justum  est  ut  hereticus  occidatur, 
quo  aulem  génère  mortis  sit  occidendus  parum  ad  rem  facit  ;  nank 
qnocumque  modo  occidatur,  consulitur  ecclesiK.i  (Castro,  De  Justa 
heret.  pemilione,  liv.  si,  chap.  m.) 

(27)  Perusch-al  Anebiim-Acharonim,  violemment  poursuivi  par 
les  inquisiteurs  en  Italie.  (Barlh..  p,  878;  —  Boissi,  DUseri.)  Ce 

-commentaire  a  été  traduit  en  latin  par  Constantin  l'empereur, 
avec  réfutation  de  ce  qui  est  dit  contre  le  Christianisme.  Abarbanel 
aeu aussi  pour  traducteurs  Buïtorf,  Exovius,  Strid  Berg,  Schrel- 
lius,  Allorf.  Cramer,  etc. 

{2f)  ^(AerefAZeftCTii'm,  couronne  des  vieillards;  Roschemuna, 
principe  de  la  fui,  où  il  défend  les  articles  de  foi  de  Haïmonide 
contre  Chasdaiet  AIbo,  mais  il  les  critique  aussi  lui-même  sur  di- 
vers points;  Jfa/iCTie  hajeschua,  source  du  6à\ul;  Mmchmia  jes- 
chua.  ail  il  chTche  à  entretenir  les  Juifs  dans  l'espérance  de  leur 
rétablissement;  Nachalolh  Acoih.  commentaire  sur  le  Pirhé 
Avolh,  ouvrage  tcés-philosophique,  précédé  d'une  savante  préface, 
oii  il  explique  la  chaîne  traditionnelle  depuis  Moïse  jusqu'à  B.Juda; 
Akados,  traduit  en  latin  par  Surenhusius,  Thasniioth.elc. 

(29)  Simon  {llist.  critique  du  Vieux  testament)  compare  le  style 
de  Haïmonide  à  celui  de  Quinte-<^urcc,  celui  d'Aben-Ezra  à  Salluste, 
et  celui  d'Abarbanel  à  Cicéron. 

(30)  Sismonde  de  Sismondi,  De  la  HUérature  du  midi  de  l'Eu- 
rope, l.  1.  p.  502  i  511. 

(31)  Osorio,  Vie  d'Emmanuel,  rapportée  par  Sismonde  de  Sis- 
mondi, loc.  cit. 

(32)  Candélabre  d'iHuminalioD,  Aie.  liber  (dit  Barlh.)  est  promp- 
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luarium  omnium  moralium  virtutum.  Le  ifeiu)ra(A  est  divisé 
en  sept  parties  appelées  lumières,  néroth.  Le  candélabre  était 
composé  de  sept  branches;  l'auteur  a  voulu  donner  sept  parties  & 
son  ouvrage. 

Chacune  de  ces  sept  parties  est  ensuite  subdivisée  en  diverses 
sections,  ainsi  : 

Lapremièrepartiecontientsept  sections;  il  y  est  traité  de  tout  ce 
qui  est  défendu  et  dont  il  faut  s'abstenir. 

La  deuxième  partie  contient  vingt-deux  sections  ;  l'auteur  j 
donne  les  préceptes  sur  lesquels  on  doit  se  régler  en  parlant,  il 
traite  des  paroles  inutiles,  mensongères,  déshônnètes,  des  blas- 
phèmes et  autres  choses  semblables. 

La  troisième  partie  contient  quinze  sections;  elles  roulent  sur 
les  préceptes  de  la  toi  divine  tant  en  morale  qu'en  matière  judi- 
ciaire et  cérémoniale. 

La  quatrième  partie  contient  treize  sections;  elles  roulent  sur 
les  peines  que  nous  nous  inQigcons  volontairement  ou  qui  nous 
sont  inlligées  par  la  Divinité  ;  on  y  trouve  diverses  dissertations  sur 
les  tribulations  et  les  calamités  de  ce  monde. 

La  sixième  partie  a  quatre  sections  qui  traitent  de  t'amitié  et 
du  désir  que  l'on  doit  avoir  de  vivre  de  bon  accord  avec  tout  le 
monde. 

EnGn  la  septième  partie  roule  sur  l'humilité,  la  douceur,  la  mo- 
destie et  la  crainte.  On  voit,  d'après  celte  analyse  qu'on  peut  citer  le 
Ménoralh  comme  le  bréviaire  de  toutes  les  vertus  morales.  Quoi- 
que, sous  ce  rapport,  le  Ménoralh  soit  un  excellent  livre,  on  y 
trouve  cependant  comme  dans  presque  tous  les  écrits  des  rabbins 
des  choses  qu'on  n'écrirait  pas  de  nos  jours. 

Au  reste  ce  reproche  qu'on  peut  faire  avec  fondement  i.  presque 
tous  les  écrits  des  rabbins,  on  peut  l'adresser  à  tous  les  écrits  du 
moyen  ige.  et  depuis  les  chants  des  trouvères  jusques  à  Rabelais, 
il  en  est  peu  qui  en  soient  exempts. 

(33)  Vide  Spizelius,  Bibl.  universalU;  —  Petrus  Servilus,  In 
fine  primi  curstis,  quatuor  malhem.  ;  —  Nicolaus  Aniooitis, 
Bibt.hisp.;  —  Alphonsus  Uispauensis,  De  Corduba  in  alma- 
nach;  —  Uierouinius  Romanus  de  lei  Higuero,  Histoire  de 
Tulide,  liv.  ui,  cbap.  vu;  -  llottingerus,  Bible orienUilit,  claas. 
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11;  CuDŒua,  In  republica  heb-,  chap.  xx\'tii;  —  David  CaoK 
Zemacli  R..  Ghedalia  Scialchckt  Hakabala,  etc. 

(34)  Jucbassim. 

(35)  Sépher  Maloch  lanephesch,  livre  de  l'àme. 

(36)  Ben-Arbaim-LebiDa,  FiU  de  quarante  ans  pour  la  pru- 
dence. C'est  le  lit™  de  son  ouvrage  sur  l'astrologie 

(37)  Plantavitius.  liibi.  rabb-  ;  Barth.,  Bibl.  rabb.,  1. 1.  Il  existe 
une  traduction  latine  des  fables  de  Berachia,  Kircher  l'avait  entre- 
prise, Melcbior  llunel,  son  disciple,  l'acheva.  Cette  traduction  a  été 
imprimée  in-tf.  à  Pragues,  1652. 

Les  fables  de  Berachia  sont  au  nombre  de  107.  Pour  donner  une 
idée  de  la  manière  de  l'auteur,  voici  ta  traduction  de  la  première 
fable  du  recueil. 

Le  lion  et  les  animaux . 

Le&  riches  ont  beaucoup  d'amis  pendant  le  temps  de  leur  puis- 
unee,  mais  lorsque  le  jour  de  détresse  est  arrivé,  et  que  leurs 
mains  sont  vides,  tout  le  monde  se  tourne  contre  eux. 

On  vieux  lion  était  malade,  ses  forces  s'élaient  affaiblies,  et  il 
était  tellement  abattu  par  la  douleur,  qu'on  ignorait  s'il  était  roort 
ou  vivant.  Cette  nouvelle  sciant  répandue,  tous  les  animaux  ac- 
coururent de  toutes  les  parties  de  la  terre  ;  les  uns  désiraient  le 
voir,  d'autres  venaient  se  repiître  de  ses  souffrances;  d'autres  ve- 
naient recevoir  sa  volonté  dernière:  d'autres  enHn  venaient  savoir 
à  qui  passerait  après  lui  le  souverain  pouvoir. 

Voyant  que  te  lion  ne  donnait  plus  aucun  signe  de  vie,  chacun 
s'approcha;  le  tneuf  entre  le  premier,  et,  le  poussant  d'un  coup  de 
corne,  il  voulut  savoir  s'il  lui  restait  en''.ore  quelque  vigueur;  le 
veau  le  frappe  d'un  coup  de  pied  ;  le  renard  le  mordit  à  l'extrémité 
des  oreilles;  la  brebis  lui  passa  sa  queue  sur  les  moustaches  en 
disant  ;  Il  mourra  et  son  nom  périra.  Le  coq  lui  creva  les  yeux  et 
frappa  ses  dents  de  son  ergot.  Le  lion  reprit  alors  connaissance, 
et,  voyant  que  ses  ennemis  se  réjouissaient  de  son  malheur,  il  pro- 
féra cette  lamentation  ; 

Voici  le  jour  où  mes  favoris  les  plus  afGdés  me  repoussent  paree 
que  la  vigueur  de  mes  mains  et  mon  courage  se  sont  convertis  en 
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faiblesse.  Ceux  qui  m 'obéissaient  s'élèvent  sur  mot  et  me  c 

dent  ;  je  ne  vois  que  des  ennemis  dans  ceux  qui  se  disaient  mes 

amis. 

Abattu  par  ce  chaDgement,  reconnaissant  que  ceux-là  même  qui 
éiaienl  veuus  avec  de  bonnes  înlentions  avaient  partagé  les  senti- 
ments des  autres,  il  se  retourna  et  continua  sa  plainte  en  ces  mots  : 

IfélasI  dit-il,  pourquoi  le  Mon  e!tt-il  resté  courbé  devant  le  veau, 
ce  lion  dont  les  plus  puissants  venaient  baiser  les  pieds  ? 
,      Celui  qui  dominait  est  tombé,  et  l'ignorant  s'est  élevé  pour  pren- 
dre sa  place. 

Son  étendard  a  été  foulé  dans  la  boue  et  des  enfants  s'en  font  un 
jouel  ;  la  joie  a  pénétré  dans  le  cœur  du  méchant. 

La  vérité  lui  a  été  soumise  comme  une  servante,  elle  s'est  assise 
auprès  de  lui  comme  une  humble  épouse,  el  il  ne  s'est  jamais  arrêté 
devant  elle,  parce  que  le  mensonge  a  toujours  coulé  des  lèvres  des 
flatteurs. 

Cette  fable  s'applique  à  l'homme  plein  de  richesse  et  de  puis- 
sance; chacun  de  ses  voisins  lui  fait  la  cour,  et  si  le  jour  d'aMic- 
lion  approche,  s'il  devient  pauvre  et  que  ses  mains  se  vident,  ils 
s'éloignent  de  lui.  ils  deviennent  ses  ennemis  et  le  déchirent;  ils 
réprouvent  celui  qu'ils  avaient  aimé,  ils  lid  contestent  sajustice  et 
changent  sa  gloire  en  ignominie.  C'est  ainsi  que,  lorsqu'un  riche 
est  réduit  i  l'indigence,  ses  voisins  ne  le  connaissent  plus. 

On  trouve  dans  le  recueil  de  Berachia  des  contes  dans  le  genre 
de  La  Fontaine  ;  on  peut  citer  celui  de  la  Dame  dUphise. 

Beaucoup  de  sujets  traités  par  Berachia  se  trouvent  dans  Ësope 
et  dans  Phèdre  ;  mais  le  fabuliste  hébreu  leur  a  donné  une  autre 
forme. 

Il  y  a  des  sujets  qui  lui  appartiennent  en  propre,  d'autres  sont 
puisés  dans  le  Tbalmud,  qui  en  contient  un  grand  nombre.  (Voir 
l'article  intitulé  :  La  Fontaine  et  Berachia  Hanakdam,  dans  les 
Archives  isréalites,  t.  ii.  p.  534.) 

(38)  Les  livres  des  Juifs  ont  été  très-souvent  brûlés  par  la  main 
du  bourreau.  Saint  Louis,  Benoit  XIII  et  plusieurs  autres  papes 
Orent  de  grands  efforts  pour  faire  livrer  aux  flammes  les  livres 
juifs.  Torqueoiada  At  brûler  à  Salamanque  6,000  volumes  comme 
infectés  do  Judaîsmel  !  I 
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(39)  Barthol.,  BiU.  rabb.,  t.  m,  p.  921.  Il  se  réfugia  dans  le 
Porlugal  où  il  ne  fut  pas  plus  heureux,  ce  i^ui  le  délermioa  à  aller 
mouriràJérusalem. 

(40)Ros8i,  1.1,  p.  150.' 

(41)  Barihol.,  Bibi.  rabb.,  l.  iv,  p.  843.  Il  a  laissé  un  livre  in- 
titulé en  Israël,  l'ait  d'Israël  ;  c'est  un  abrégé  da  Thalmud,  où  il 
rapporte  seulement  la  partie  dogmatique. 

(45)  Rossi,  t.  I,  p.  87. 

(43)  Barttiol.,  Bibl.  rabb.,  l.  m,  p.  918.  Il  a  laissé  des  Com- 
meniaires  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  Ruth,  Jéréoiie,  l'Ecclé- 
siasle  et  Eslher  ;  un  livre  intitulé  le  Lien  d'Isaac,  où  il  discute  les 
opinions  des  philosophes,  mais  où  il  fait  un  peu  trop  d'usage  du 
style  mystique  des  cabalisies.  Un  autre  ouvrage  d'Arama  est  inti- 
tulé Vision  difficile;  l'auteur  y  parle  de  la  philosophie  à  laquelle, 
dit-il.  il  faut  s'adonner,  mais  avec  modération. 

(44)  Barlh.,  Bibl.  rabb.,  t.  m,  p.  830;  —  Rossi,  t.  i,  p.  148  et 
p.  68. 

Joseph- ben-Scem-Tov  est  auteur  d'un  livre  intitulé  Chenod 
elohim,  où  se  trouvent  les  plus  grands  éloges  d'Aristole;  il  a  écrit 
de  plus  en  arabe  un  commentaire  sur  les  livres  de  morale  du  phi- 
losophe grec,  ainsi  que  sur  le  Mori  hanetochimde  Maîmonide. 
-  Abraam-Vîvax  a  fait  une  exposition  des  livres  analytiques  d'A- 
ristote. 

(45)  Rossi,  t.  I.  p.  44.  Les  autres  .  ouvrages  d'Alcades  sont  :  un 
livre  sur  le  calendrier  elles  fêtes;  un  autre  sur  les  mesures  citées 
dans  l'Ëcriiure. 

(46)  Barthol.,  Bibl.  rabb.,  t.  ii,  p.  22.  Il  est  auteur  du  Michtan 
lé  David,  auréole  de  David,  ou  il  traite  des  treize  articles  de  foi  et 
de  l'autorité  des  rabbins  ;  il  a  également  tait  des  poésies  propres  à 
être  récitées  les  jours  de  la  Circoncision,  des  noces  et  des  expia- 
tions; il  en  a  lui-même  noté  les  airs. 

(47)  Barihol,,  Bibl.,  t.  i,  p.  133;  —  Rossi,  1. 1,  p.  85.  —  Elias- 
ben-Juda,  qui  exerçait  la  médecine  à  Tivoli,  a  écrit  sur  cette 
science  ;  on  a  de  lui  un  livre  intitulé  Sépher  tholedolh,  livre  des 
générations,  qui  traite  des  maladies  des  femmes  enceintes.  Cet 
ouvrage  est  sous  la  forme  d'un  dialogue.  C'est  une  flile  qu'il  nomme 
Dina,  qui  raconte  ses  maux  à  son  père  Jacob,  et  celui-ci  lui  en- 
seigne les  remèdes. 
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Elias  de  Candie,  après  avoir  exercé  la  médecine  à  Venise,  en- 
seigna la  philosophie  à  Padoue  ;  il  a  laissé  un  livre  connu  sous  le 
nom  des  Trois  questions,  qui  a  été  traduit  en  latin.  Ces  trois 
questions  roulent  sur  le  premier  moteur, la  création  du  monde  et 
l'essence  des  choses  créées. 

(48)  Barthol.,  Bibl.  raàb..  t.  iv.  Il  était  né  en  Portugal.  U 
habila  successivement  diverses  villes  d'Italie.  U  est  auteur  d'une 
poétique  intitulée:  Darche  noam  (le  Chemin  d'agrément).  On 
lui  doit  de  plus  une  grammaire  et  un  commentaire  sur  le 
Bechlnat  olam. 

(49)  Barthol,  t.  ii,  p.  835;  — Rossi,  t.  n.  p.  3. 

(50)  Barthol..  Bibl.rabb.,  t.  m.  p.  7S9.  Jochanan  Aleman  naquit 
en  Allemagne;  il  fut  appelé  en  Italie  sous  le  pontilicat  d'Alesan- 
dre  VI  par  le  célèbre  Pic  de  la  Mirandole. 

Ce  pi  ince  avait  une  vénération  extrême  pour  les  livres  hébreux; 
il  était  enthousiaste  de  la  Cabale.  p.trce  qu'il  prétendait  «voir 
trouvé  dans  les  écrits  des  cabaljsles  la  Trinité  et  tous  les  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne  ;  cela  lui  avait  fait  conœvoîr  un 
amour  excessif  pour  les  livres  hébreux.  11  disait  que  ceux  qui 
lisaient  les  livres  hébreux  puisaient  à  la  source,  que  les  ruisseaux 
avaient  coulé  de  là  chez  les  Grecs,  et  qu'on  ne  trouvait  que  des 
marais  et  de  l'eau  croupissante  chez  les  Latins  (Basnage,  liv.  vUy 
ch.  xxix). 

(51)  Basnaga,  flisf.  des  Juifs,  t.  vi,p.  103. 

(52)  An  1415.  Vide  Buliarium,  t.  m  ;  Baron,  dans  ses  Annalet; 
Barthol.,  Bibl.  rabb.,  t  m. 

(53)  Thahnud,  Maamar  Jesu,  de  Joseph  AIbo  ;  —  Tholedoth 
Jeau,  art.  Ii3, 3et4. 

(54)  Art.  7,  8.9,  10,  11  et  14.  Les  Uois  sermons  dont  parle  le 
dernier  article  devaient  rouler  sur  la  nécessité  de  la  conversion 
des  Juifs.  Ils  devaient  avoir  pour  texte  :  1°  Jésus  et  le  vrai  Messie  ; 
3°  aveuglement  et  erreurs  des  Juifs  ;  3^  la  destruction  du  temple 
de  Jérusalem,  selon  la  prédiction  de  Jésus.  {BullaHum,  loc.  cil  ) 

(55)  Martin  V,  huile  de  l'an  1429.  ~  Préambule  ;  Pto  parte 
omnium  llebreorum  in  partibus  itali»  commorantium  querelas 
accepimus  continentes  quod  nonnulli  predicatores  verbi  Dei  in 
suis  sermonibus  Chrisliauis  inhibent  per  expressum  ut  fu- 
giant  et  évitent  consortia  Judceorum  nec  cum  ets  qnpquo  modo 
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participent  aut  cum  iltis  conversentur ,  ipsts  panent  coquere 
ignem  Dec  aliquîd  ad  laborandum  niinistrare;  seii  ab  illis  recipere 
nullalenus  audeant  Pleriqne  eliam  Christiani  ipsos  Jiidxos  exac- 
tionare,  suisque  bonis  et  subslamia  spoliare  raleant.  dlversos  con- 
tra eos  excesstis  et  delicta.  Diortaliiales  et  alias  cal  a  m  liâtes  non  for - 
midentiir.  Unde  sœpiiis  Christian!  ipsi  conlra  Judœos  surgunt,  et 
exciiantur  eosqueverbis  injiiriosis  ofSciunt.  cxdunt  et  verberant. 
—  Vu  que  la  charité  chrétienne  ordonne  de  défendre  les  Juifs, 
m^me  contre  leurs  oppresseurs,  etc. 
{56)  Basnage,  Hisl.  des  Juifn,  t.  vii.  R.  29. 

(57)  An  1419,  bulle  citée.  Cette  bulle  est  rapportée  dans  un 
■uémoire  présenté  par  les  Juifs  de  Rome  à  Pie  VI.  laipr.  à  Rome, 
1199. 

(58)  Bullarium  magnum,  t.  ni,  p.  453.— Arrendatores,  collec- 
tores,  conductores,  fructuum  bonorum  vel  rerum  Chrislianorum 
computatores,  procuratores,  economi,  negotiorum  geslores,  nego- 
tiaiores ,  proxeoelte  ,  concordatores .  matriaioniorum  traclores , 
obs  test  ri  ces. 

(69)  Bullariutn,  t.  m,  p.  43. 

(60)  Ordonnances  de  1433-1463,  etc. 

(61)  An  1430 

(62)  .4c(a  sanctonim,  t.  vu,  p.  907  à  9553. 
■(63)  Acla  sanctorwn,  p.  909. 

(64)  Recueil  de  lettres  patentes  en  faTeur  des  Juifs  portugais,  p.  4. 

(65)  Bar thol occlus,  Bibl.  rabb.,  t.  m. 

(66)  L'établissement  des  Juifs  de  Manloue  remonte  à  la  destruc- 
tion du  premier  temple,  si  l'on  en  croit  Donesmondi  (Méinoire 
sur  la  ville  de  Mantmif).  Ce  fait  peut  paraître  douteux. 

(67)  Cette  dispute  eut  lieu  entre  le  rabbin  Judas,  appelé  Léon  da 
Hantoue,  chef  de  l'une  des  synagogues,  et  le  rabbin  Joseph  Kolon, 
chef  de  la  seconde. 

Le  premier  est  auteur  d'un  livre  intitulé  Nopeth  Tîophim,  Li- 
gueur des  fateurs,  qui  est  un  traité  de  rhétorique  On  citait  en- 
core, à  Mantoue,  R.  Joseph  Muscato,  poëte  et  philosophe. 

(68)  Basnage  dit  qu'il  n'y  eut  que  les  chefs  de  la  synagogue  qui 
furent  expulsés.  C'est  assez  probable. 

(68)  Abarbanel  (préface  de  ses  Commentaires  sur  le  livre  de* 
Rois,  p- 188)  raconte  que  Ferdinand  le  Bâtard  et  Alphonse  11 ,  roi 
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de  Napks,  dont  il  fut  le  ministre,  n'agissaient  qae  d'après  ses 

inspirations. 

(70)  Les  JuiTs  devaient  Ëlre  très- nombreux  dans  le  royaume  de 
Naptes,  au  iv<  siècle.  On  raconte  que  Jeanne  11  ayant  ordonné  an 
duc  de  Calabre  d'exiger  de  chaque  Juif,  hoinaie  ou  femme,  le  lien 
d'un  écu,  la  soinme  fut  si  grande  qu'elle  paya  toute  la  dépense  que 
la  reine  avait  faite,  en  Asie,  pour  racheter  le  tombeau  de  J.-C. 

(71)  fiartholoccius,  Bibl.  rabb.,  I.  m,  p.  930. 

(72)  Vassebojrg  [Antiquités  de  la  Caule,  t.  vu,  p.  480 et  suiv.). 
Ce  vreu  de  la  ville  de  Verdun  ne  doit  pas  nous  surprendre.  Nous 
Avons  vu,  sous  les  rois  visigoths,  les  Juifs  regardés  comme  une 
source  de  prospérité  pour  le  pays  qui  les  possédait  ;  et  Egica 
les  chassant  de  tous  ses  États,  accorde,  par  une  faveur  spéciale,  à 
la  Septimanie,  le  droit  de  les  retenirpour  réparer  les  malheun 
que  cette  province  avait  éprouvés, 

(73)  Il  y  avait  desJuifs  à  Metz  depuis  l'an  888. 

(74)  An  14âl  et  1446. 


CHAPITREXII 


(1)  Quelques-uns  cependant  s'y  introduisaient  de  tempsen  temps, 
et  l'on  tronve  des  lois  qui  les  concernent  dans  te  Daupbiné  ei  dans 
le  Languedocjusqu'à  Louis  XL 

(2)  Dans  plusieurs  villes  d'Espagne  on  avait  converti  en  églises 
presque  toutes  les  synagogues;  ^  Tolède,  par  exempte,  les  princi- 
pales églises  avaient  été  anciennement  des  temples  juifs.  Ytde  Anti- 
quités de  Tolède. 

(3)  Philippe  m,  roi  d'Espagne,  obligé  d'assister  à  on  auto-da-fé, 
frémit  en  voyant  une  jeune  Juive  livrée  aux  Qammes;  le  grand  inqui- 
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sileur  lui  en  fit  un  crime  et  lui  dit  que,  pour  l'expier,  ii  fallait  qu'il 
lui  en  coûtât  du  sang.  Le  roi  se  laissa  saigner,  et  son  sang  fut  brûlé 
par  la  main  du  bourreau. 
Grégoire,  De  la  régénération  desJuifs,  note  1'»,  ch.  vu. 

(4)  AU  coDimen cernent  du  xvi<  siècle.  Sismonde  de  Sismondi, 
Liltéralure  du  midi  de  l'Europe,  t.  iv,  p.  508, 

(5)  LIorente  {Histoire  critique  de  l'inquisition ,  t.  i,  p.  34 
et  suiv.)  a  démontré  combien  l'établissement  de  ce  tribunal  était 
contraire  au  véritable  esprit  du  Chrislianiame  :  les  citations  tirées 
de  l'Ëvangile  des  Actes  des  Apùtres,  des  Pères  de  l'Ëglise.  viennent 
en  fouler  condamner  cette  institution  qui  a  marqué  son  passage 
par  de  si  coupables  e:^cÈB. 

■  Le  fils  de  l'Homme,  dit  saint  Mathieu  (ch.  zviii),  est  venu 

>  sauverce  qui  était  perdu.  > 

<  Si  un  homme,  ajoute-t-il,  a  cent  brebis  et  qu'il  y  en  ait  une 

>  égarée,  que  pensez-vous  qu'il  fasse  ?  Ne  laissera-l-il  pas  les  qua- 

>  tre-vingt  dix-neuf  pour  s'en  aller  par  les  montagnes  chercher 
»  celle  qui  s'est  égarée?  et  s'il  arrive  qu'il  la  trouve,  je  vous  dis,  en 
»  vérité,  qu'elle  lui  causera  plus  de  joie  que  les  quatre- vingt-dix- 
»  neuf  qui  ne  sont  pas  égarées;  ainsi,  voire  Père  ^ui  est  dans  les 
»  cieux  ne  veut  pas  qw' un  seul  de  se»  enfants  périsee.  » 

<  Lorsque  le  temps  auquel  il  devait  être  enlevé  du  monde  appro- 
*  cbait  (est-il  dit  dans  saint  Luc,  ch.  ix),  Jésus  se  mit  en  chemin, 

>  résolu  d'aller  à  Jérusalem,  et0envoya  des  gens  devant  lui,  qui, 

>  étant  partis,  entrèrent  dans  un  bourg  des  Samaritains  pour  lui 

>  préparer  un  logement;  mais  les  Samaritains  ne  le  reçurent  pas, 

>  parce  qu'il  paraissait  aller  à  Jérusalem.  Ce  que  Jacques  et  Jean, 
■  ses  disciples,  ayant  vu,  ils  lui  dirent  ;  Seigneur,  voulez-vous  que 
»  nous  disions  que  le  feu  du  ciel  descende  sur  eux  et  les  consume 

>  comme  Élie  le  Gt?  Hais  Jésus  se  tournant  vers  eux.  il  les  censura 

>  et  leur  dit  ;  Vous  ne  savez  de  quel  esprit  vous  "êtes  animés,  car 
»  lefiUde  l'Homme  n'est  point  venu  pour  faire  périr  les  hom- 
»  me*,  mais  il  est  venu  pour  les  sauver.  » 

Ceux  qui  ont  fait  périr  des  milliers  d'hommes  dans  les  flammes 
peuvenl-ils  se  dire  les  disciples  de  celui  qui  ne  voulait  pas  appeler 
le  feu  du  ciel  sur  des  hommes  qui  le  repoussaient?...  Cette  ardeur 
imprimée  &  l'Église,  de  convertir  de  gré  ou  de  force,  sur  quoi  s'ap- 
puyait-elle? 
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Saint  Pierre  ne  dit-il  pas  dans  les  Actes  des  Apôtres,  que  Dieu  ne 
fait  pas  acception  de  personne  et  que  dans  toute  nation  celui  qui  le 
craint  et  exerce  la  justice  est  accepté  par  lui.  f  Quod  Deus  non  sit 
acceptor  personarum  et  in  omni  gente  qui  metuit  illum  et  eiercet 
juililian)  acceplus  est  llli.  »  {Àet.  Apost.) 

Heureusement  pour  l'hotineur  de  rhumanité,  les  principes  de  tolé- 
rance l'emportent  chaque  jour  sur  les  inspirations  du  fanalisme.  et 
l'on  De  parle  maintenant  de  l'inquisiiion  que  pour  en  flétrir  la  mé- 
moire. 

(6)  Sismonde  de  Sismondi.  loc.  cit. 

(7)  Ce  qui  doit  faire  regarder  ces  faits  comme  Trais,  c'est  que, 
plus  de  cent  ans  après  l'exil,  on  a  vu  des  Juifs  convertis  quitter 
l'Espagne  pour  aller  ailleurs  pr(^(gt»er  ouvertement  le  Judtisme. 
V.  Basnage.  Histoire  des  Juifs,  t.  5. 

(8)  Lors  de  leur  conversion,  on  avait  permis  aux  Juifs  de  pren- 
dre le  nom  des  familles  qui  les  présentaient  au  baptSme  et  où  ils 
étaient  adoptés  ;  c'étaient  pour  la  plupart,  des  familles  les  plus  distin- 
guées du  royaume;  ce  qui  fait  qu'aujourd'hui  presque  lous  les  grands 
d'Espagne  descendent  des  Juifs.  Llorente,  Préface,  Histoire  de  l'in- 
quisition. ) 

Les  Juifs  convertis  avaient  pour  parrains  les  plus  hauts  person- 
nages du  royaume.  On  leur  prodiguait  des  distinctions,  des  litres 
de  noblesse;  ils  s'affiliaient  aux  plus  grandes  familles  ;  aussi,  dans 
les  derniers  temps,  il  n'était  pas  in  pe^sonnage  en  Espagne  ou  en 
Portugal  qui  ne  compt&t  quelque  Juif  parmi  les  agents.  On  raconta 
à  ce  propos  que  Joseph  I",  roi  dn  Portugal,  ayant  rendu  un  édit 
qui  ordonnait  i  tous  ses  sujets  qui  descendaient  dM.  Juifs  de  porter 
un  chapeau  jaune,  le  marquis  de  Pomhal  se  présenta  &U  cour  avec 
trois  chapeaux  de  celle  couleur.  Le  roi  lui  ayant  demandé  ce  qu'il 
voulait  en  faire,  le  marquis  de  Pombal  répondit  qu'en  vue  de  Mlis- 
faire  à  l'édit  concernant  les  descendants  des  Juifs,  il  s'était  muni  de 
trois  chapeaux  dont  un  pour  lui,  l'autre  pour  le  grand  inquisiteur  el 
le  troisième  pour  le  roi.  qui  lui  aussi  descendait  des  Juifs. 

(9)  Llorente,  t.  i,p.  380.  Cet  auteur  donne  l'état  des  victimes  de 
Torquemada  :  10,270  brûlées  6,660  hiâlées  en  effigie,  97,331  uoté«s 
d'infamie. 

(10)  Du  mois  de  février  1474. 
(U)  Août  1550. 
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(12)  ifotiee  mr  l'état  des  Israéiitea  en  France.  Paris,  1821, 
p.  42. 

(13)  Ordonnance  de  Louis  XV,  au  mois  de  juin  1725. 

U4)  En  1701  elle  était  de  douze  écus.  Le  président  de  Boug,  Re- 
cueil des  ordonnances  de  i'Alsace. 

{'.b)Ibid. 

(l8)An  1567.  Permission  accordée  par  le  maréchal  de  la  Vieu- 
villeàquatrefamillesjuives.  (Merlin,  Répertoire  cjejurûprudence, 
y  Juif.) 

(17)  Permission  accordée  aux  Juifs  d'babiter  dans  le  ressort  do 
Uagueneau,  ibid.\  et  l'on  se  plaint  ensuite  que  les  Juifs  n'aient  su 
être  que  brocanteurs  et  usuriers  I ... 

(18)  A  Strasbourg,  au  xV  siècle,  près  de  2,000  avaient  été  brûlés; 
.  leur  crime  était  d'avoir  empoisonné  les  fontaines  1.  . 

(19)  Denisart,  Collection  de  jurùpmdence.  V  Juifs.  <  J'avais, 
•  ditcet  auteur,  regardé  comme  une  erreur  populaire  l'opinion  où 

>  l'on  est  en  France  que  les  J  nifs  sont  assujettis  à  un  droit  de  péage 

>  comme  les  aolmaux;  mais  Je  viens  de  retrouver  la  pancarte  des 
»  droits  qai  se  payent  à  Cliâleauneut-sur- Loire,  imprimée  en  1576, 
'  en  vertu  d'arrSt  de  la  Cour  du  15  mars  1558,  qui  porte  : 

Item,  un  Juif  doit.     .     .     .  12  deniers. 

La  Juive  grosse 9  deniers. 

Une  simple  Juive.    ...  6  deniers. 

Item,  un  Juif  mort.    .    .    .  5  sols. 

Une  Juive  morte.     .     .     ,     .  30  deniers. 

Le  même  fait  se  reproduit  dans  le  tarif  du  péage  perçu  par  l'évë- 
que  de  Uaguelonne  sUr  les  barques  qui  entraient  dans  les  étangs 
dépendant  de  la  seigneurie  de  Hauguio. 

Oq  y  lit:  Tout  Juif  qui  entrera  dans  ledit  élang  ou  en  sortira, 
3  sois. 

Une  Juive  enceinte 6  sols. 

Une  Juive  qui  n'est  pas  enceinte.    3  sols. 

La  même  taxe  est  établie  sur  les  Sarrasins. 
Les  ligueurs  de  Montpellier,  qui  se  sont  montrés  dans  tous  les 
temps  protecteurs  des  Juifa,  autant  à  cause  des  serviceB  qu'ils  ren- 
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daient  au  commerce,  que  pour  ceux  qu'ils  aTaient  rendus  aux  scien 

ces,  raeltaient  obstacle  à  la  perception  de  cette  taxe. 

Aussi,  dans  les  plaintes  portées  par  l'évêque  de  Haguelonne  contre 
Guillaume,  fils  d'tlermessende,  seigneur  de  yonipellier,  on  voit 
figurer  l'opposition  faite  par  les  seigneurs  à  la  perception  de  la  taxe 
sur  les  Juifs  et  les  Sarrasins  (a). 

Grâce  à  la  protection  dont  elle  jouissait,  la  communauté  juive 
de  Montpellier  vivait  dans  la  plus  grande  prospérité. 

On  en  trouve  une  preuve  dans  le  traité  intervenu  entre  elle  et 
l'évfique  au  sujet  de  la  synagogue  qu'ils  possédaient  et  qui  se  fai- 
sait remarquer  par  sa  magnificence.  (Vide  notes  du  xiu*  siècle.) 

(20)  An  1501. 

(21)  An  1563.  Bullarium,  t.  i. 

(23)  Judieos  ad  fidem  conversos  cives  efficiuntur  ubî  bapUsan- 
tur.  Paul  111,  coDst.  34,  t.  1*'.  Bullarium,  p.  538, 

(23)  Ibidem. 

(24)  Antonius  Gabutius,  in  vila  Pie  V.  Ce  pape  baptisa  lui-même 
et  accorda  des  titres  de  noblesse  à  un  certain  Elie  Carcosso.  Gré- 
goire XIII  en  faisait  autant,  etc. 

(25)  BullaHum,  loc.  cit. 

(26)  An  1564,  Le  riche  devrait  payer  pour  le  pauvre. 

(27)  An  1555.  BuUarium,  t.  i.  Constantin  III.  Scialchelet 
Hakabaia. 

(28)  Art.  lef. 

(29)  Art.  2. 

(30)  Art,  3. 

(31  )  Art.  4.  Ce  signe  distJnclif  était  un  chapeau  jaune  pour  les 
hommes  et  une  rouelle  pour  les  femmes. 

Les  papes  avaient  converti  en  un  chapeau  la  rouelle  prescrite 
'par  le  concile  de  Latran. 

(32)  Art.  5,  9,  7,8,  11  et  12. 

(33)  Art.  10  Nullam  mercaluram  frumenti  vel  horrei  aut  alia- 
rum  rerum  usui  bumano  necessariarum,  à  l'exception  des  vieux 
habits. 

{ai  MimoHal  d*t  notlm,  fol.  n,  art.  M. 
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(34)  An  1566,  Const.  de  Paol  IV. 

(35)  Bulle  de  Jules  lit  contre  le  Thaimud  et  autres  livres  des 
rabbin»,  à  Crémone,  l'an  1559.  On  en  trouva  3,033  exemplaires  qui 
furent  brilles,  en  exécution  decelédit(Bartholoccius,  Bibl.  rabb.. 
t.  m,) 

(36)  An  136-2.  Bullar..  t.  it.  cout.  48. 

(37)  Il  paraît  que  la  défense  d'avoir  des  immeubles,  portée  par 
Paul  IV,  ne  s'étendait  pas  à  leur  maison  d'babilition  ;  mais  on  les 
empêchait  d'agrandir  celles  qu'ils  possédaient  et  d'en  acheter  de 
nouvelles. 

(38)  Bulle  citée,  art.  9, 

(39)  On  faisait  à  Rome,  à  cet  égard,  comme  dans  la  Champagne 
et  la  Brie,  sous  Charles  VI.  Vide  plus  haut. 

(40)  Art.  7.  Cet  article  nous  révèle  une  vexation  de  plus  dont 
les  Juifs  étaient  victimes;  réduits  à  se  loger  dans  l'intérieur  du 
ghetto,  ils  étaient  obligés  de  louer  i  tout  prix  les  maisons  qui  s'y 
trouvaient. 

(41)  An  1568. 

(4Î)  Anl569.B»«ar,,t,ii,cout.80. 

(43)  On  comptait  19  synagogues  dans  la  Campanie;  8  dans 
rUmbrie;  36  dans  la  Marche;  13  dans  la  Romandiole;  11  A  Bo- 
logne; 3  à  Bénévent;  6  à  Avignon;  9jt  Rome;  13  dans  les  autres 
parties  des  États  du  pape.  Elles  pajiaient  1,383  écus  piar  an  à  l'hos- 
pice des  Cathwumènes.  (Bsriholoccius,  t.  m.) 

(44)  An  1580.  Vide  plus  haut  le  concile  de  Béziers. 
{ii)  Bullar.,  t.  III,  p.  5. 

(46)  Des  fStes,  des  processions,  des  réjouissances  publiques 
furent  ordonnées  à  Rome,  par  le  chef  de  l'Église,  à  l'occasion  des 
massacres  de  la  Siint-Barthélemy.  Un  tableau  fut  commandé  à 
Vasari,  pour  transmettre  le  souvenir  de  cette  boucherie,  que  la 
cour  do  Rome  classait  au  nombre  des  événements  glorieux 

(47)  An  1586. 

(48)  Barlhol.  ;  —  Basas^p,  Bût.  des  Juifs,  t.  v.,  p.  SOIS. 
(49|  Bulle  de  l'an  1586. 

(50)  Bulle  de  1593,  rapportée  dans  un  mémoire  présenté  par  les 
Juifs  de  Rome  à  Pie  Vil,  imp.  à  Rome,  1789. 

(51)  A  Rome,  ut  ad  lucem  facilius  convertantur; 

A  Ancùne,  ne  orisntia  vertimonia  prorsus  impediantur; 
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A  Avignon,  ut  cHam  vitra  montes  existèrent  in  memoriam 
passionis  J.-C.  2jui1let  1593  ;  —  Buii.,  t.  m  ;  const.  19. 

(52)  Ibidem, 

(53)  BuU.,  t.  m,  coiist.  19. 

(56)  Daru,  BUt  de  Venise,  t.  m.  p.  63. 

(57)  Notice sw  l'élat  de» Irréalités.  Paris,  ISSl.p.  52. 

(58)  Barthol.,  Bibl,  rabb.,  l.  1.' 

(59,  Constitution  de  Ctloes,  an  1556  :  Hebrei  a  postuUtione   et 
medela  omoino  absiineant.  [Codex  ital.  diplom.,  t.  ii,  p.  2199.) 
(60j  Ils  ne  furent  expulsés  qu'en  1740. 

(61)  R.  Meir-UangJnus-ben-R.-Gabriel-TEarphati  (Français),  val- 
gairement  appelé  maestro  Uangino  de  Gabrielo.  Il  vint  à  Rome 
sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint,  et  lui  dédia  un  livre  intitalé  : 
Dialoghi  de  M.  Mangino  sopra  l'utile  (itr  inventione  circa  ta 
tela;  nequaie  anche,  si  deamostrana.in  vage/tguri  hittoriate 
tutti  gi'  essercilu  e  instrumente  che  neW  arte  de  la  tela  sert- 
eercant.  —  Bart.,  Bibl.,rabb.,  t.  iv. 

(62)  Hanginus  se  montra  reconnaissant  ;  il  fit  en  rhonneor  de 
Sixte-Ouint  des  vers  qui  ont  été  traduits  en  italien  par  Sébastien 
Telarinus.  (Barthotoccius,  t6idem.  ) 

(63)  Surtoutpar  les  Bibles.  Fide  Basnage,  Hisldes  Juifs,  \iv.  vu. 
ch.  VIII ;  —  Etanhol.,  Btbl.,  rabb-;  —  Rossi,  t.  ii,  p.  d4.  Les 
premiers  livres  hébreux  furenbi  m  primés  à  Soucino,  petite  ville  du 
duché  de  Milan.  Des  Juirs  vers  la  fin  du  xV  siècle  k  avaient  établi 
des  presses,  qui  delà  furent  transportées  en  Italie  ;  Venise,  Cré- 
mone, Ferrare,  Manloue,  Livourne,  Napies  eureul  des  imprime- 
ries hébraïques  célèbres;  les  Juifs  en  établirent  également  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Espagne,  mSme  avant  l'exil.  Ce  n'est  que 
■ous  François  1°^  que  l'on  eut  en  France  des  caractères  hébreux. 
Les  presses  d'Espagne  donnèrent  la  fameuse  Bible  appelée  [leiia- 
res,  qui  fut  le  fruit  de  quin7e  années  de  travail,  et  qui  coûta  cin- 
quante mille  pièces  d'or  an  cardinal  Ximenès.  Cette  Bible  eut  trois 
Juifs  convertis  pour  auteurs. 

(64)  Par  Denis  Sauvage  et  Ponihin,  de  Thiws:  —  Barthol., 
Bibl.,i.  1  et  m.—  Judas  Abarbanel  est  connu  sons  le  nom  de 
de  Léo  Hebreeus.  Ses  dialogues  sur  l'amour  ont  joui  de  beitH 
coup  de  réputation.  Volf  prétend  que  c'est  en  Italien  qu'Us  forent 
composés  par  l'auteur.  Bartholoccius  croit  qu'ils  le  furent  en  Utis. 
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Charles  Sarrasin  et  Benoit  Uarchi  ne  font  pas  moins  cas  de  cet 
ouvrage  que  des  écrits  des  Grecs  et  des  Romains  ;  ils  le  regardent 
comme  classique. 

(65)  Bariholocclus,  Bibl.,  1. 1.  Zacutus  est  soavent  cité  par  les 
auteurs  de  médecine,  il  a  écrit  une  histoire  des  médecins  qui  est 
estimée.  On  voit,  dans  les  lettres  imprimées  en  tête  de  ce  livre,  que 
Zacutus  avait  des  relations  avec  tous  les  personnages  célèbres  de 
son  temps. 

(66)  Rossi,  t.  Il,  p.  96. 

(67)  Evêque  de  Saînt-Uarc; —  Bartholoccius,  Bibl.,  t,  i;  — 
Rossi,  t.  I,  p.  80.  Ce  rabbin  fleurit  à  Venise. 

(68)  Celte  grammaire  était  en  hébreu  ;  elle  a  été  traduite  en  latin 
par  le  célèbre  imprimeur  Daoiel  Romberg,  chez  qui  elle  a  été  im- 
primée. (Bartholoccius.) 

(69)  BoiKsi,  Diisert.,  Lu,  p.  130;  —  Rossi,  t.  ii,  p.  ^. 

(70)  L'évéque  de  CbJusi  lui  avail  fait  fermer  les  portes  de  la  ville 
lorsque  le  peuple  réclamait  instamment  ses  soins.  (Basnage,  Hiê- 
laire  des  Juifs,  t.  v;  —  Rossi,  t.  i,  p.  93.)  Son  dictionnaire  est 
intitule  Tzemach  Dai^id — Germe  de  David.  Son  discours  est  inti- 
tulé Discorso  interTw  iumana  iràaeria.  Il  a  écrit  déplus  un  livre 
SUT  la  constituiioii  de  la  république  de  Venise  :  il  a  traduit  en  laiin 
l'Ecclési^ste,  ainsi  que  divers  ouvrages  de  médecine  et  de  théolo- 
gie. De  Ralmis  fut  en  honneur  auprès  de  Pie  V,  ce  qui  n'empêcha 
pas  le  pape  Paul  IV  de  le  comprendre  dans  l'expulsion  générale. 

(71)  lluarte.  De  l'Esprit,  p.  483.  Charles-Quînt  lui  avait  envoyé 
im  Juif  nouvellement  converli  ;  François  1"  ayant  reconnu  qu'il 
avait  cessé  d'être  Juif,  refusa  ses  services. 

(72)  Bartholoccius ,  t.  iv,  p.  383.  Halcho  était  Portugais;  il 
était  parvenu  à  la  place  de  conseiller  du  roi  ;  mais  lors  de  l'expul- 
sion, il  avait  été  réduit  à  $e  convertir.  Un  Juif  venu  d'Orient, 
nommé  David  Ruben,  se  lia  tellement  avec  lui,  qu'il  le  détermina 
t  revenir  au  Judaïsme.  Il  passa  en  Francs  et  fui  professeur  à  Ar- 
gentan ;  c'est  là  qu'il  conçut  la  folle  pensée  de  convertir  François  I*' 
au  Judaïsme.  Ce  prince  s'amusa  beaucoup  de  son  projet, et  Uidcfaa, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  pas  réussir  dans  ses  tentatives,  fut  en  es- 
sayer te  pouvoir  sur  Charles-Quint,  qui  le  fil  brûler. 

(73)  Basnage,  iiv.  vu,  chap.  xviii  ;  —  Bassompierre,  Mémoires 
de  xa  vie,  \6\h,  Marie  de  Uédiois  fit  venir  Hontalte  à  Paris  pour 
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Stre  son  médecin,  et  elle  obliot  de  Henri  IV.  une  entière  liberté 
de  conscience  pour  lui  et  pour  toute  sa  maison.  Montalle  jouissait 
de  la  plus  grande  considération  à  la  cour,  où  il  était  bien  accueilli 
par  les  princes  et  les  courtisans.  Lors  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  à 
Tours,  on  fit  embaumer  son  corps,  qui  fut  transporté  eO  Hollande, 
où  ses  parents  l'inhumèrent. 

(74)  Plantivit,  Bibl.  rabb.,  p.  564.  Ce  livre  est  iniinilc  Daphi 
Baizeman  —  Infamie  du  temps.  «  Liber  oratorius  (dit  Plantavit) 

>  eloquentiani  et  puritalem  lingufe  ubique  ostendens  mu  Iti  pi  ici  bus 
»  dicendi  modis  abundans  et  (lumen  quoddam  insigne  in  onlione 

>  profundens.  s 

(75)  Plantavit,  Bibl.  rabb..  p.  564.  Son  livre  est  intitulé  Degheb 
Ahata  —  Étendard  et  Amour.  PlanUTÎt  le  regarde  comme  un  bon 
livre  de  morale. 

(76)  PlanUvil,  Bibl.  rabb.,  p.  330.  Planlavîtius,  en  faisant  le 
plus  grand  éloge  de  ce  livre,  regrette  que  l'âge  et  le  temps  ne  mi 
pirmettent pas  d'en  donner  une  analyse  plus  étendue. 

[77}  Rossi,  t.  Il,  p.  99;— Bartbol.,  Bibl.  rabb.,  t.  iv,  p.  OO.Hoïse 
Provençal  a  fait,  outre  des  consultations  sur  le  ffaiad  de  Maîmo- 
nîde,  un  livre  contenant  en  vers  les  règles  de  la  grammaire. 

Josepb  Uuscato  est  plus  connu  par  son  ouvrage  intitulé  .-  &ot 
Jehuda  que  par  ses  poésies  sacrées;  le  Kol  Jehuda  est  un  com- 
mentaire sur  le  Cosri. 

(78}  Plantavit,  Bibl.rabb..p.  590. imp. à  Crémone. 

(79)  Plantavit,  Bibl.  rabb.,  p.  596.  Les  poésies  italiennes  de 
Debora  ont  été  imprimées  1  Venise.  In-lS,  1603. 

(80)  Plantavit,  Bibl.  rabb.,  p.  693.  Le  livre  de  Yaghel  est  inti- 
tulé :  hsa  rail  (la  Femme  forte).  Imp.  à  Venise,  1611. 

(81)  Rossi,  t.  II.  p.  99. 

(82)  Rossi,  t.  1,  p.  56  ;  —  Plantavit,  Bibl.  rabb.,  p.  577.  On  x 
d'Arkevolti  un  recueil  de  lettres  fort  élégantes,  intitulé  :  Mayne 
ganin  (la  Fontaine  dtg  Jardins). 

Sa  grammaire,  intitulée  :  Magasin  des  aromates,  contient  des 
morceaux  curieux.  Burtorf,  dans  sa  Dissertation  philopbique.'en 
a  extrait  quelques-uns.  Il  cite  entre  autres  une  dissertation  qui 
renferme  des  idées  sur  la  musique  très-ftmarquabies  pour  le 
siècle  où  elles  étaient  écrites.  •■  La  musique  (y  est-il  dit),  n'a  pas 

>  seulement  pour  but  de  frapper  agréablement  les  oreilles ,  mats 
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»  elle  est  destioée  à  donner,  la  vie  aux  paroles.  »  Delà  Arkevolli 
tire  avec  raison  la  conséquence  que  la  musique  faite  pour  un  mor- 
ceau de  poésie  ne  peut  Être  adaptée  indiffère  m  ment  à  d'autres 
morceaux,  dont  les  vers  seraient  delamËme  dimension,  et  il  s'élève 
contre  les  chantres  qui,  deson  temps,  chantaient  les  paroles  con- 
sacrées au  cuite  divin  sur  des  airs  profanes. 
183)  Par  SabastienMunsterus.  {Vide  Barthol.,  Bibl.,  t.  m.) 

(84)  Rossi ,  Di  Parma  Dizionario  del  aulore  hebrai. 

(85)  Barthol. , Bifti,  ra&b.,  t.i;  —  Rpssi,  t.  i,  p.  104. 

La  vie  d'Elias  Lévita  fui  irés-agitée.  Bartholoccius  le  fait  naitre 
en  Allemagne,  li  quitta  de  bonne  heure  ce  pays  pour  se  rendre  en 
Italie.  Là  il  fui  professeur  d'hébreu  à  Padoue,  où  il  composa  une 
exposition  sur  la  grammaire  de  David  Kimchi  ;  de  Padone  il  vint 
à  Venise,  qu'il  abondonna  quelque  temps  après  pour  se  rendre  à 
Rome,  et  de  l;i  à  Jena,  mais  il  revint  mourir  à  Venise, 

(86)  Vide-RoBsi,  Dizionario,  loc.  cit. 

(87)  C'est  là  aujourd'hui  l'opinion  générale. 

(88)  Par  Sébastien  Munsterus.  Les  Cantiques 4'É lias  Lévita  sont 
empreints  de  beautés  poétiques. 

«  le  serai  léger,  dit  l'un  de  ces  cantiq'ues,  comme  l'aigle  et  le  faon 
de  biche. 

Je  serai  fort  comme  le  léopard  et  le  lion. 
'  Ha  face  ressemblera  au  rocher  le  pins  inébranlable  lorsqu'il  fau- 
dra se  conformer  aux  volontés  de  Dieu.  » 

Dans  un  autre  cantique  il  s'élève  contre  ta  corruption  du  monde. 

<  Mon  cœur,  dit-il,  ne  voit  qu'avec  dégoât  les  hommes  prévari- 
cateurs, 

Qui  vendent  leur  àme  pour  grossir  leur  trésor. 

Qui  multiplient  leurs  possessions,  qui  font  des  plantations  pour 
les  embellir, 

Qui  construisent  des  édifices  sur  une  terre  qui  ne  leur  appartient 
pas.  X 

»  Plusieurs,  dil-il  dans  un  autre  morceau,  sont  ivres  du  vin  de 
l'orgueil  ;  mais  le  jour  d'expiation  arrivera. 

Alors  ils  s'enivreront  du  suc  de  la  ciguë  et  le  vin  ne  réjouira  plus 
leur  cœur. 

Choisis  toujours  la  vérité  et  n'aie  jamais  recours  au  mensonge. 

La  vérité  est  le  fondement  de  la  paix. 
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I.'impostnre  est  la  fille  et  la  mère  d^a  disseosioDS.  > 

(89)  Barlholoccius,  Bibl.  rabb.,  t.  rv. 

(90)  Basoïge,  Bistoire  des  Juift,  liv.  vu,  ch.  xvi.  —  On  cite  de 
HoBséna-Schem-Tow  une  lettre  où  il  eiamioe  s'il  faut  préférer 
l'étude  de  la  loi  i  la  piété,  ou  la  piété  à  l'étude  de  U  loi.  (Ibid.) 

(91)  .Ce  livre  est  intitulé  Eten  bochen  (la  Pierre  de  toudie). 
BarlUoloccius  {Bibl.)  Scbem-Tow  a  écrit  aussi  le  livre  întitalé  : 
Derech  gadhol  emouna  (le  grand  chemin  de  la  foi). 

(92)  Bartholoccius,  Sépher  amiskal  (livre  des  poids). 

(93)  La  Lumière  des  yeux. 

(94)  Bartholoccius,  Bibl.,  t.  i  ;  —  Rossi,  t.  i,  p.  l(fâ.  Le  Meor 
enatm  est  di*îsé  en  trois  parties;  la  première  traite  du  tremble- 
ment déterre  arrivé  à  Ferrare;  la  deuxième,  de  l'histoire  des  Sep- 
tante; la  troisième  contient  diverses  dissertations  sur  des  points 
de  philosophie,  de  chronologie,  d'histoire.  L'auteur  parle  de  Ix 
nécessité  de  recourir  aux  écrivains  étrangers,  de  Hiilon,  de  la 
différence  qui  existe  entre  les  écrivains  chrétiens  ei  tes  hébrenx, 
des  allégories  que,  présentent  les  anciens  auteurs,  enfin  d'une  foule 
d'autres  sujets  sur  lesquels  il  déploie  un  esprit  indépendant,  dus 
sagacité  rare  et  une  vaste  érudition.  On  voit  en  divers  endroits  de 
cet  ouvrage  que  les  écrivains  grecs  et  latins  étaient  familiers  à  son 
auteur. 

(95)  Coniolaçan  de  las  tritiulationes  en  Israël.  Ce  livre,  écrit  en 
vieux  portugais,  contient  des  passages  tràs-reniarquabks  par  leur 
éloquence.  L'auteur  raconte  chacune  des  tribulations  des  Hébreux 
et  met  en  regard  les  prophéties  qui  paraissent  les  avoir  prévues  ;  il 
veut  en  tirer  la  conclusion,  que  si  les  maux  prédits  aux  Uébreux  se 
sont  vérifiés,  les  biens  qui  leur  ont  été  promis  se  vérifieront  aussi. 

(96)  Cet  ouvrage  est  assez  connu  pour  n'avoir  pas  besoin  d'éla- 
ges.  (Uenassé-ben-israël,  Préface  De  resurrecHone  mortuorum.) 

(97)  Menasse,  ibid. 

(98)  Las  excellençias  de  los  Uebreos.  Cardoso  a  fait  de  plus  on 
livre  intitulé  {PItitosopkia  libéra.  Basnage,  Hist.,  t.  v.) 

(99)  Jacquesl",  Tralado del limor  divino;  — Heuassé-ben-lft- 
raël,  Deresur.  mort.,  préface. 

(100)  Menassé-ben-lsrikcl,  préface  de  res.  inort.  Il  exerçait  aussi 
la  médecine, 

(101)  Barthol.,  Bibl.  rabb.  t.  m.  Diseorto  eirea  statodi  gl'He- 
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5m  et  in  particular  dimoranti  nella  inclita  cita  di  Venitiœ. 
DiDS  cet  écrit  Luzzatto  rappelle  p  ri  n  ci  paiement  les  services  Qom- 
breux  que  les  Juifs  ont  rendus  au  commerce. «Si,  dit-il  dans  un  dis- 
cours préliminitire,  conformément  à  la  condition  d'à  la  fragilité  hu- 
maine, il  a'est  trouvé  dans  cette  nation  des  hommes  vicieux  et 
criminels,  on  ne  doit  pas  pour  cela  dénigrer  la  nation  &n  général... 
«  Pin  che  ancor  ben  coltivato  lerreHO,  insieme  con  la  messe  ben 
spesso,  produce  herbe  inutile  etnoci-oi,  neper  tal  causa  lavedulo 
agricoltore  abandotina  limmodorale  e  lusuriante  suolo  mara 
exlirpando  le  mal  niate  plante,  continua  il  sue  fatuoso  îavoro 
en  curare  le  buone.  ■»  Il  faut,  dit-il  ailleurs,  pour  former  un  empire 
puissant,  une  réunion  d'hommes  detous  les  genres,  et  pour  rendre 
cette  vérité  par  une  comparaison,  il  ajoute  :i  Liregni  sono  simili 
àla  via  latlea  céleste,  elle  aijparis  ce  noslri  occhi  per  un  con- 
corto  di  minulissime  stelle.  ognuna  di  loro  per  se  stassa  a  noi 
invisibile,chepeauniteforvianoungrantratadeluceefulgore.y> 

«  Les  Juifs,  dit-il  dans  un  autre  passage,  sont  dans  l'ordre  social 
ce  que  les  pieds  sont  dans  le  corps  humain  :  tous  les  autres  membres 
sont  plus  relevés,  mais  ce  sont  les  pieds. qui  les  soutiennent.  » 

On  pourrailciter  dans  cet  écrit  de  Siméon  Luzzalto  une  foule  d'au- 
tres morceaux  qui  prouveraient  qu'il  abonde  en  pensées  ingénieuses 
et  en  aperçus  piquants;  ses  considérations  sur  le  commerce,  sur 
les  peuples  qui  s'y  adonnent,  sur  l'aptitude  qu'ils  y  apportent,  sont 
Irès-remarquables  ;  ainsi  il  établit  que  les  peuples  du  Nord  se 
livrent  au  commerce  avec  plus  d'ardeur  que  ceux  du  Uidi  ;  par  la 
raison  que  ceux-ci,  nés  sur  un  sol  fertile,  trouvent  dans  leur  pays  de 
quoi  se  suffire,  tandis  que  les  autres,  jeté.s  sur  une  terre  stérile,  sont 
réduits  à  aller  chercher  au  loin  les  choses  qui  leur  sont  nécessai- 
res. Il  prétend,  d'après  Cicéron,que  dans  les  villes  commerçantes  ce 
sont  en  général  des  étrangers  plutût  que  des  gens  du  pays  qui  ex- 
ploitent le  commerce  ;  il  explique  par  là  la  supériorité  des  Juifs 
dans  le  négoce. 

Socrate  orero  délie  intendimenle  humano.  Ce  livre  est  un  traité 
philosophique  Irès-curieux.  Luzzalto  passe  en  revue  les  divers 
systèmes  de  philosophie  de  l'antiquité,  en  mettant  en  action  les 
philosophes  qui  les  ont  soutenus  ;  il  suppose  à  Dciphc  une  acadéniU 
composée  des  plus  célèbref  d'entre  eux  ;  une  requËte  est  présentée 
à  cette  académie  par  la  Raison,  qui  se  dit  prisonnière  de  l'humaine 
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Autorité,  et  qui  demaDde  qu'oo  la  délivre  de  la  captivité  où  elle  est 
détenue.  —  Aristota  et  ses  sectateurs  s'opposeDt  à  la  demande  de  la 
Raixon,  ils  accusent  Socrate  d'avoir  voulu  renverser  l'entendement 
humain.  Socrate  se  défend,  el  cette  défense  constitue  le  fonds  de 
Vouvrage,  rempli  de  détails  ingénieux. 

(1(3)  Hist.  degli  rili  hebraici.  Cet  ouvrage  est  trop  connu  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  rappeler  le  mérite.  Léon  de  Uodène  a 
commencé  à  écrire  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  il  fleurit  surtout  dans 
le  xvii°  siècle.  On  trouve  dans  ses  éi.rils  des  lettres  à  la  reiueChris- 
tine  dont  il  avait  su  se  concilier  les  bonnes  grâces. 

(IW)  Barth.,  Btbl.  rabb.,  t.  iv. 


Kina  schemor  oi  me  che  paas  osser  tw 
Col  lob  elom  cosi  ordin  el  cilo 
Hosâ  Hori  Hosé  iakar  deber  bo 
San  Uiusia  om  Kipur  ouié  la 
Kala  meta  chismai  seo  souri  asserbo 
larriv  om  rnaveth  ra  aim  camjarpâ  io 
Sephiua  beîan  kal  sel  ober  iameno 
Aiom  iouba  sevl  vassal  se  mena 

Chi  nas  ce  muor  aima  cho  pass  anerbo 
Colio  vien  l'hiiom,  casi  anUnr  il  cielo 
Uosé  Hori  mosâ  gia  car  dé  verba 
Santo  sia  ogn  huam  con  puro  lela 
Cballa  meta  giamai  senia  réserbo 
Arriv'  buom  ma  vedrau  en  csngiar  pela 
Se  Ha  liabbian  chai  nel  vero  araeno 
Va  riiaom  ra  W  vira  assai  se  meno 


On  voit,  en  comparant  chaque  syllabe,  que  daus  l'une  et  l'antre  langue 
elles  ont  à  peu  pris  la  même  consonnance. 

tl  faut  remarquer  que  ia  Bignlficaiioa  de  ces  deux  pièces  de  Yen  n'est 
pas  la  même,  quoiqu'elles  coutiennent  à  peu  près  des  idées  analognek; 
la  première  pourrait  Être  traduite  ainsi  en  français  : 
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a  Eniends  ma  lameniation,  tout  le  bien  humain  se  ridait  à  peu  de 
chose...  c'est  Jik  notre  sort;  la  justice  divine  est  cacii^  ànas;eux.  Holse, 
mon  mattie,  Moiae,  dont  le  souvenir  m'est  cher,  la  mort  l'a  frappé,  aa 
science  n'a  pu  la  garantir,  le  jour  d'expiation  est  arriré  pour  loi,  l'élite  de 
scajotin  a  éié  rongée  par  la  dent  avec  laquelle  la  mon  ravage  la  race  mor- 
Iclle  1  il  n'est  rien  qui  puisse  noua  y  soustraire.  Semblatle  au  vaisseau  sur 
une  mer  agitée,  nos  jours  passent  comme  l'ombra  ;  l'homme  marche  cha- 
que jour  vers  le  tombeau,  tout  ce  qui  reste  est  notre  nom.  • 

Les  vers  italiens  pourraient  Être  traduits  ainsi  : 

•  Quiconque  naît  doit  mourir.  Hélas!  combien  ce  pas  est  cruel:  l'homme 
est  moissonné,  tel  est  l'ardre  du  ciel  ;  Moise,  dont  les  leçons  m'étaient 
chères,  Moiso  est  mort  !  Que  tout  homme  pense  i  son  salut  arec  un  lële 
pur;  on  parcourt  quelquefois  la  moitié  de  la  vie  sans  y  songer,  mais  lors- 
que les  cheveui  blanchissent,  nous  voyons  la  fin  qui  nous  attend,  car 
l'homme  marche  vers  la  mort,  soit  qu'il  vire  beaucoup  on  peu.  n 

Malgré  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  piËces  de  vers,  c'était  un 
vrai  tour  de  force  que  d'avoir  su  renfermer  i  peu  près  les  ntSmes  idées  dans 
deux  langues  aussi  disparates  que  l'italien  et  l'iiébreii. 


(105)  Parmi  les  autres  ouvrages  de  Léon  de  HodèDe.  on  peut  re- 
marquer un  écrit  intitulé  Surarah,  —  délourne-toi  du  mal.  C'est 
un  dialogue  sur  le  jeu,  entre  deux  interlocuteurs,  dont  an  en  fait 
l'éloge  et  l'autre  le  blàuie. 

Un  ouvrage  non  moins  curieux,  c'est  le  Fod  iescharim,  ou  le 
Recueil  des  secrets.  Ce  livre  comprend  cent  secrets  et  cinquante 
énigmes  ou  charades. 

Parmi  ces  secrets,  il  en  est  qui  sont  dignes  de  remarque.  On  y 
trouve,  par  exemple: 

Le  moyen  de  faire  une  lanterne  qui  brûle  au  milieu  de  l'eau  ; 

Le  moyen  de  (aire  qu'un  arbre  porte  des  fruits  sans  pépin  ou  sans 
noyau  ; 

Le  moyen  de  toucher  le  fer  chaud,  avec  les  mains  nues,  sans  se 
brûler  ; 

Le  moyen  d'écrire  sur  l'or,  l'argent  ou  tout  autre  métal,  de  la 
m£me  manière  que  sur  le  papier; 

Le  moyen  d'dter  la  vie  à  une  poule,  de  sorte  quelle  tombe  comm  e 
morte,  et  le  moyen  de  la  lui  rendre  de  suite. 

On  voit  par  ces  divers  secrets,  que  Léon  de  Hodéne  possédait 
des  connaissances  assez  variées  ;  la  plupart  des  choses  que  renferme 
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son  livre  sont  d'autant  plus  remirqu^les  qu'à  l'époque  où  il  éuil 

écritles  idées  de  physique  et  de  chimie  n'claientpasfortrépandues. 

Après  les  secrets  viennent  les  charades  et. 1rs  énigmes  :  de  30, 
D'icVil'.  scheloschini,  ôtez  30,  S.  reste  a'O^U,  schinhim,  60.  En 
enlevant  du  mot  scheloschim  la  lettre  l,  S>  tamed,  qui  marque  le 
nombre  30, 

J'ai  vu  100  hommes  anaschim,  le  chef  a  disparu,  il  est  resté 
100  femmes  ;  si  l'on  ùte  en  effet  la  lettre  n  de  anasckim,  il  reste 
naschim,  qui  sij^ifie  femme. 

(106)  Rossi,  t.  1,  p.  147.  1-e  livre  de  Joseph  Cohen  est  intitule 
Diltre  haiamim  lé  malche  tiarfat,  ou  Annales  de  la  maison  de 
France  et  de  la  puissance  oltomane.  C'est  une  histoire  des  expé- 
ditions des  F'rançais  dans  la  Terre  Sainte.  Il  y  est  question  aussi 
des  tribultlions  des  Juifs.  Scem-Tov  avait  déjà  écrit  sur  le  même 
sujet.  Le  travail  de  Joseph  Cohen  passe  pour  ^tre  plus  complet  ; 
Basnage  le  place  près  de  Josèphe ,  opinion  qui  n'est  cependant 
pas  partagée  par  Scaliger. 

(167)  Barlholoccius,  Bibl.  rabb.,t.  iv.  f^  Peloni  almoni.  On 
trouve  sous  ce  titre  une  grande  quantité' d'ouvrages  anonymes, 
parmi  lesquels  on  peut  remarquer  des  traités  sur  une  foule  de 
sujets,  tels  que  l'agriculiare,  la  chasse,  l'équitalion,  la  botanique, 
l'histoire  naturelle  et  diverses  «utres  sciences  que  les  Juifs  culti- 
vaient concurremment  avec  les  Arabes.  Ces  derniers,  ainsi  qn'on 
peut  le  voir  dans  la  bibliothèque  de  Casiri,  avaient  fait  d'immenses 
travaux  sur  presque  toutes  les  connaissances,  ils  avaient  même 
une  Encyclopédie  en  70  volumes  qui  les  embrassait  toutes  L'au- 
teur de  celte  importante  collection  se  nommait  Al-Firouz-Abadi. 
Outre  cela  ils  possédaient  des  traités  particuliers  sur  une  foule  de 
matières  ;  quelques-uns  de  ces  traités  étaient  dus  à  des  Juifs  qui 
avaient  écrit  en  arabe;  mais  le  plus  souvent  les  rabbins  les  tradui- 
saient en  hébreu. 

(108)  Barlholoccius,  Bibl.  rabb.,  \.  iv. 

L'histoire  des  Jui^  de  Salomon-ben-Virga,  intitulée  Sebeth 
Jehuda,  quoique  empreinte  de  beaucoup  de  taches,  ne  laisse  pas 
d'offrir  des  morceauX'  remarquables;  ou  ne  peut  pas  regarder  cet 
écrit  comme  une  histoire  suivie  de  ta  nation  juive  pendant  le 
moyen  Âge.  On  y  trouve  seulement  les  principales  calamités  qui 
ont  affligé  ce  peuple  depuis  la  dispersion.  Salomon-bea-Virga  écrit 
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qoelquefois  en  véritable  historien.  Son  style  annonce  que  ses  con- 
naissances ne  se  bornaient  pas  k  l'histoire  sacrée,  et  beaacoup  de 
faits  qu'il  raconte  sont  exempts-de  fables  et  de  puérilités,  ce  qoi  est 
rare  pour  un  écrit  du  moyen  âge;  il  sait  mÈme  répandre  de  l'in- 
térût  sur  ce  qu'il  dit.  En  ce  genre  on  peut  citer  la  narration  qu'il 
fait  de  la  guerre  des  Pastoureaux,  oii  il  peint  avec  chaleur  les 
malheurs  qu'éprouvèrent  les  Juifs.  Outre  les  faits  historiques  que 
le  livre  de  Salouion-ben  Virga  coutienl,  ou  y  trouve  des  disserta- 
tions sur  divers  sujets  ;  il  raconte,  par  exemple,  avec  beaucoup  de 
détails  une  conférence  qui  eut  lieu  entre  le  roi  Alphonse  et  Thomas, 
qu'il  appelle  philosophe  trés-subtil  et  qu'on  a  supposé  être  Thomas 
d'Aquin  ;  il  s'agissait  de  savoir  si  les  J  uifs  devaient  être  chassés  de 
l'Espagne  &  raison  des  nombreuses  accusations  dont  ils  étaient 
l'objet.  Dans  cette  conférence  dans  laquelle  intervint  le  pare  d'Abar- 
hanel,  les  raisons  qui  militent  en  faveur  des  luifs  sont  longuement 
débattues,  et  l'on  Unit  par  reconnaître  que  les  Juifs  étaient  odieux 
aux  Chrétiens  d'Espagne,  parce  qu'ils  étaient  tes  plus  riches  et 
qu1ls  afQchaient  le  plus  grand  lu\e.  Alphonse,  imbu  de  cette  idée, 
■e  refuse  à  les  chasser  de  ses  Étals,  <  parce  que,  dit  il,  quel  que 

>  soit  le  culte  des  Juifs,  il  n'est  pas  permis  à  un  prince  de  les 
»  chasser;  un  prince  peut  bien  vouloir  ce  que  Dleut  veut,  et  Dieu 
■  a  souffert  sur  la  terre  une  foule  de  peuples  qui  avaient  les  cultes 

>  les  plus  bizarres.  > 

Dans  cette  même  conférence,  Abarbanel  réfute  la  plupart  des  ca- 
lomnies dont  les  Juifs  sont  l'objet,  il  répond  victorieusement  à 
ceux  qui  reprochaient  aux  Juifs  de  regarder  comme  immonde  tout 
ce  qui  avait  été  touché  par  les  Chrétiens,  en  buvant  sous  leurs  yeux 
l'eau  dans  laquelle  le  roi  avait  lavé  ses  mains. 

(106)  Barthol.,  BibL,  t.  i,  p.  S03.  Instrument  au  moyen  duquel 
on  mesure  la  hauteur  du  soleil  et  des  étoiles  et  l'on  détermine 
l'heure  du  jour  et  de  la  nuit.  Il  écrivit  en  laliu  son  ouvrage  De 
Annuli  Aslronomici  uHlitate,  qu'il  dédia  au  pape  Alexandre  VI. 
Cet  Écrit  est  terminé  par  ce  distique  adressé  à  son  protecteur  : 


(tlO)  Barthol.,  Bibl.rabb.,  t  tv,  p.  37.  Uoise  Veccbio  éUit  de 
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Hanloae;  il  est  ftuleur  du  Thikune  Hariph,  ouvrage  dans  le- 
quel il  relève  les  erreurs  commises  par  Rav  Alphès. 

(Ul)  Basnage.  Histoire  de»  Juifs,  t.  v,  p.  208. 

(112)  Barthol.,  Bibl.rabb..  t.  iv. 

(114)  Barthol. ,  Bibl.  rabb.,t.  m;  — PlanUvit,  p.  556.  Emma- 
nuel Tremellus  a  traduit  en  hébreu  ie  ciléchisme  à  l'usage  des 
Caiviulstes.  Plantavil  assure  qu'il  avait  embrassé  la  religion  réfor- 
mée. Barthol.  ne  parle  pas  de  cette  circoustanca.  Plantavil  n'au- 
rait-il pas  supposé  que  Tremellus  était  devenu  Calviniste,  par  cela 
qu'il  a  traduit  en  hébreu  le  catéchisme  de  cette  religion?  Cela  pa- 
raîtrai! assez  probable. 

(115}  Barthol.,  BiR  rabb.,  t.  iri. 

Kolon  a  fait  uneKramniaire  latine  à  laquelle  de  Balmisajoiot 
une  préface  ;  elle  a  été  imprimée  chez  Daniel  Domberg. 

(116)  BiT\ho\.,  Bibl.rabb., 1. 1.  Ce  rabbin  est  plus  connu  sous  le 
nom  de  Peritsol.  Son  traité  de  géographie,  intitulé  Lettre  des  Che- 
mins du  Monde,  est  très-remarquable  pour  l'époque.  On  y  voit  que 
Peritsol  avait  étudié  la  science  sur  laquelle  il  écrivait  et  qu'il  pos- 
sédait des  connaissances  variées  et  étendues.  On  regreitequ'il  mêle 
quelquefois  k  ses  savantes  dissertations  des  puérilités. 

Le  livre  de  Peritsol  était  écrit  au  moment  où  l'on  parlait  de  la 
découverte  du  Nouveau- H  onde.  Il  est  curieux  de  voir  ce  rabbin 
discutant  sur  la  probabilité  de  cet  événement;  il  donne  cependant 
une  preuve  de  son  bon  esprit,  en  déclarant  qu'il  ne  voit  pas  d'im- 
possibilité à  ce  qu'on  puisse  avoir  découvert  des  terres  jusqu'alors 
inconnues. 

•  Plusieurs  mathématiciens,  dit-il.  et  entre  autres  Ptolémée,  ont 
écrit  qu'il  n'y  avait  pas  de  terres  habitées  sous  la  zone  torride  et  au 
delà  de  l'équateur.  Cependant,  lorsque  le  nombre  des  voyageurs 
a  augmenté,  lorsque  surtout  les  princes  ont  fait  partir  des  naviga- 
teurs pour  faire  des  observations,  on  a  découvert  des  contrées  ha- 
bitées ta  où  l'on  ne  supposait  pas  d'habitants,  et  notamment  la  cap 
de  Bon  ne 'Espérance.  Il  ne  serait  donc  pas  impossible  qu'un  nou- 
veau monde  habité  fût  aujourd'hui  découvert,  quoique,  ajoute-t-il, 
ce  qu'on  raconte  soit  à  peine  croyable.  > 

Dans  un  écrit  qui  contient  des  raisonnements  aussi  sensés,  on  ne 
s'attendrait  pas  à  trouver  un  chapitre  où  l'auteur  recherche  sérieo- 


:bïG0C>^lc 


EN    ITALIE   ET    EN    ESPAGNE.  569 

sèment  dans  quelle  partie  du  monde  se  trouve  le  Paradis  terrestre, 
cl'où  Adam  et  Eve  furent  chassés. 

(117)  Barlhol.,  Bibl.mbb.,  t.  i. 

(118)  Barthol.,  toc.  cit.  Guedalia  est  auteur  du  Scialcheleth, 
Hakabala,  chaîne  de  tradition,  ouvrage  curieux  où  l'on  trouve  un 
grand  nombre  de  faits  précieux  à  côté  de  beaucoup  d'erreurs.  Cet 
écrit  est  divisé  en  trots  parties,  t.a  première  route  sur  la  chronolo- 
gie de  l'histoire  des  Juifs,  avant  et  après  la  dispersion.  Là  se  trou* 
veDt  rassembles  beaucoup  de  matériaux  sur  l'état  des  Juifs  pendant 
le  moyen  âge,  dont  on  peut  tirer  parti,  mais  auxquels  il  n'est 
pas  toujours  sûr  de  se  fier.  Les  deux  autres  parties  du  ScialchS' 
leth  Hakabala  traitent  principalement  de  sujets  Ihéologiques,  parmi 
lesquels  on  trouve  néanmoins  quelques  dissertations  sur  des 
points  intéressants,  tels  que  les  cérémonies  et  les  mesures  hébraï- 
ques, etc. 

(119)  Barlhol.,  Bibl.  rabb.  Aucun  d'eux  n'a  rien  écrit  de  bien 
remarquable. 

(120)  Basnage,  histoire  des  Juifs,  t.  v,  p.  1900, 

(121)  PlanUvit,  Bibl.  rabb..  p  636.  11  a  laissé  un  recueil  de 
ses  sermons  imprimé  sous  le  litre  de  Reschith  Daath  —  Commen- 
cement de  la  science.  Planlavit  loue  l'érudition  d'Abbilda;  ses  ser- 
mons ont  été  mis  à  l'index. 

Abbilda  a  composé  également  un  écrit  intitulé  les  Portes  des 
Larmes.  C'est  un  livre  de  morale  traitant  de  la  vanité  du  monde, 
des  peines  et  des  vicissitudes  de  la  vie. 

(1^)  Plantavit,  p.  578.  Waassioth.  Umiderascholk,  Yeaga- 
dolh,  Histoires,  déclamations  et  narrations.  Ce  sont  des  histoires 
tirées  du  Thalmud  et  autres  écrits  des  rabbins. 

(123)  R,  Jehuda,  Sépher  Chazon,  livre  des  visions,  imprimé  à 
Venise.  (Plantavit.) 

(124)  Plantavit,  BM.  rabô.;  —  Barlhol.,  t.  i, p.  283 ;— Rossi, 
t.  I,  p  116.  et  t  11,  p.  226.  Joseph- ben-Abraam  a  composé  le 
Jardin  des  noix,  où  il  traite  de  la  cabale  et  de  ses  difTérentes 
espèces. 

n.  Pberetz  a  intitulé  sou  livre  :  La  disposition  de  ia  Divinité. 
Il  yesl  question  cabalistique  ment  des  globes  célestes,  de  l'homme 
et  de  sa  chuie.  R.  Jehuda,  le  tailleur,  y  a  ajouté  un  commen- 
taire. Axaria  passe  pour  le  plus  grand  cabalisle  de  son  siècle;  il 
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eut  un  erand  nombre  d'élèves.  Abo&b  loue  sa  science  et  sarloat  u 
verUi  exemplairo  (Nomoiogia,  p.  310)  :  Digno  de  immortai  me- 
moria  par  nt  esVremada  sabiduria  y  exemplar  verttit. 

Sphornus,  qui  exerçait  aussi  la  médecine,  mérite  d  être  distin- 
gué parmi  les  cabalist«s.  Son  Or  amim  (Lumière  dn  peuple] 
est  un  ouvrage  remarquable,  où  l'auteur  réfute  les  opinions  dea 
athées  et  discute  arec  beaucoup  de  sagesse  divers  points  da  méta- 
pbyeique.  Sphomus  traduisit  tui-mSme  cet  ouvrage  en  italien  ;  il 
se  proposait  de  dédier  cette  traduction  au  roi  de  France. 

(125)  Vide  Barthol.,  BibL;—  Basnage,  Bisl.  des  Juifs;  — 
Rom,  Dixionario,  etc. 

(126)  Longin,  Traité  du  SiMime,  ch.  ixv;  —  De»  causes  de 
la  décadence  des  esprits,  p.  19. 

(137)  (In  homme  né  dans  la  servitude  est  capable  des  antres 
sciences,  mais  nul  esclave  ne  peut  Être  orateur.  (Longin,  loe.  cit., 
p.  220.) 

(128)  H.  PTimdUe.Del'infliiencedelatnédecinesttrlarenaig- 
sancedes  lettres.  Dans  cette  savante  disserUtion,  qui  porte  l'em- 
preinte d'une  érudition  rare,  H.  Prunelle  démontre  que  l'étude  de 
la  médecine  a  puissamment  influé  sur  la  renaissance  des  lumières. 
11  remarque  que  les  premières  lueurs  de  littérature  qui  ont  brillé 
chez  les  Chrétiens  méridionaux  sont  dues  aux  Arabes;  leurs 
contes,  leurs  fabliaux  et  jusqu'au  rhythme  de  leur  poésie  ont  paru 
en  premier  lieu,  et  en  plus  grande  quantité,  là  où  florissaienl  des 
écoles  de  médecine. 

c  Les  médecins  (dit-il  p.  65).  formés  dans  les  écoles  maures  et 

>  surtout  dans  celle  de  Montpellier,  se  répandirent  en  grand  nom- 

>  bre  dans  le  midi  de  la  France,  que  l'on  connaissait  alors  sous  le 
»  nom  général  de  Provence,  parce  que  le  provençal  y  était  le  lan- 
»  gage  ordinaire.  Ces  médecins  avaient  quelques  teintures  des 

>  lettres  ;  l'élude  seule  de  la  médecine  le  fait  supposer;  car  les 

>  vrais  médecins  ont  élé  toujours  lettrés  et  savants,  et  e'est  surtout 
»  dans  les  temps  de  barbarie  que  tout  ce  qui  subsiste  de  connais- 
I  sance  et  de  goût  ne  se  retrouve  que  chez  eux.  On  ne  peut  d(HK 
»  attribuer  qu'à  la  médecine  seule  la  révolution  que  les  belles' 
»  lettres  éprouvèrent  dans  le  xii"  siècle  ;  alors  parurent  les  troo- 

>  badours,  dont  on  a  tant  parlé,  que  l'on  connaît  en  général  si  peu, 
»  et  qui  furent  les  devanciers  des  postes  siciliens  et  calabrab,  k 


:bïG0C>^lc 


EN  ITALIE  ET  EN  ESCA.GNB.  571 

>  l'origine  deiqueli  l'école  de  Salerne  piriît   avoir   également 
»  préaidé.  » 

Celle  opinion,  appuyée  sur  une  foule  de  preuves,  n'a  rim  que  de 
très-naturel;  il  est  incontestable  que  notre  littérature  est  redevable 
aux  Arabes  de  la  majeure  partie  di^  ses  progrès  ;  c'est  à  eux  que  nos 
premiers  écrivains  avaient  emprunté  les  romans  et  les  contes;  c'est 
à  eux  surtout  que  notre  poésie  a  indubitablement  emprunté  la  rime, 
dont  nous  ne  trouvons  point  d'exemple  ni  chez  les  Latins,  ni  chei 
les  Grecs.  Maintenant,  comment  se  sont  établies  les  premières  rela- 
tions entre  les  Arabes  et  les  Chrétiens  ?  Il  est  certain  qu'un  motif 
d'utilité  a  pnseul,  dans  le  principe,  déterminer  les  ÇhréLens  à  bra- 
ver leurs  préjugés  religieux  pour  emprunter  aux  înSdëles  les  lumiè- 
res qu'ils  possédaient.  Or,  c'est  évidemment  par  l'élude  de  la 
médecine,  qui  était  pour  les  Chrétiens  d'une  indispensable  néces- 
sité, que  les  relations  entreeuxetlesinridèles ont  pu  s'établir.  C'est 
donc  l'étude  de  la  médecine  qui  a  ouvert  aux  Chrétiens  les  portes 
de  la  littérature  arabe,  et  qui  a  dû  leur  inspirer  le  désir  de  les  imi- 
ter. Or,  ce  n'est  pas  directement  des  Arabes  que  les  Chrétiens  ont 
reçu  le  secret  de  l'art  de  guérir  ;  les  Juifs  dispersés  parmi  ces  der- 
niers ont  été  l'intermédiaire  par  lequel  cette  transmission  s'est 
opérée.  La  renaissance  des  lettres  leur  a  donc  sous  ce  rapport  de 
grandes  obligations. 

Cette  vérité,  basée  sur  des  faits  nombreux,  est coDlredilç  par  ceux 
qui  ont  voulu  trouver  dans  les  croisades  l'origine  de  la  renaissance 
des  lettres.  Mais  tous  les  bons  esprits  ontreconnuque  les  croisades, 
au  lieu  d'accroître  les  lumières  du  midi  de  l'Europe,  n'ont  servi 
qu'à  épaissir  le  ténèbres  qui  y  régnaient. 

ï  Les  croisés  (dit  U.  Prunelle  p.  67)  n'eurent  avec  les  Husul- 
E  raans  d'autres  relations  que  celles  que  l'on  conserve  avec  l'en- 
M  nemi  le  plus  cruel  ;  ils  étaient  tout  à  faitsanslettres,  et  se  {lisaient 
B  même  honneur  de  leur  ignorance  ;  les  Sarrasins  ne  pouvaient  donc 
s  être  d'aucun  intérSt  pour  eux,  et  jamais  la  barbarie  ne  fut  plus 
s  grande  qu'à  l'époque  des  croisades. 

(139)  Aslruc,  Histoire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier, et  les  autres  cités  aux  siècles  précédents. 

(130)  Si  le  xvi"  siècle  a  vu  naître  une  réforme,  c'est  surtout  à 
l'abus  que  les  papes  faisaient  alors  de  lenr  pouvoir  qu'il  faut  s'en 
prendre;  cet  abus  se  manifeste  surtout  dans  letarif  desiodulgenees 
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que  l'on  veniLtU  publiquement  au  nom  du  Saint-Siège.  Le  tarif  de 
cet  indigne  trafic  avait  été  imprimé  ;  Taxes  de  la  sacrée  Chancel- 
lerie et  de  la  sacrée  Pénitencerie  apostolique.  Rome  1744, 1  vol. 
in-13.  Od  y  lit,  entre  autres  articles  que  l'on  rougit  de  rapporter, 
ceux-ci  : 

<  AbsolotioD  d'un  laïque  pour  toute  sorte  de  péchés,  6  tournois 
>  2  dnots. 

>  Idem,  pour  le  crime  d'adultère,  4  tournois. 

t  Absolution  d'un  père  ou  d'une  mère  qui  a  étouiïé  son  enfant, 
j>  4  tournois  1  ducat  3  carlins. 

«  Absolution  de  celui  qui  a  tué  son  père,  sa  mère ,  son  frère,  sa 
ï  femmme  ou  quelque  autre  parent  ou  allié,  5  carlins.  « 

Après  un  pareil  monument,  on  doit  s'abstenir  de  toute  réBexion  ; 
mais  si  le  peuple  avait  pu  se  plier  à  cet  étrange  commerce  pendant 
les  deux  ou  trois  siècles  qui  suivirent  l'époque  des  croisades,  il 
était  impossible  qu'il  en  fût  de  m$me  au  xvt"  siècle.  Une  ré- 
volution générale  dans  les  idées  éclatait  de  toutes  parts  :  déjA 
Christophe  Colomb  avait  agrandi  le  monde,  Copernic  venait  de 
réformer  teciel,  l'imprimerie  frappait  au  cœur  l'esprit  d'obscuran- 
tisme, les  universités  se  répandaient  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, et  les  anciennes  Écritures  y  étaient  lues  avec  avidité.  Au 
milieu  de  cet  état  de  cboses  parut  Luther.  La  Réforme,  dont  il  de* 
vint  le  chef,  fit  de  rapides  progrès  ;  mais  ce  dont  on  doit  lui  savoir 
le  plus  de  gré,  c'est  que  le  jour  qui  éclaira  le  succès  de  la  réfor- 
mation, fut  aussi  celui  ou  le  Catholicisme  romain  se  vit  obligé  de 
marcher  dans  une  voie  meilleure.  Ce  qui  surtout  doit  être  classé 
parmi  les  bienfaits  de  la  Réforme,  c'est  que  les  lumières  ne  trou- 
vèrent plus  d'obstacles  et  se  répandirent  même  parmi  les  mem- 
bres du  clergé  catholique,  obligés  de  lutter  avec  le  clergé  protes- 
tant ;  ainsi  si  la  Réforme  ne  détermina  pas  la  renaissance  des  lettres, 
il  est  vrai  de  dire  qu'elle  hlita  le  moment  où  les  lumières  devaient 
remplacer  les  ténèbres  de  l'ignorance.  (  Voir  Charles  Villez,  Estai 
sur  l'influence  de  la  réformation,  p.  51  et  suit.) 

(131)  La  question  de  l'étude  des  langues  anciennes  agitait  an  ivi*  siËde 
le  monde  savant.  Déji  on  apercevait  une  foule  d'abus  cl  on  sentait  la 
nécesBilé  deremonteraui  sources  pour  tessignaler  La  cour  de  Rome,  qui 
redoutait  avec  raison  l'Issue  de  cette  investigation,  s'opposait  de  tous  «es 
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elForts  A  l'étude  des  Unguea  anciennes  et  surtout  i  celle  de  l'hébreu. 
•  C'en  e»i  fait  de  la  religion  (disait  la  Faculté  de  tbdologie  de  Paris  devant 

■  luPariementa.<uemblé)  si  on  pennet  l'élude  du  grec  et  de  l'hébreu.  (Vil- 

■  len,  p.  SA,  nota  1").  On  a  inventé  (disait  un  prédicateur  de  ce  temps] 

■  une  nouvelle  langue  et  qu'on  appelle  le  grec;  il  faut  s'en  garder;  c'est  la 

■  mère  de  toutes  les  hérésies.  Je  vois  entre  les  mains  de  beaucoup  de  gens 

■  un  livre  écrit  en  cette  langue  et  qu'ils  appellent  le  Nouveau  Testament. 

■  C'est  un  livre  plein  d'épines  et  de  serpents.  Quant  A  l'hébreu,  mes  cheri 

■  Irères,  il  ettceriain  que  tous  ceux  qui  l'apprcnent  deviennent  A  l'iaslanl 

■  Juifs.  ■  {fiiit  Cotirad  de  Henjsbach  ;  Villers  p.  SS.) 

Tel  était  l'esprit  du  papisme  avant  laréformation.  On  voit  que  l'étude  de 
l'hébreu  surtout  paraissait  au  catltolicisme  d'alors  une  chose  redoutable. 
C'était  aussi  par  la  même  raison  que  les  grands  esprits  du  x\i*  aifecle 
devaient  regarder  cette  étude  comme  cssentiellej  aussi  voyons-nous  A 
cette  époque  s'engager  une  lutte  violente,  dans  laquelle  Te  célèbre 
Reuchlia  ùl  triompher  lus  hébraisanls,  malgré  tee  eflorts  du  dominicain 
Hochstral,  qui  avait  surpris  un  édit  impérial  enjoignant  de  brûler  tous  les 
livres  bébreui.  L'imprimerie,  qui  les  multipliait  à  l'infini,  rendait  une 
pareille  mesure  dérisoire;  sussi  le  dominicain  Uochstrat  et  sea  adhérents 
furent  stigmatisés  d'un  ridicule  inefTaçable  dans  les  lellrtt  dti  hommei 
oàtetirt,  auxquelles  Reuchlin  n'était  pas  étranger.  Reste  que  l'hébreu  fut 
étudié  avec  plus  d'acivité  que  Jamais  et  bieniat  lescatholiqueseiii-mémes, 
qui  avaient  tant  dénigré  celte  élude,  furent  réduita  A  s'y  adonner  ponr  y 
chercher  des  armes  contre  les  réformateurs  Aussi  l'élude  de  l'hébreu  de- 
vint un  des  traits  les  plus  caractéristiques  du  aiiclc  qui  vil  naître  la 
Réforme.  Dès  lors  on  ne  peut  se  dissimuler  les  ressources  que  les  réforma- 
teurs surent  puiser  dans  les  écrits  des  rabbins.  On  a  prétendu  que  Luther 
s'était  proposé  de  leur  témoigtier  sa  reconnaissance  dans  ses  écrits,  mais 
qu'ayant  eu  A  se  plaindre  des  Juifs,  il  n'avait  songé  dans  la  suite  qu'i  lei 
maltraiter.  Que  cette  circonstance  soit  vraie  ou  fausse,  il  n'en  demeurera 
pas  moins  incontestable  que  les  écrits  des  rabbins  ont  servi  à  éclairer  le 
monde  chrétien  au  xvi<  siËcle,  de  même  que  dans  les  siècles  précédents  ils 
l'avaienl  initié  dans  les  secrets  delà  médecine  et  de  l'at 
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CHAPITRE  XIV 


XVII*    BT   XVIII*    SIËCLB8 


NoQS  aroDS  va  les  Juifs  d'Espagne,  sous  la  domioatioB  des 
Uanies,  s'affilier  k  la  langue  arabe  et  éccire  dans  cette  langue  aa 
point  qu'il  a  été  parfois  difficile  de  distinguer  les  écrivaiDS  arabes 
des  écrivains  juifs;  lorsque  la  langue  romane  se  forme,  le  mSme 
fait  se  reproduit:  les  Juifs  espagnols  se  rendent  commune  cette 
langue,  et  un  ouvrage  récent,  publié  en  Allemagne,  vient  de  nous 
révéler  l'existence  de  poésies  qui  peuvent  rivaliser  avec  celles  des 
troubadours  (a). 

S'il  était  nécessaire  d'ajouter  aux  faits  que  nous  avons  signalés, 
de  nouvelles  preuves  de  cette  activité  d'esprit,  de  cette  merveil- 
leuse fécondité,  de  cette  ardeur  pour  le  culte  des  lettres,  qoi  s'est 
manifestée  chez  les  Juifs  d'Espagne  pendant  le  cours  du  moyen 
âge,  l'ouvrage  que  nous  signalons  nous  les  fournirait. 

L'auteur  cite,  depuis  le  xi'  siècle  jusqu'au  xMii*,  une  série 
d'écrivains  qui  ont  cultivé  la  poésie  en  langue  romane,  ou  plutôt 
en  langue  espagnole  ou  portugaise,  soit  pendant  leur  séjour  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  soJt  lorsque,  après  l'expulsion,  ils  se  sont 
réfugiés  en  Italie,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  jusque  en  Amé- 
rique et  en  Chine. 

Un  des  plus  remarquables  parmi  eux  c'est  le  rabbin  Santob  de 
Canon,  connu  sous  le  nom  de  rabbi  don  Santo  (6). 

Ce  rabbin,  qui  vivait  au  xiV  siècle,  est  cité  par  les  écrivains 
espagnols  comme  un  grand  troubadour  {c). 

Parmi  ses  écrits  en  langue  romane  on  distingue  : 


[a)  SephardiiDj  Poésies  des  Juifs  d'Espagne  en  langue  mmane  (Kooianische 
poesien  der  Juden  in  Spinien),  par  le  docieur  U.  HayaerliDg.  Leipaic,  Bcrman, 
Mendelsaohn,  l«SS. 

|b)  Sepbardim,  ch.  ii. 

(<)  Suncbei,  L  c.  i,  lu.  Pur  granlTovador. 
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1"  Coruejos  y  documeatos  del  Judio  rabbi  don  Santo  el  rey 
dan  Pedro  ; 

2»  La  Doctrina  chrisliana; 

'ifi  Dd  poëme  fort  remarquable,  intitulé  Dama  général  en  quai 
entran  lodos  los  eslados  de  gente.  C'est  ce  dernier  poSme  s^rloul 
qui  mérite  de  fixer  l'attealion. 

Don  Santo  personnifie  les  divers  élals  dans  lesquels  les  bommes 
se  trouvent  placés,  et  dans  la  bouche  de  chacune  de  ces  persoDDÎ- 
fications  il  met  une  tirade  de  vers  qui  la  caractérise. 

Ainsi  la  mort  s'exprime  en  ces  termes  : 


a  muerte  cierta  a  ti 

D  e  Mria  en  el  mnDdo  durante  ; 
digo,  o  oriie,  porque  curas 
De  Tldo  tan  breie  en  punto  pasante. 
Pues  non  Kj  tan  ruerto  nin  nscla  glgante. 
Que  desu  ml  «rco  *e  pusda  amparar. 


Les  idées  du  troubadour  juif  a'ont-elles  pas  inspiré  la  danse  des 
morts  ou  la  danse  macabre  (a)  7 

Santob  fait  figurer  tour  à  tour  dans  son  poëme  un  roi,  un  car- 
dinal, UQ  avocat,  un  médecin,  un  chimiste,  un  artiste,  un  moine, 
en  un  mol  toutes  les  classes  de  la  société,  jusqu'au  rabbin  Bai1>u. 


Don  Rabi  Rabi  bsrbudaqui  MiDper  esludiasles 
Knel  Talmuil  een  sus  doclores 

Hegad  vos  aca,  con  los  dancadorea 

F.  diredes  por  canto  vuestra  lieraha-.  (b) 


Dans  les  poésies  de  Santob  on  trouve  des  stances  s 
sujets. 


(a)  PelgDOt,  Dantu  d*t  marte  : 


{b]  SephardlD,  p.«i. 
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Une  ode  adretsée  à  don  Pierre  commence  ainsi  : 

Senor  ror  Doble,  alto 

Oy  este  termon 

Que  Vj^ne  de  sjrSanto 

Bien  commo  es  mu  slt« 

El  cielo  que  le  lieira  , 

El  su  perdon  es  Unto 

HiyD  que  la  su  rerr*  (a). 

Sanlobamisenrcrsdes  sentences  tirées  de  l'Écriture  etduTbal- 
mud.  En  voici  quelques-unes  : 

Que  non  y  a  omen  pobre 
Synonel  cabdiciMo 
Nin  Bicco  sy  non  orne 
Con  lo  que  tiene  gozo  eo. 
Del  omen  vivo  dizen 
Las  génies  sus  maldades 
E  desque  muerte  faieo 
Cuenta  de  son  bondades[b;. 

Du  iiv  au  XV*  siècle,  l'auteur  du  Sephardim  cite  un  grand 
nombre  de  poëtea  juifs  s'excrçant  dans  divers  genres  en  langue 
espagnole  et  portagaise.  C'est  d'abord  don  Uosés  Zarzil,  médeun 
du  roi  Henri  li[.  Parmi  ses  poésies,  l'auteur  du  Sephardim  cil« 
des  vers  sur  la  naissance  du  roi  Jean  II. 


Roguemoi  por  la  suvjda. 

Les  poêles  étaient  bien  venus  à  la  cour  de  Castille;  le  roi  Jean 
était  cité  pour  son  goût  pour  la  poésie  ;  il  savait  très-bien  U  lan- 
gue latine,  récitait  des  vers  et  lisait  ordinairement  les  poëtes  et  tes 
philosophes  le). 

Sous  le  règne  de  Jean  li  on  citait  fa  famille  de  Santa-Haria;  Paul 
de  Santa-Haria,  Juif  converti,  auteur  d'un  grand  nombre  de  poê- 


la) SephardiD,  p.  H, 
(b)  Sephardio,  p.  as. 
(e)  Illescas  historia  ponliQcal  y  calholica,  p.  S9. 
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sies  (o),  el  enlre  autres  d'un  pogme  sur  Adam,  qui  peui  se  placer  à 
fjJlé  du  Paradis  perdu  de  Mition. 

lin'autre  poëte,  Alonzo  de  Canbagène,  a  écrit  des  poésies  lé- 
gères. 

Juan-Alfonso  de  Baeua  est  auteur  d'un  recueil  intitulé  Cancio- 
n^o;  il  est  désigné  sous  le  nom  de  maître  du  gai  savoir  (b). 

Parmi  les  pièces  nombreuses  que  renferme  ce  recueil,  il  en  est  de 
très- rem arquables ,  soit  par  les  pensées,  soit  par  les  charmes  de  la 
poésie. 

Le  Cancionero  de  Baena  contient  des  poésies  de  divers  auteurs, 
entre  autres  de  pero  Ferrus  (c).  i 

On  lit  dans  le  Cancionero  une  pièce  fort  curieuse,  dont  presque 
chaque  vers,  en  langue  espagnole,  est  terminé  par  un  mol  hé- 
breu (d). 

Sous  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  les  poêles  étaient 
nombreux  parmi  les  Juifs. 

Le  plus  remarquable  était  Anton  dn  Uonloro.  <  CefiA,  dit  le  doc- 
teur Kinserling  (e),  le  dernier  troubadour,  et  avec  lui  disparurent 
de  la  cour  d'Espagne  les  poètes  du  gai  savoir.  > 

Son  recueil  de  poésies  diverses  n'a  pas  été  imprimé (/'}. 

On  y  trouve  des  vers  sur  l'inquisition;  une  pièce  de  vers  adres^ 
sée  il  la  reine  Isabelle,  faisant  allusion  aux  massacres  des  Juifs, 
mérite  d'être  citée. 

Elle  se  termine  pas  cette  strophe  : 

'  Pues  regina  de  grau  vilor 

Que  ta  san 
No  quiero 


(a)  Sepharilim.  ] 
!i)  ScpharJim,  f 
{e,  Sephordlm,  p 


Er  ist  àcT  lelzlG  grosse  Iroubadour,  Ese  hombre 
Rapigso,  NamadQ  Anton  do  Moiiloro.  Cône,  de  Bue- 
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A  cdté  d'Anton  de  Hontoro  on  citait  Rodrigo  Cota  (a),  dont  kt 
productions  ont  pris  place  dans  te  théâtre  espagnol;  il  est  aolMir 
de  tragédies  [b).  de  drames,  de  comédies. 

Juan  de  Valladolid  et  Juan  Fernandes  de  Jerena  ont  écrit  des 
odes  et  des  hymnes  qui  se  trouvent  dans  le  Cancionero  de  Baeaa. 

Sous  le  règne  d'Isahelle  on  signalait  des  écrits  politiques,  des 
satires  contre  l'inquisition ,  les  uns  anonymes,  d'autres  sortis  de  la 
plume  ({é  poêles  juifs. 

.  L'inquisition  veillait  cependant,  et  les  délateurs  ne  faisaient 
pas  défaut.  C'est  à  ce  danger  que  fait  allusion  te  poète  cooiique 
Gomez; 

Cad*  palabra  akinia  un  enemigo 
Todos  Baacan  gleves  occasinnes 
ï  non  nai  conversnclon  aln  untestigo. 

L'expulsion  des  Juifs  d'Espagne  ne  dimisua  pas  le  nombre  de 
leurs  poËtes. 

Les  uns,  cédant  à  la  violence  et  simulant  une  conversion,  res- 
tèrent dans  leur  pays  et  continuèrent  à  cultiver  la  poésie  espa- 
gnole, sous  la  qualification  de  nouveaux  Chrétiens;  d'autres  se 
réfugièrent  en  Portugal  et  enrichirent  la  langue  portugaise  de  leurs 
productions. 

Plus  tard  poëtes  espagnols  et  portugais  se  répandirent  sur  tous 
les  points  du  globe,  et  surtout  en  Hollande. 

Amsterdam  put  être  cité  comme  Y  Eldorado  des  Juifs." 

On  a  pu  y  voir  longtemps  après  l'exil  d'Espagne,  et  jusqu'à  la 
An  du  xviii*  siècle,  la  poésie  espagnole  et  portugaise  cultivée  par 
les  Juifs. 

L'ouvrage  du  docteur  Kinserling  contient  une  nomenclature  très- 
remarquable  de  tous  les  pogles  qui  n'avaient  pas  répudié  leur 
origine. 

On  y  voit  notamment  te  nom  de  plusieurs  femmes  qui  se  sont 
distinguées  par  leurs  poésies. 

Dona  Isabella  Correa  (c),  Dona  Isabella  Enriques,  Doua  Sara 

(a)  Sephanlim,  p.  9S. 
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de  FoQEeca,  Dona  Uanuela-Nunez  de  Almeida,  Dona  Bienvenida- 
Cohen  Belmonte. 

Sous  Charles  V  et  Philippe  II  on  vit  encore  des  poêles  juifs  en 
Espagne  ;  mais  ces  Juifs  étaient  oslensiblemenl  de  nouveaux  Chré- 
tiens, quoique  leurs  pensées  fuesent  toutes  juives. 

Ainsi  :  Moses  pinlo  delgado,  Gonxalo  delgado. 

La  Hollande  était  beaucoup  plus  riche,  on  y  remarquait  David- 
Âbenaiar-Ueio,  Antonio  Alvares-Soares,  Paul  de  Pina,  David- 
leschurum. 

Les  poêles  réfugiés  &  Amsterdam  célébraient  en  vers  espagnols 
leur  heureuse  délivrance  des  mains  de  l'inquisition  (ft). 

La  poésie  espagnole  ne  cesse  pas  d'être  cultivée  par  les  Juifs 
hollandais  pendant  le  xvi"  et  le  ivii"  siècle. 

Les  noms  de  Jacob  Usiel,  Uiguel  de  Silveyra,  Abraam  Gomez 
de  Silveyra,  Abraam  Cardoso,  Diego  Beltran  Hidalgo  succèdent  à 
ceuxquenoUs  avons  cités.  Pjrmi  les  poésies  de  Bellran  Hidalgo  (c), 
il  en  est  qui  mêriient  d'ùlre  retenues  pour  la  grâce  de  la  pensée  et 
de  l'expression,  et  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  sonnets  de 
Pétrarque. 

Une  de  ces  pièces  de  vers,  adressée  à  une  personne  aimée,  se 
termine  ainsi  : 


Que  non  mlrando  vivir. 

Un  autre  poëte,  Anlonio-Enriquez  Gomez,  se  faisait  un  nom  au 
commencement  du  ivii'  siècle  par  ses  poésies  lyriques,  épiques  et 
dramatiques  {ri'.  Dans  ce  dernier  genre,  il  rappelait  Caldéron  et 
marchait  sur  les  traces  de  Pétrarque  pour  la  poésie  lyrique. 

Manuel  Fernandez  de  Villareal  est  auteur  de  plusieurs  œuvres 
dramatiques;  l'une  entre  autres,  intitulée  .46t£raïl,  mérite  d'être 
citée  (e). 

(a)/*.,  p.  1KB. 

(b)  Miran  suos  ojos  a  Amsterdam  présente,  tibro  de  Gueiro  y  de  eneml-o 
tHDlo.  DaviU  leschurum. 


{e)  Sephardim,  p.  339. 
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On  trouve  des  portes  juifs  en  Hollaude,  non-seul eaieol  dans  la 
vie  civile,  mais  encore  dans  l'armée,  parmi  les  militaires. 

L'auteur  cité  (a)  consacre  un  article  à  énumérer  les  poètes  qui 
faisaient  partie  de  l'arniée.  -<  Des  poëtes  juifs  à  l'armée!  ndit-^l  en 
affectant  une  sorte  d'étonnement.  Les  Juifs,  en  Hollande,  n'étaient 
pas  exclus  des  emplois  militaires.  Ainsi  le  major  don  Nicolas 
de  Oliver  y  Fullana,  le  capitaine- adjudant  Joseph  Semarias,  Manuel 
Pimentai,  Manuel  de  Pina  :  enfin  Ui^uel-Daniel  Lévi  de  Barrios. 
qu'on  a  qualifié  de  génie  universel  (&). 

Les  œuvres  du  capitaine  don  Miguel  de  Barrios  sont  en  très- 
grand  nombre. 

On  peut  ciier,  entre  autres,  les  écrits  intitulés  :  Bamionia  del 
mundo,  Sol  de  la  vida,  Coro  de  las  viusai.  Auvienlo  de  Itrael, 
Historia  universal  Judayca,  Itelacion  de  iog  poetas  judio^, 
Triompho  del  gocemio  popular.  Poêle,  historien,  philosophe, 
Barrios  est  l'écrivain  le  plus  fécond  qui  ait  paru  parmi  les  Juifs 
d'origine  espagnole  réfugiés  en  Hollande. 

C'est  dans  ce  milieu  qu'agparut  Spinosa,  nourri  des  traditions 
juives  et  portant  au  plus  haut  degré  le  cachet  de  l'esprit  juif,  alors 
même  qu'il  faisait  divorce  avec  la  synagogue. 

Les  bornes  de  cette  note  ne  permettent  pas  de  suivre  le  docteur 
Kaiserling  dans  la  nomenclature  de  tous  les  poêles  juifs  qui  ont 
écrit  en  langue  espagnole  et  portugaise. 

On  les  trouve  nombreux  en  Hollande,  on  les  retrouve  encore  en 
Italie,  eu  Allemagne,  jusqu'en  Amérique. 

Partout  ils  portent  avec  eux  le  souvenir  de  leur  ancienne  patrie; 
partout  ils  se  signalent  par  cette  ardeur  infatigable  qui  les  porte 
vers  les  travaux  de  l'intelligence. 

Remarquable  caractère  digne  de  frapper  l'attention  1  Ces  hom- 
mes, que  le  siècle  de  Louis  XIV  semble  n'avoir  connus  que  comme 
un  ramassis  d'esprits  faibles  et  ignorants,  ne  se  faisant  remarquer 
que  par  leur  esprit  mercantile,  marchent  en  foule,  pendant  tout  le 
cours  du  moyen  âge,  les  premiers  dans  les  sciences,  dans  les 
lettres.  Historiens,  po€tes,  philosophes,  leurs  noms  se  pressent 
sous  la  plume  de  ceux  qui  portent  leurs  investigations  sur  l'his- 
toire des  progrès  de  l'esprit  humain,  il  y  a  U  une  grande  réhabi- 
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liiâtion  à  opérer.  Si  elle  n'est  pas  complèle  de  nos  jours,  les  maté- 
riaux ne  mauqueront  pas  à  ceux  qui  voudront  détruire  les  vieux 
préjugés  qui,  pendant  lantde  siècles,  se  son)  attachés  au  nom  juif. 


CHAPITRE  XV 

DEPUIS   LA  RËVOLUTION  JUSQU'l  KOSJOURS 

La  puissance  du  génie  de  Napoléon  se  révèle  dans  toutes  ses  œu- 
vres. 

Celait  une  grande  et  noble  pensée  que  de  convoquer  à  Paris  une 
assemblée  de  Juifs,  pour  expliquer  et  consacrer  aux  yeux  du  monde 
civilisé  les  préceptes  de  leur  foi,  tant  et  si  souvent  calomniée.       ' 

L'esprit  qui  animait  l'empereur  Napoléon  se  manifeste  dans  les 
instructions  envoyées  par  lui  à  U.  Cbampagny. 

Voici  quelques  passages  de  ces  instructions,  dictées  par  l'Empe- 
reur lui-même,  recueillies  par  U.  Baude.  conseiller  d'Ëlat.  (Voir 
Archives israéliles,  t.  ii,  p.  138.) 

s  Depuis  la  prise  Je  Jérusalem  par  Titus,  un  aussi  grand  nombre 
d'Iiommes  éclairés,  appartenant  ii  la  religion  de  Moïse,  n'avait  pu  se 
réunir.  On  avait  exigé  des  Juifs  dispersés  et  persécutés,  soil  des 
rétributions,  soit  des  abjurations,  soit  curut  des  engagements  ou 
des  concessions  également  contraires  â  leurs  intérêts  et  à  leur  foi. 
Les  circonstances  actuelles  ne  ressemblent  à  aucune  des  époques 
qui  ont  précédé.  On  n'exige  des  Juifs,  ni  l'abandon  de  leur  religion, 
ni  aucune  modification  qui  répugne  à  sa  lettre  ouï  son  esprit.  Lors- 
qu'ils étaient  persécutés  ou  cachés,  pour  se  soustraire  à  ta  persécu- 
tion, diverses  sortes  de  doctrines  et  d'usages  se  sont  introduits;  les 
rabbins  se  sont  arrogé  le  droit  d'expliquer  lesprincipes  de  la  foi, 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu  lieu  à  explication.  Uais  le  droilde  législa- 
tion religieuse  ne  peut  appartenir  à  un  individu,  il  doit  être  exercé 
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par  une  agsembléegénéralede  Juifs  espagnols,  italiens,  allemands  et 

français,  représentant  les  luirs  de  plus  des  trois  quarts  de  l'Europe.» 

L'Empereur  développe  cette  pensée,  il  pose  les  questions  qu'il 
veut  éclaircir. 

<■  Tout  ceci,  ajouie-t-il,  ne  doit  servir  que  d'instruction  aux  com- 
missaires. Ils  se  rendront  à  l'assemblée.  Ils  feront  connaître  que, 
dans  ces  circonstances  extraordinaires,  je  désire  prendre  tous  les 
moyens  pour  que  les  droits  qui  ont  été  restitués  auxJuifs  ne  soient 
pasillusoireseientinpourleurfairetrouverJérusaleni  dans  la  France.* 

L'Empereur  se  préoccupe  des  accusalions  d'usure  portées  contre 
les  Juifs  d'une  partie  de  la  France.  It  veut  liter  tout  prétexte  i  ces 
accusations. 

11  veut  aussi  que  les  sectateurs  de  la  loi  de  Moise  ne  puissent  pas 
élre  regardés  comme  nourrissant  des  sentiments  de  liaine  contre  les 
autres  nations. 

«  Il  faut,  dit-il,  ûter  des  lois  de  Hoîse  tout  ce  qui  est  intolérant  ; 
déclarer  une  partie  de  ces  lois  civiles  et  politiques  et  ne  laisser 
de  religieux  que  ce  qui  est  relatif  à  la  morale  cl  au  droit  de  citoyen 
français...  » 

«  Il  faudrait  déclarer,  dit-il  dans  une  autre  note,  qu'il  y  a  dans 
les  lois  de  Moïse  des  dispositions  religieuses  et  des  dispositions  po- 
litiques; que  ces  dispositions  religieuses  sont  immuables,  mais  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  des  dispositions  politiques  qui  sont  suscepti- 
bles de  modifications',  que  c'est  le  Grand  Sanhédrin  qui  peut  seul 
éditer  cette  distinction,  > 

Le  Grand  Sanhédrin  répondit  noblement  aux  vœux  de  l'Empereur; 
mais  dans  sa  haute  sagesse,  avec  son  admirable  pénétration.  Na- 
poléon avait  compris  combien  il  était  aisé  de  dégager  la  foi  judaï- 
que de  toutes  les  erreurs  qui  avaient  suscité  contre  elle  tant  de 
si  funestes  calomnies. 

Pénétré  de  ces  grands  principes  de  liberté  religieuse  qui  for- 
maient le  droit  public  de  la  France,  il  voulait  faire  disparaître  tons 
les  prétextes  qui  auraient  pu  s'opposer  à  une  assimilation  complète 
entre  les  Juifs  elles  autres  citoyens. 

C'est  là  l'oeuvre  immense  accomplie  par  l'empereur  Napoléon. 
C'est  à  proprement  parler  de  la  convocation  du  Sanbédrin  que  date 
la  régénération  complète  des  Juifs,  leur  habilitation  à  l'exercice  des 
droits  de  citoyen. 
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La  révolution  de  178d  Bv&it  Aonné  légalement  aux  f  uifs  les  droits 
de  citoyen,  les  réponses  du  Sanhédria  ODt  prouvé  qu'ils  étaient  di- 
gnes de  ce  titre. 

Le  nom  de  Napoléon  doit  être  inscrit  en  tSle  de  l'ère  nouvelle  qui 
s'est  ouverte  pour  les  Juifs. 


Les  décisions  du  Sanhédrin  sont  trop  remarquables  pour  qu'elles 
ne  doivent  pas  être  rapporlées  en  entier,  L'assemblée  se  compo- 
sait de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  éminents  parmi  les  Israé- 
lites. On  y  voyait  Dgurer  les  noms  de  Furtado,  d'Avigdor.  de 
Cerfberr,  de  WormsdeRomiliy,  une  des  plus  grandes  nolabililés 
flnanciàres  de  l'époque.  A.  ces  noms  se  réunissaient  de  savants 
docteurs  dans  la  loi,  pris  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire. 
Ces  hommes,  dont  leurs  coreligionnaires  doivent  garder  le  sou- 
venir, ont  rempli  dignement  la  tiche  qui  leur  était  confiée. 

FRËAMBULB 

Béni  soit  à  jamais  le  Seigneur,  Dieu  d'Israël,  qui  a  placé  sur  le 
trùne  de  France  et  du  royaume  d'Italie  un  princa  selon  son  cœurl 

Dieu  a  vu  l'abaissement  des  descendants  de  l'anliqua  Jacob,  et  il 
a  choisi  Napoléon  le  Granl  pour  Stre  l'instrument  de  sa  miséricorde. 

Le  Seigneur  juge  les  pensées,  lui  seul  commande  aux  consciences 
et  son  oint  chéri  a  permis  que  chacun  adorât  le  Seigneur  selon  sa 
croyance  et  sa  foi. 

A  l'ombre  de  son  nom,  la  sécurité  est  entrée  dans  nos  coeurs  et 
dans  nos  demeures,  et  nous  pouvons  désormais  bâtir,  ensemencer, 
moissonner,  cultiver  les  sciences  humaines,  appartenir  à  la  grande 
famille  de  l'État,  le  servir  et  nous  glorifier  de  ses  nobles  destinées. 

Sa  haute  sagesse  a  permis  que  cette  assemblée  célèbre  dans  nos 
annales  et  dont  l'expérience  e^  la  vertu  dictaient  les  décisions,  re- 
parût après  quinze  siècles  et  concourût  à  ses  bienfaits  sur  IsraSI. 

Réunis  aujourd'hui  sous  sa  puisante  protection,  dans  sa  bonoe 
ville  de  Paris,  au  nombre  de  soixante-onze  docteurs  de  la  loi  et 
notables  d'Israël,  nous  nous  constituons  en  Grand  Sanhédrin,  afin 
de  trouver  en  nous  le  moyen  et  la  force  de  rendre  des  ordonnances 
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religieuses  conformes-aux  principes  de  nos  saintes  lois  cl  qui  ser- 
vent de  régie  etd'exempleà  tousleslsraéliies. 

Cesordonnincesapprendront  3UK  nations  que  nos  dogmes  se  con- 
ûlient  avec  les  lois  civiles  sous  lesquelles  nous  vivons  et  ne  nous 
séparent  point  de  la  société  des  hommes. 

En  conséquence,  nous  déclarons  ; 

Que  la  loi  divine,  ce  précieux  héritage  de  nos  ancêtres,  contient 
des  dispositions  religieuses  et  des  dispasilions  politiques  ; 

Que  les  dispositions  religieuses  sont,  par  leur  nature,  absolues  et 
indépendantes  des  circonstances  et  des  temps  ; 

Qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  dépositions  politiques,  c'est-à-dire 
de  celles  qui  constituent  le  gouvernement  et  qui  étaient  destinées  à 
régir  le  peuple  d'Israël  dans  la  Palestine,  lorsqu'il  avait  ses  rois,  ses 
pontifes  et  ses  magistrats; 

Que  ces  dispositions  politiques  ne  sauraient  être  applicables  de- 
puis qu'il  ne  forme  plus  un  corps  de  nation  ; 

Qu'eu  consacrant  cette  distinction,  déjà  établie  par  la  tradition, 
le  Grand  Sanhédrin  déclare  un  fait  incontestable  ; 

Q'une  assemblée  des  docteurs  de  la  loi,  réunie  en  Grand  Sanhédrin , 
pouvait  seule  déterminer  les  conséquences  qui  en  dérivent  ; 

Que  si  les  anciens  Sanhédrins  ni  l'ont  pas  Tait,  c'est  que  les 
circonstances  politiques  ne  l'exigeaient  point,  et  que  depuis  l'en- 
tière dispersion  d'Israël,  aucuA  Sanhédrin  n'avait  été  réuni  avant 
celui-ci. 

Engagés  dans  ce  pieux  dessein ,  nous  invoquons  la  lumière 
divine,  de  laquelle  émanent  tous  tes  biens,  et  nous  nous  reconnais- 
sons obligés  de  concourir,  autant  qu'il  dépendrfde  nous,  à  l'achè- 
vement de  la  régénération  morale  d'Israël. 

Ainsi,  en  vertu  du  droit  que  nous  confèrent  nos  usages  et  nos 
,tois  sacrées,  et  qui  détermine  que  dans  l'assemblée  des  docteurs 
du  siècle  réside  essentiellement  la  faculté  de  statuer,  selon  l'urgence 
des  cas,  ce  que  requiert  l'observance  desdites  lois,  soitécrites,  soit 
traditionnelles,  nous  procéderons  dans  l'objet  de  prescrire  reli- 
gieusement l'obéissance  aux  lois  de  l'État,  en  matière  civile  et 
politique. 

Pénétrés  de  cette  sainte  maxime,  que  la  crainte  de  Dieu  est  l« 
principe  de  toute  sagesse,  nous  élevons  nos  regards  vers  le  ciel, 
nous  étendons  nos  mains  vers  son  sanctuaire  et  nous  l'implorons 


:bïG0C>^lc 


E.\   ITALIE   ET    EN   ESPAGNE.  585 

pour  qu'il  daigne  nous  éclairer  de  sa  lumière,  nous  diriger  dans  le 
sentier  de  la  vertu  et  de  la  vérité,  afin  que  nous  puissions  con- 
duire nos  frères  pour  leur  félicité  et  celle  de  leurs  ilescendanls. 

Partant,  nous  enjoignons  au  nom  du  Seigneur  notre  Dieu,  à  tous 
nos  coreligionnaires  des  deux  sexes,  d'observer  Hdèleroenl  nos 
déclarations,  statuts  et  ordonnances,  regardant  d'avance  tous  ceux 
de  Krance  et  d'Italie  qui  le.s  violeront  ou  en  négligeront  l'obser- 
vation, comme  péchant  notoirement  contre  la  volonté  du  Seigneur, 
Dieu  d'Israël. 


FOLÏGIKIE 

Le  Grand  Sanhédrin,  légalement  assembléce  jour 9  février  1807, 
et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  sont  inhérents,  examinant  s'il  est 
tacite  aux  Juifs  d'épou.ser  plus  d'une  femme  et  pénétré  du  principe 
généralement  consacré  dans  Israël,  que  la  soumission  aux  lois  de 
l'Ëtat  en  matière  civile  et  politique  est  un  devoir  religieux  ; 

Résonnait  et  déclare  que  la  polygamie,  permise  par  la  loi  de 
Moïse,  n'est  qu'une  simple  /acuité,  que  nos  docteurs  l'ont. subor- 
donnée 3  la  condition  d'avoir  une  fortune  suffisante  pour  subvenir 
aux  besoins  de  plus  d'une  épouse  ; 

Que  dès  les  premiers  temps  de  notre  dispersion,  les  Israélites 
répandus  dans  l'Occident,  pénétrés  de  la  nécessité  de  mettre  leurs 
usages  en  harmonie  avec  les  lois  des  t'étais  dans  lesquels  ils  s'é- 
taient établis,  avaient  gêné  raie  me  ni  renoncé  à  la  polygamie,  comme 
à  une  pratique  non  conforme  aux  mœurs  des  nations  ; 

Que  ce  fut  aussi  pour  rendre  homma(;e  à  ce  principe  de  confor- 
mité en  matière  civile,  que  le  synode  convoqué  à  Worms,  en  l'an 
4790  de  notre  ère,  et  présidé  par  le  rabbin  Querson,  avait  pro- 
noncé anatliéme  contre  tout  Israélite  de  leur  pays  qui  épouserait 
plus  d'une  femme: 

Que  cet  usage  s'est  entièrement  perdu  en  France ,  en  Italie  et 
dans  presque  tous  les  Ëtats  du  continent  européen,  oii  il  est 
extrêmement  rare  de  trouver  un  Israélite  qui  ose  enfreindre  les 
lois  des  nations  contre  la  polygamie  ) 

En  conséquence,  le  Grand  Sanhédrin,  pesant  dans  sa  sagesse 
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combien  il  importe  de  maiateoir  l'asage  adopté  par  les  Israélites 
répandus  dans  rEurop«,  ei  pour  confirmer  autant  que  besoin  la- 
dite décision  du  synode  de  Worms,  statue  et  ordonne  comme  pré- 
cepte religieux, 

Qu'il  est  défendu  i  tous  les  Israélites  de  tous  les  Etats  où  la  po- 
lygamie est  prohibée  par  les  lois  cÎTileg,  et  en  parlîeulier  à  ceux  de 
l'empire  de  France  et  du  royaume  d'Italie,  d'éponser  une  seconde 
femme  du  Tivaatde  la  première,  à  moins  qu'un  divorce  avec  celle- 
ci,  prononcé  conformément  aux  dispositions  du  Code  civil,  et 
suivi  du  divorce  religieux,  ne  les  ait  affranchis  des  liens  du  ma- 
riage. 

ArUele  S. 

KfiPUDlATIOH 

L«  Graftd  Sanhédrin  ayant  considéré  combien  il  importe  anjoar- 
d'hui  d'établir  des  rapports  d'harmonie  entre  les  usages  des  Bé- 
breux,  relativement  au  mariage,  et  le  Code  civil  de  France  et  du 
royaume  d'Italie  sur  le  même  sujet,  et  eonudérant  qu'irest  de  prin- 
cipe religieux  dese  soumettre  aux  lois  civiles  de  i'Ëtat,  reconnaît  et 
déclare  : 

Que  la  répudiation  permise  par  la  loi  de  Hoïse  n'est  valable 
qu'autant  qu'elle  opère  la  dissolution  permise  par  la  loi  de  Moïse; 
n'est  valable  qu'autant  qu'elle  opère  la  dissolution  absolue  de  tous 
les  liens  entre  les  conjoiats,  mËme  sous  le  rapport  civil  ; 

Que,  d'après  les  dispositions  du  Code  civil  qui  régit  les  Israélites 
comme  Français  et  Italiens,  le  divorce  n'étant  consommé  qu'après 
que  les  tribunaux  l'ont  ainsi  décidé  par  un  jugement  définitif,  il 
suit  que  la  répudiation  mosaïque  n'aurait  pas  le  plein  et  entier  effet 
qu'elle  doit  avoir,  puisque  l'un  des  conjoints  pourrait  se  prévaloir 
contre  l'autre  du  défaut  de  l'intervention  de  l'autorité  civile  dans  la 
dissolution  du  lien  conjugal. 

C'est  pourquoi,  en  vertu  du  pouvoir  dont  il  est  revêtu,  le  Grascl 
Sanhédrin  statue  et  ordonne  Cflmme  point  religieux  : 

Que  dorénavant  nulle  répudiation  ou  divorce  ne  pourra  être  kii 
s^on  tes  formes  établies  par  la  loi  de  Uolu,  qu'après  qoe  1<  «ariags 
aura  été  déclaré  dissous  par  les  tribunaux  compétents  et  salon  le* 
formes  voulues  par  la  Code  civil; 
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En  coDséquence,  il  est  expressément  défendu  atout  rabbin,  dans 
les  deux  États  do  France  et  du  royaume  d'Italie,  et  dans  tous  les 
autres  lieux,  de  prêter  son  miDiaière  dans  aucun  scte  dç  répudia- 
tioDou  de  divorce,  sans  que  le  jugement  qui  le  prononce  lui  ait  été 
exhibé  en  bonne  forme,  déclarant  que  tout  rat)bin  qui  se  pemiet- 
trait  d'enfreindre  le  présent  statut  rdigieux  sera  regardé  comme 
indigne  d'en  exercer  1  l'avenir  les  fonctions. 


Le  Crand  Sanhédrin,  considérant  que  dans  l'empire  français  et  le 
royaume  d'Italie  aucun  mariage  n'est  valable  qu'autant  qu'il  est 
précédé  d'un  contrai  civil  devant  l'officier  public, 

En  vertu  du  pouvoir  qui  lui  est  dévolu,  statue  et  ordonne  qu'il 
est  d'obligation  religieuse  pour  tout  Israélite  français  et  du  royaume 
d'Italie  de  regarder  désormais,  dan;  les  deux  Ëtats,  les  mariai^es 
civilement  contractés,  comme  emportant  obligation  civile;  défend, 
en  conséquence,  à  tout  rabtnn  ou  autres  personnes,  dans  les  deux 
Ëtats,  de  prftler  leur  ministère  à  l'acte  religieux  du  mariage,  sans 
qu'il  leur  ait  apparu  auparavant  de  l'acte  des  conjoints  devant 
l'officier  civil,  conformément  U  la  loi. 

Le  Grand  Sanhédrin  déclare,  en  outre,  que  les  mariages  entre 
Israélites  et  Chrétiens,  contractés  conformément  aux  lois  du  Code 
civil,  sont  obligatoires  et  valables  civilement,  et  que,  bien  qu'ils 
ne  soient  pas  susceptibles  d'fire  rev6lus  des  formes  religieuses, 
ils  n'entraîneront  aucun  anathème. 

Article  4, 

PRATERHlTâ 

Le  Grand  Sanhédrin  ayant  considéré  que  l'opinion  des  nations 
parmi  lesquelles  les  Israélites  ont  6xé  leur  résidence  depuis  plo- 
sieuEs  générations,  les  laissait  dans  le  doute  sur  les  sentiments  de 
fraternité  et  de  sociabilité  qui  les  animent  1  leur  égard,  de  telle 
sorte  que.  ni  en  France,  ni  dans  le  royaume  d'Italie,  l'on  ne  pa- 
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raissail  point  fixé  sur  la  question  de  savoir  si  les  Israélites  de  ces 
4cux  Étals  regardaient  leurs  concitoyens  chrétiens  comme  frèrer, 
ou  seulement  comme  étrangers, 

Afin  de  dissiper  tous  les  doutes  à  ce  sujet,  le  Graud  Sanhédrin 
déclare  : 

Qu'en  vertu  de  la  loi  donnée  par  Moïse  aux  enfants  d'IsraSi, 
ceux-ci  sont  obligés  de  regarder  comme  leurs  frères  les  individus 
des  nations  qui  reconnaissent  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
et  parmi  lesquelles  ils  jouissent  des  avantages  de  la  société  cirile, 
ou  seulement  d'une  bienveillante  hospilalilé; 

Que  la  Sainte  Écriture  nous  ordonne  d'aimer  notre  semblable 
comme  nous-mSmes.  et  que,  reconnaissant  comme  conforme  à  la 
volonté  de  Dieu,  qui  est  la  justice  même,  de  ne  faire  à  autrui  que 
ce  que  nous  voudrions  qui  nous  fût  fait,  il  serait  contraire  à  ces 
maximes  de  ne  point  regarder  nos  concitoyens,  Français  et  Italiens, 
comme  nos  frères  ; 

Que  d'après  cette  doctrine  universellement  reçue,  et  par  les 
docteurs  qui  ont  le  plus  d'autorité  dans  Israël,  et  par  tout  Israé- 
lite qui  n'ignore  point  sa  religion,  il  est  du  devoir  de  tous  d'aider, 
de  protéger,  d'aimer  leurs  concitoyens,  et  de  les  traiter,  sous  tous 
les  rapports  civils  et  moraux,  à  l'égard  de  leurs  coreligionnaires  ; 

Que  puisque  la  religion  mosaïque  ordonne  aux  Israélites  d'ac- 
cueillir avec  tant  de  charité  et  d'égards  les  étrangers  qui  allaient 
résider  dans  leurs  villes,  i  plus  forte  raison  leur  commande-t-ellc 
les  mêmes  sentiments  envers  les  individus  des  nations  qui  les  cm 
accueillis  dans  leur  sein,  qui  les  protègent  par  leurs  lois,  les  dé- 
fendent par  leurs  armes,  leur  permettent  d'adorer  l'Ëternel  selon 
leur  culte,  et  les  admettent,  comme  en  France  et  dans  le  royaume 
d'Italie,  à  la  participation  de  tous  les  droits  civils  et  politiques. 

D'après  ces  diverses  considérations,  le  Grand  Sanhédrin  ordonne 
à  tout  Israélite  de  l'empire  français,  du  royaume  d'Italie  et  de  tous 
autres  lieux,  de  vivre  avec  les  sujets  de  chacun  des  États  dans 
lesquels  ils  habitent,  comme  avec  leurs  concitoyens  et  leurs  frères, 
puisqu'ils  reconnaissent  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  pkrce 
que  ainsi  le  veulent  la  lettre  et  l'esprit  de  notre  sainte  loi. 
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BAPPOIITS    MORAUX. 

Le  Grand  Sanhédrin,  voulant  déterminer  quels  sont  les  rapports 
que  la  loi  de  Moïse  prescrit  aux  Hébreux  envers  les  individus  des 
nations  parmi  lesquelles  ils'liahitent,  ei  qui,  professant  une  autre 
religion,  reconnaissent  Dieu  créateur  du  ciel  ei  de  la  terre, 

Déclare  que  tout  individu  professant  la  religion  de  Uoïse,  qui  ne 
pratique  point  la  justice  et  la  charité  envers  tous  les  hommes  ado- 
rantl'Élernel, indépendamment  de  leur  croyance  particulière,  pèche 
notoirement  contre  sa  loi  ; 

(^n'à  l'égard  de  la  justice,  tout  ce  que  prohihe  l'Ëcrilure  Sainte, 
comme  lui  étant  contraire,  e^t  absolu  et  sans  exception  de  per- 
sonne; 

Que  le  Décalogue  et  les  livres  sacrés  qui  renferment  les  Comman- 
dements de  Dieu,  a  cet  égard  n'établissent  aucune  relation  particu- 
lière et  n'indiquent  ni  qualité,  ni  condition,  ni  religion  auxquelles 
ils  s'appliquent  exclusivement,  en  sorte  qu'ils  sont  communs  aux 
rapports  des  Hébreux' avec  tous  les  hommes  en  général,  et  que  tout 
Israélite  qui  les  enfreint  envers  qui  que  ce  soit  est  également  cri- 
minel et  répréhensible  aux  yeux  du  Seigneur  ; 

Que  cell«  doctrine  est  aussi  enseignée  par  les  docteurs  de  la  loi, 
qui  ne  cessent  de  prêcher  l'amour  du  Créateur  et  de  sa  créature 
(Traité  d'Abbat.,  chap.  \i,  f"  6),  et  qui  déclarent  formellement  que 
les  récompenses  de  la  vie  éternelle  sont  réservées  aux  hommes  ver- 
tueux de  toutes  les  nations  ;  que  l'on  trouve  dans  les  Prophètes  des 
preuves  multipliées  qui  établissent  qu'Israël  n'est  pas  l'ennemi  de 
ceux  qui  professent  une  autre  religion  que  la  sienne;  qu'à  l'égard 
de  la  charité,  Moïse,  comme  il  a  été  déjà  rapporté,  la  prescrit  au 
nom  de  Dieu  comme  une  obligation  :  «  Aime  ton  prochain  comme 

»  toi-même,  car  je  suis  le  Seigneur L'étranger  qui  habite  dans 

>  votre  sein  sera  comme  celui  qui  est  né  parmi  vous;  vous  l'aime- 
»  rez  comme  vous-mè,me,  car  vous  avez  été  aussi  étrangers  en 

•  Egypte.  Je  suis  l'Éternel,  votre  Dieu »   (Lévit.,  chap.  ux, 

V.  34.)  David  dit  :  «  La  miséricorde  de  Dieu  s'étend  sur  toutes  ses 
»  œuvres,  »  (Ps.  145,  v  9,)  .;  Qu'exige  de  vous  le  Seigneur?  dit 
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*  Miobée  :  Bien  de  plus  que  d'être  juste  et  d'exercer  la  charité.  > 

(Cb.  VI,  V.  8.)  <  Nos  docteurs  déclarent  que  l'homme  compatissant 

>  aux  maux  de  son  semblable  est  à  nos  yeux  comme  s'il  était  issu 

>  du  sang  d'Abrabam.  >  (Hifaerbin,  ch.  vu.)  ; 

Que  tout  Israël  est  obligé  envers  ceux  qui  observent  les  Koa- 
cfaides,  qnella  que  soit  d'ailleurs  leur  religion,  de  les  aimer  comme 
■M  frères,  de  visiter  leurs  malades,  d'enterrer  leurs  morts,  d'as- 
sister leurs  pauvres  comme  ceux  d'Israël,  et  qu'il  n'y  a  point  d'acte 
de  charité  ni  d'œuvre  de  miséricorde  dont  il  poisse  se  dispenser 
envers  eux. 

D'après  ces  motifs,  puisés  dans  la  lettre  et  l'esprit  de  l'Ecriture 
Sainte, 

Le  Grand  Sanhédrin  prescrit  H  tous  les  Israélites,  comme  devoirs 
essentiellement  religieux  et  inhérents  à  leur  croyance,  la  pratique 
habituelle  et  constante,  envers  tous  les  hommes  recwinaitsant  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  quelque  religion  qu'ils  professent,  des 
actes  de  justice  et  de  charité  dont  les  Livres  saints  leur  prescrivent 
l'accomplissement. 

Article  6. 

KAPPOITS  CIVILS  ET  POLITIQ0B8 

Le  Grand  Sanhédrin,  pénétré  de  l'utilité  qui  doit  résulter  pour 
les  Israélites  d'une  déclaration  authentique  qui  fixe  et  détermine 
l«urs  obligations  comme  membres  de  l'Ëlat  auquel  ils  appartiennent, 
et  voulant  que  nul  n  ignore  quels  sont  à  cet  égard  les  principes  que 
les  docteurs  de  la  loi  et  les  notables  d'Israël  professent  et  prescri- 
vent i  leurs  coreligionnaires  dans  les  pays  où  ils  ne  sont  point 
exclus  de  tous  les  avantages  de  la  société  civile,  spécialement  en 
France  et  dans  le  royaume  d'Italie) 

Déclare  qu'il  est  de  devoir  religieux  pour  tout  Israélite  né  et  élevé 
dans  un  Ëtat.ou  qui  en  devient  citoyen  par  résidence  ou  auttemrat, 
conformément  aux  lois  qui  en  déteiminent  les  conditions,  de  regar- 
der ledit  Ëtat  comme  sa  patrie; 

Que  ces  devoirs,  qui  dérivent  de  la  nature  des  cboses,  qui  sont 
conformes  à  la  destination  des  hommes  en  société,  s'accordent  par 
cela  même  avec  la  parole  de  Dieu. 
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Daniel  dit  i  Darius  ■  qu'il  n'a  éié  sauvé  àe  la  fureur  des  Uomr 

>  que  pour  avoir  été  égalemcot  fidèle  à  son  Dieu  el  à  son  roi.  > 
(Ch.\i.v*23.) 

Jérémie  recominaDde  ft  tous  les  Hébreux  de  regarder  Bab7lone 
comme  leur  patrie  :  <  Concourez  de  tout  votre  pouvoir,  dit-il,  à 
*  son  bonheur.  >  (Jér..  cfaap.  v.)  On  lit  dans  le  m£me  livre  le  ser- 
ment que  fit  prêter  Cuidalya  aux  Israélites  :  <  Ne  craignez  point, 
I  leur  dit-il,  de  servir  les  Chaldéens  ;  demeurez  dans  le  pays; 

>  soyez  fidèles  au  roi  de  Babylone,  et  vous  vivrez  heureusement.* 
[Ibid.,  chap.  IX.  y  9-)*  Crains  Dieu  et  ion  souverain,  >  a  dit  Salo- 
mon.  (Prov.,  chap.  xxiv.); 

.  Qu'ainsi  tout  prescrit  à  l'israéUte  d'avoir  pour  son  prince  et  ses 
lois  le  respect,  l'attachement  et  la  ndélité  dont  tous  tes  sujets  lui 
devaient  le  tribut; 

Que  tout  l'oblige  à  ne  point  isoler  son  intérêt  de  l'inlérèt  psblic, 
ni  sa  destinée,  non  plus  que  celle  de'sa  raraille,  de  la  destinée  de 
la  grande  famille  de  l'État  ;  qu'il  doit  s'affliger  de  ses  revers,  s'ap- 
plaudir de  ses  triomphes  et  concourir  par  toutes  ses  facultés  au 
bonheur  de  ses  concitoyens; 

En  conséquence,  le  Grand  Sanhédrin  statue  que  tout  Israélite 
né  et  élevé  en  France  et  dans  le  royaume  d'Italie,  et  Irûté  par  les 
lois  des  deux  États  comme  citoyen,  est  obligé  religieuseinent  6t 
les  regarder  comme  sa  patrie,  de  les  servir,  de  les  défendre, 
d'obéir  aux  lois  et  de  se  confornter  dans  toutes  ses  transactions  aux 
dispositions  du  Code  civil  ; 

Déclare  en  outre,  le  Grand  Sanhédrin,  que  tout  Israélite  appelé  au 
service  mililaireest  dispensé  par  la  loi,  pendant  la  durée  de  ce  ser- 
vice, de  toutes  les  observances  religieuses  qui  ne  peuvent  M  conci- 
lier avec  lui. 

Article  7. 

PBOrBSSIOKS  UTILES 

Le  Grand  Sanhédrin,  voulant  éclairer  les  Israélites  eten  particu- 
lier ceux  de  France  et  du  royaume  d'Italie,  sur  la  néceasité  où  ib 
sont  et  les  avantages  qui  résulteront  pour  eux  de  s'adonner  à  l'agri- 
culture, de  posséder  des  propriétés  foncières,  d'exercer  les  arts  et 
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métiers,  de  cultiver  les  sciences  qui  permettent  d'embrasser  les 
professioos  libérales,  elconsidérant  que  si,  depuis  longtemps, les 
Israélites  des  deux  Étals  ^e  sont  vus  dans  b  nécessité  de  renoncer 
aux  travaux  mécaniques  et  principalement  k  la  culture  des  terres, 
qui  avait  été  dans  l'ancien  temps  leur  occupMion  favorite,  il  ne 
faut  attribuer  ce  funeste  abandon  qu'aux  ricissitudes  de  leur  état,  à 
l'incertitude  où  ils  avaient  été  soit  à  l'égard  de  leur  sûreté  person- 
nelle,'soit  ù  l'égard  de  leurs  propriétés,  ainsi  qu'aux  obstacles  de 
tout  gesre  que  les  règlements  et  les  lois  des  nations  opposaient  au 
libre  développement  de  leur  industrie  et  de  leur  activiiê; 

Que  cet  abandon  n'e«t  aucunement  le  résultat  des  principes  de 
leur  religion,  ni  des  interprétations  qu'en  ont  pu  donner  leurs  doc- 
teurs, tant  anciens  que  modernes,  mais  bien  un  effet  malheureux 
des  habitudes  que  la  privation  du  libre  exercice  de  leurs  facultés 
industrielles  leur  avait  fait  contracter; 

Qu'il  résulte  au  contraire  de  la  lettre  et  de  l'esprit  de  la  législa- 
tion mosaïque,  que  les  travaux  corporels  étaient  en  bonncur  parmi 
les  enfants  d'Israël,  et  qu'i)  n'est  aucun  art  mécanique  qui  leur  soit 
nominativement  interdit,  puisque  ta  Sainte  Kcriture  les  invite  et 
leur  commande  de  s'y  livrer; 

Que  cette  vérité  est  démontrée  par  l'ensemble  des  lois  de  Moiseei 
de  plusieurs  textes  particuliers,  tels  entre  autres  que  ceux  ci  : 

Psaume  127  :  «  Lorsque  tu  jouiras  du  labeur  de  tes  mains  tu  seras, 
»  bienheureux  et  tu  auras  l'abondance.  » 

Prov.,  ch.  2S  et  39  ;  a  Celai  qui  laboure  ses  terres  aura  l'abon- 
'  dance,  mais  celui  qui  vit  dans  l'oisiveté  est  dans  la  disette.  • 

Ibid.,  ch.  XXIV  et  ixvii:t  Laboure  diligemment  ton  champ  et 
K  Ui  pourras  après  édifier  ton  manoir.  » 

Hiana,  Traité  d'Albot,  ch.i:  •  Aime  le  travail  et  fuis  la  paresse.* 

Qu'il  suit  évidemment  de  ces  texles  non-seulement  qu'il  n'est  pas 
de  métiers  honnêtes  interdits  aux  Israélites,  mais  que  la  religion 
attache  du  mérite  à  leur  exercice  et  qu'il  est  agréable  aux  yeux  du 
Très-Haut  que  chacun  s'y  livre  et  en  fasse,  autant  qu'il  dépend  de  lui, 
l'objet  de  ses  occupations; 

Que  celte  doctrine  estconrirmée  par  le  Thalmud, qui, regardant  l'oi- 
siveté comme  la  source  des  vices,  déclare  positivement  que  le  père 
qui  n'enseigne  pas  une  profession  à  son  enfant  l'élève  pour  la  vie 
des  brigands.  (Klduschim,  ch.  t.); 
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Ed  conséquence,  le  Graod  Sanhédrin,  en  vertu  des  pouvorrs  dont 
il  est  revêtu. 

Ordonne  à  tous  les  Israélites  et  en  particulier  à  ceux  de  France 
et  du  royaume  d'Italie,  qui  jouissent  maintenaatdes  droits  civils  et 
politiques,  de  rechercher  et  d'adopter  tes  moyens  les  plus  propres 
à  inspirer  à  la  jeunesse  l'amour  du  travail  et  à  ladîriger  versTexer- 
cice  des  arts  et  métiers,  ainsi  que  des  professions  libérales,  attendu 
que  ce  louable  exercice  est  conforme  à  notre  sainte  religion,  favo- 
rable aux  bonnes  mœurs,  essentiellement  utile  à  la  patrie,  qui  ne 
saurait  voir  dans  des  hommes  désœuvrés  et  sans  étatque  de  dan 
gereux  citoyens; 

Invite  en  outre,  le  Grand  Sanhédrin,  les  Israélites  des  deuxËtats 
de  France  et  d'Italie  d'acquérir  des  propriétés  foncières,  comme 
un  moyen  de  s'attacher  davantage  à  leur  patrie,  de  renoncera  des 
occupations  qui  rendent  les  hommes  odieux  ou  méprisables  aux 
yeux  de  leurs  concitoyens  et  de  faire  tout  ce  qui  dépendra  de  noua 
pour  acquérir  leur  estime  et  leur  bienveillao^. 

Article  8. 

FBËT  SKTBE  ISRAÉLITES 

Le  Grand  Sanhédrin,  pénétré  des  inconvéoients  attachés  aflxtn- 
lerprélatioDS  erronées  qui  ont  été  données  au  verset  xii  du  chapi- 
tre xxiii  du  Deutéronome  et  autres  de  l'Écriture  Sainte  sur  le  mSme 
sujet  et  voulant  dissiper  les  doutes  que  ces  interprétations  ont  fait 
naître  et  n'oni  que  trop  accrédités  sur  la  pureté  de  notre  morale  re- 
ligieuse, relativement  au  prêt, 

Déclare  que  ie  mot  hébreu  neckech,  que  l'on  a  traduit  par  celui 
d'usure,  a  été  mal  interprété,  qu'il  n'exprime,  dans  la  langue  hé- 
braïque, qu'un  intérêt  quelconque  et  non  un  intérêt  usuraire;  que 
nous  ne  pouvons  entendre  par  l'expression  française  d'usure  qu'un 
intérêt  au-dessus  de  l'intérCt  légal,  U  ou  la  loi  a  fixé  un  taux  à  ce 
dernier;  que  de  cela  seul  que  la  loi  de  Moïse  n'a  point  fixé  ce  taux, 
l'on  ne  peut  pas  dire  que  le  mot  hébreu  neckech  signifie  un  inté- 
rSi  illégitime;  qu'ainsi,  pour  qu'il  y  eût  lieu  de  croire  que  ce  mot  eût 
la  même  acception  que  celui  d'usure,  il  faudraitqu'il  en  existât  un 
autre  qui  signifiât  intérêt  légal;  que  ce  mot  n'existant  pas,  il  suit 
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nécessaireineDl  que  l'expression  hébraïque  tiKhechue  peutpoini 

signifier  usure; 

Que  le  but  delaloidivine,  endéfeDdant  à  un  Hébreu  le  prSli  in- 
térêt envers  un  autre  Hébreu,  était  de  resserrer  entre  eux  les  liens 
de  la  fraternité,  de  leur  prescrire  une  bienveillaoce  réciproque  et 
de  les  engager  à  s'aider  les  uns  les  autres  avec  désintéresse  ment  ; 

Qu'ainsi,  il  ne  faut  considérer  la  défense  du  législateur  divin 
que  comme  un  prétexte  de  bienfaisance  et  de  charité  fraternelle: 

Que  la  loi  divine  et  ses  ioterprèies  ont  permis  oudéfendu  l'iiiié- 
r£t,  selon  les  divers  usages  que  l'on  fait  de  l'argent.  Esi-ee  p<Htr 
soutenir  une  famille?  L'intérêt  est  défendu.  Est-ce  pour  entre- 
prendre une  spéculation  de  commerce  qui  fait  courir  im  risque 
aux  inlérSts  du  préteur?  L'intérêt  est  permis  quand  il  est  légal  et 
qu'on  peut  le  regarder  comme  un  juste  dédommagement.  Prfle  au 
pauvre,  dit  Moïse;  ici  le  tribut  de  la  reconnaissance,  l'idée  d'Être 
agréable  aux  yeux  de  l'Éternel  est  le  seul  intérêt.  Le  salaire  du 
serviœ  rendu  est  dans  la  satisfaction  que  donne  la  conseillée 
d'une  bonne  action  i  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  qui  emploie 
des  capitaux  dans  l'exploitation  de  son  commerce  :  là  il  est  permis 
au  prêteur  de  s'associer  au  profit  de  l'emprunteur. 

En  conséquence,  le  Grand  Sanhédrin  déclare,  statue  et  ordonne 
comme  devoir  religieux,  à  tous  Israélites,  et  particulièrement  à 
ceux  de  France  et  du  royaume  d'Italie,  de  n'exiger  aucun  intérêt 
de  leurs  coreligionnaires  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  d'aider  ie  père 
de  famille  dans  le  besoin  par  un  prËt  officieux; 

Statue  en  outre  que  le  profit  légitime  du  prêt  entre  coreligioD- 
'  oaires  n'est  religieusement  permis  que  dans  le  cas  de  spécalations 
commerciales  qui  font  courir  un  risque  au  prêteur  ou  en  cas  àt 
lucre  cessant,  selon  le  taux  fixé  par  ta  loi  de  rÉIal. 


Articlt  9. 

PRÊT    ENTRB    ISBAËLiTB    BT    NON    ISRAÉLITE 

Le  Grand  Sanhédrin  voulant  dissiper  l'erreur  qui  attribue  aux 
Israélites  la  faculté  de  faire  l'usure  avec  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
leur  religion,  comme  leur  étant  laissée  par  cette  religion  même,  et 
confirmée  par  leurs  docteurs  talmudistes; 
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Considérant  que  celle  imputation  a  été,  dans  différenls  temps  et 
dans  différents  pays,  l'une  des  causes  des  persécutions  qui  se  sont 
élevées  contre  eux  et  voulant  faire  cesser  dorénavant  tout  faux 
jugement  à  tel  égard  en  fixant  le  sens  du  texte  sacré  sur  cette 
matière  ; 

Déclare  que  le  texte  qui  autorise  te  prêt  k  intérêt  avec  l'étran- 
ger oe  peut  et  ne  doit  s'entendre  que  des  nations  étrangères  avec 
lesquelles  on  faisait  le  commerce  et  qui  prêtaient  elles-mêmes  aux 
Israélites,  celte  faculté  étant  basée  sur  un  principe  naturel  de 
réciprocité; 

Que  le  mol  noehri  ne  s'applique  qu'aux  individus  des  nations 
étrangères  et  non  à  des  concitoyens  que  nous  regardons  comme 
mos  frères; 

Qae  mSme  à  l'égard  des  nations  étrangères  l'Ëcritore  Sainte, 
en  permettant  de  prendre  d'elles  un  intérêt,  n'entend  point  parler 
d'un  bénéHce  excessif  et  ruineux  pour  celui  qui  le  paye,  puisqu'elle 
déclare  ailleurs  que  toute  iniquité  est  abominable  aux  yeux  du 
Seigneur. 

Eu  conséquence  de  ces  principes,  le  Grand  Sanhédrin,  en  verta 
des  pouvoirs  dont  il  est  revêtu,  et  afin  qu'aucun  Hébreu  ne  puisse 
à  l'avenir  alléguer  l'ignorance  de  ses  devoirs  religieux  en  matière 
prêt  &  intérêt  envers  ses  compatriotes,  sans  distinction  de  re- 
ligion ; 

Déclare  à  tous  Israélites,  et  particulièrement  à  ceux  de  France  et 
du  royaume  d'Italie,  que  les  dispositions  prescrites  par  la  décision 
précédente  surle  prêt  officieux,  oii  à  intérêt  d'Hébreu  à  Hébreu,  ainsi 
que  les  principes  et  les  préceptes  rappelés  par  le  texte  de  l'Écriture 
Sainte  sur  cette  matière,  s'étendent  tant  à  nos  compatriotes,  sans 
distinction  de  religion,  qu'à  nos  coreligionnaires; 

Ordonne  à  tous  comme  précepte  religieux,  et  en  particulier  àcenx 
de  France  et  du  royaume  d'Italie,  de  ne  faire  aucune  distinction  à 
l'avenir,  en  matière  de  prêt,  entre  concitoyens  et  coreligionnaires, 
le  tout  conformément  au  sUtut  précédent  ; 

Déclare,  en  outre,  que  quiconque  transgressera  la  précédente  or- 
donnance viole  un  devoir  religieux  et  pèche  notoirement  contre  la 
loi  de  Dieu; 

Déclare  enfin  que  toute  usure  est  Indistinctement  défendue,  non- 
seulement  d'Hébreu  à  Hébreu  et  d'Hébreu  à  tout  citoyen  d'une  autre 
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religion,  mais  encore  avec  tes  étrangers  de  tootes  les  nations,  re- 
gardant cetls  pratique  comme  une  iniquité  abominable  aux  yeux 
du  Seigneur 


Les  décisions  du  Sanhédrin  ont  élevé  un  des  plus  beaux  monu- 
ments en  l'honneur  de  la  loi  de  Hoïse.  Elles  ont  appris,  conformé- 
ment à  ce  qu'avaient  enseigné  les  bons  esprits  du  Judaïsme,  que,  si 
l'on  doit  accorder  aux  idées  religieuses  tout  ce  qu'elles  méritent  de 
respect  et  de  soumission  ;  cependant  on  ne  doit  pas  renoncer  au 
droit  d'examen;  qu'il  est  dans  le  Thalmud  et  dans  les  écrits  des 
rabbins  des  choses  qui,  écrites  sous  l'inQuence  des  temps  et  sous 
l'empire  des  persécutions,  doivent  être  sainement  interprétées  ;  qu'il 
serait  aussi  dangereux  d'admettre  tout  indistinctement  que  de  tout 
rejeter  ;  que  si  le  Tbalmud  peut  dtre  consulté  pour  développer  le 
sens  de  la  loi  de  Moïse,  il  ne  peut  lui  être  contraire;  que  ce  n'est 
donc  qu'en  conciliant  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  autorités  que  l'on 
peut  se  faire  une  juste  idée  delà  véritable  foi  judaïque,  dépût  sacré 
qui  a  été  conservé  à  travers  dix-huit  siècles  de  persécution,  et  qoi 
est  digne  aujourd'hui,  comme  il  j  a  deux  mille  ans,  de  commander 
le  respect. 

Lorsque  la  fusion  est  aussi  complète,  il  faut  laisser  i  l'histoire 
contemporaine  le  soiu  d'enregistrer  les  noms  de  ceux  des  Israélites 
qui  se  distinguent  dans  les  sciences,  dans  les  arts,  dans  l'indus- 
trie, dans  les  fonctions  publiques. 

Il  est  cependant  des  écrits  sortis  de  la  plume  de  savants  Israé- 
lites que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence,  vu  qu'ils  se  ratta- 
chent plus  particulièrement  à  l'histoire  des  Juifs. 

Ainsi  la  littérature  s'est  enrichie  des  ouvrages  de  Salvador  sur  la 
Loi  de  Mmse,  sur  Jésm-Chritt  et  sq.  doctrine,  sur  la  domina- 
tion des  Romains  en  Judée. 

Ces  écrits,  fruit  d'un  travail  long  et  consciencieux,  empreints  de 
l'esprit  philosophique  le  plus  élevé ,  ont  le  mérite  de  présenter 
l'histoire  juive  sous  un  jour  inconnu  jusqu'ici.  La  loi  de  Hoise  j 
apparat!  sous  son  vrai  caractère,  et  les  emprunts  que  lui  a  faits  ia 
doctrine  de  l'Evangile  y  sont  formulés  de  manière  à  venger  U 
morale  juive  des  reproches  qu'on  lui  a  faits. 
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Ia  traduction  de  la  Bible  de  Cahen  est  un  vute  travail 
destiné  k  rendre  de  grands  services  aux  idées  religieuses , 
en  mettant  un  plus  grand  nombre  d'esprits  à  portée  de  puiser 
aux  sources.  ' 

Enfin,  un  écrit  non  moins  capital,  e'ealVBistore  de  la  Kt^ale, 
par  H.  Frank,  membre  de  l'Institut. 

Jusqu'ici,  la  philosophie  des  rabbins  était  méconnue  ;  il  suffisait 
de  citer  la  Kabale  pour  appeler  le  sourire.  Ce  mot,  dans  son  ac- 
ception usuelle,  était  synonyme  de  magie,  de  sorcellerie.  M.  Franck 
a  prouvé  qu'il  n'était  pas  de  hautes  conceptions  philosophiques  aux- 
quelles les  cabalistes  ne  se  fussent  élevés.  Les  métaphysiciens  mo- 
dernes  seraient  bien  en  peine  de  prouver  qu'ils  aient  trouvé  quel- 
que idée  qui  leur  eiîtéchappé; 

Cette  démonstration  va  devenir  encore  plus  complète  lorsque  la 
traduction  du  More  nevokim,  publiée  par  M.  Hunk,  aura  entière- 
ment paru. 

Cette  traduction  va  enrichir  la  littérature  d'un  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  sortis  de  la  plume  des  philoso  phes  juifs. 

Ainsi,  chaque  jour  la  lumière  se  propage,  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  puissance  des  lois  qui  relève  les  Juifs  de  l'abjection  dans 
laquelle  on  se  complaisait  à  les  refouler. 

A  côté  de  ces  productions  se  placent  des  recueils  périodiques 
dignes  d'intérêt. 

On  peut  y  voir  que  dans  un  petit  nombre  d'années  l'Institut  a 
admis  dans  son'sein  trois  Israélites,  M.  Franck,  M.  lialévy  et 
U.  Munk. 

Les  Israélites  sont  représentés  partout  :  dans  l'administration, 
dans  l'armée,  dans  la  magistrature.  Pour  faire  connaître  ceux  qui 
sont  investis  de  fonctions  publiques,  il  y  aurait  trop  de  noms  à 
citer. 

Faut-il  énumérer  les  compositeurs,  les  artistes?  Il  suffit  de  rap- 
peler le  nom  de  l'inimitable  Rachel,  trop  tôt  enlevée  à  l'art  dont 
elle  était  l'orgueil. 

Faut-il  interroger  les  finances,  l'industrie  ?  Les  noms  israéliUs 
se  présentent  en  foule  au  premier  rang. 

Après  la  maison  Rothschild,  qui  n'a  pas  eu  d'égale  dans  le  passé, 
combien  les  Péreire,  les  Mirés  et  autres  u'ont-ils  pas  acquis  de 
droits  à  la  reconnaissance  publique,  en  créant  ou  soutenant  ces 
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grandes  eolreprises  qui  ont  porté  la  prospérité  dans  le  pays? 
Au  barreau,  dans  la  médecine,  combien  de  noms  viendraient  se 
presser  l... 

Rendons  grâce  au  progrès  des  lumières  qui  a  permis  qu'il  en  fût 
ftinsi,  et  à  la  sagesse  des  gouvernements  qui  ont  ouvert  la  voie  la 
plus  large  à  toutes  les  intelligences. 
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